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REFLEXIONS  SUR  LES  DIEUX 
D'HOMERE 

Par  M.  l’Abbé  Fragüier.^ 


Ans  l’état  où  font  aujourd’hui 
les  Lettres  parmi  nous,  il  eft 
mal-aifé  de  parler  d’autre  chofe  17  *' 
que  d’Homére  ; & puifqu’on 
nous  réduit  à la  néceflité  de  dé- 
fendre ce  que  les  plus  grands  génies  de  tous 
les  fiécles , & ceux  que  nous  admirons  le 
plus , ne  pouvoient  fe  lafler  d’admirer  ; & 
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que  par  nôtre  înftirution  nous  fommes 
obligez  à conferver  dans  nôtre  nation,  l’a- 
mour & le  goût  des  Lettres  ; nous  devons 
faire  tous  nos  efforts  pour  conferver  aux 
grands  originaux  toute  l’ejftimc  qui  leur  cil 
due.  Et  certainement  nous  femmes  dans 
une  pire  condition  là-dcffuF,  que  les  fculp- 
teurs  ou  les  architectes  ; puifque,-  personne 
ne  s’étant  encore  avisé  de  blâmer  les  pré- 
cieux relies  de  l’antiquité  qui  font  l’objet 
de  leur  admiration  & de  leurs  études;  ils 
ne  font  point  obligez  de  fe  défier  de  leurs 
propres  jugemens,  ni  d’interrompre  leurs 
études  pour  apprendre  aux  hommes  que  la 
Vénus  de  Médicis  ou  le  Colifée  font  des 
chefs -d’eeuvres  chacun  en  fon  genre.  Au 
lieu  que  nous  femmes  contraints  quelque- 
fois de  revenir  fur  nous  mêmes,  & de  quit- 
ter nos  occupations,  pour  apprendre  à nô- 
tre lîécle  le  mérite  d’Hoinére , qui  a été 
plus  loué  en  fen  genre,  que  ni  le  Colifée 
ni  la  Vénus,  Comme  tout  le  monde  a des 
yeux , tout  le  monde  loue  ce  qui  eli  beau. 
Mais  il  n’en  eft  pas  des  yeux  de  l’efprit 
comme  des  yeux  du  corps.  La  nature  nous 
..donne  les  uns  fans  que  l’art  ni  l’étude  ayent 
rien  à faire  pour  les  perfectionner.  C’elt 
l’étude  & l’art  qui  perfectionnent  les  yeux 
.de  l’efprit;  & le  fruit  d’un  naturel  heureux,.; 
aidé  d’une  éducation  parfaite,  dt  devoir 
dans  les  ouvrages  des  anciens  leurs  vérita- 
bles beautez,  avec  la  même  facilité -qu’on 
les  peut  remarquer  naturellement  dans  les 
ouvrages  de  fculpturc  ou  d’architecture 
antique, 
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La  perfonne  de  toute  l’Europe  qui  fait  le 
plus  d’honneur  à fou  fexe  & à fon  fiécle, 
l’illuftre  Madame  Dacier , aptes  avoir  tra- 
duit Homère,  vient  de  mettre  à couvert  la 
réputation  de  ce  grand  Poète , en  réfutant 
avec  force  & avec  intelligence  ce  que  les 
nouveaux  critiques  ont  formé  d’objections 
depuis  près  de  cinquante  ans.  Je  n’aurois 
garde  de  parler  d’Homère  après  elle;  s’il 
étoit  pofiible,  ainli  que  je  l’ai  dit  au  com- 
mencement, de  parler  d’autre  choie  que 
d’Homère  ; & li  cette  Académie  n’avoir  pas 
une  obligation  particulière  de  s’oppofer  à 
la  contagiçn  du  mauvais  goût. 

Je  n’entreprens  ici  que  d’expofer  quel- 
ques réflexions  fur  les  Dieux,  dont  Homè- 
re met  en  jeu  le  miniftére  dans  fes  deux 
poèmes.  Ce  que  j’en  dirai  fuffira,  je  crois, 
pour  détruire  un  reproche  qui  paroît  plauli- 
ble  à ceux  qui  ne  l’examinent  pas;  & qui 
étant  traité  par  un  homme  d’efprit , peut 
furprendre  ceux  memes  qui  l’examinent 
dans  d’autres  principes  que  ceux  qu’on  doit 
apporter  à l’examen  des  Poètes. 

Un  poète  n’eft  qu’un  poète;  c*eft-à-dire, 
un  peintre,  un  imitateur  ; il  ne  produit  pas 
fon  objet,  mais  il  l’imite,  il  le  peint:  cela 
ne  fouftre  point  de  difficulté.  Quelque  idée 
qu’il  ait  lui  même  fur  la  divinité;  comme 
il  parle  pour  être  entendu  & pour  plaire,  il 
ne  fort  point  du  fiftême  reçu  communé- 
ment. Âinfi  Homère,  né  au  milieu  du  pa- 
ganifmc,  n’a  pas  dû  repréfenter  les  Dieux 
autrement  qu’il  ne  les  a repréfente z.  Le 
vrai  Dieu  étoit  connu  dans  la  Judée.  Tou- 
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tes  les  autres  nations  en  avoient  corrompu 
& défiguré  l’idée.  Ne  pouvant  atteindre  à 
un  cfprit  infiniment  parfait  & infiniment 
bien-fai  fan  t,  ils  l’avoient,  pour  ainfi  dire,  par- 
tagé: & cette  idée  là  même  s’étant  oblcur- 
cie  en  eux,  on  peut  dire  dans  un  bon  iens 
qu’ils  adoroient  fous  dift'érens  noms  cha- 
que partie,  fans  remonter  au  tout.  L’a- 
veuglement alla  plus  loin  encore.  Desélé- 
mens  ils  firent  des  Dieux.  Ils  en  firent 
des  chofcs  utiles  à la  vie:  de  enfin  ils  ado- 
rèrent des  hommes  qui  avoient  fervi,  ou  à 
leur  plaifir,  ou  à leur  utilité . Voilà  ce  qui 
a produit  la  Théologie  qu’Homére  afuivie, 
& qu’il  a dû  fuivre  comme  poète.  Il  ne  l’a 
pas  inventée,  il  l’a  reçue.  Mais  comme  le 
temsqui  détruit  les  erreurs,  a relpcélé  fes 
poèmes  à caufe  de  leur  excellence,  & qu’il 
a fu  y mettre  en  œuvre  tout  ce  qu’une 
fau/le  religion  lui  fournififoit;  on  a cru  dans 
la  fuite  qu’il  étoit  le  père  & l’inventeur  de 
tant  de  chofes  extraordinaires  & bizarres, 
dont  il  n’a  été  en  effet  que  le  peintre  & le 
copiffe.  C’eft  pour  cela  que  Platon  qui 
l’admiroit  comme  poète,  l’a  fouvent  atta- 

?ué  comme  théologien.  Car  du  teins  de 
'laton,  quoique  Pythagorc  & fes  fe&a- 
tcurs  eullènt  entrevu  quelque  chofe  de 
plus  élevé  & de  plus  raifonnable;  les  peu- 
ples cependant  & lesminiffres  de  la  religion 
étoient  dans  les  mêmes  erreurs,  & dans  de 
plus  grofiiéres  encore  que  du  tems  d’Ho- 
mére.  On  en  peut  juger  par  le  dialogue  de 
Platon,  intitulé  Eutyphron;où  Eutyphron 
cet  interprète  des  choies  facrées  & des  mi- 

lléres, 
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fléres,  prétend  favoir  des  fecrets,  que  ni 
Hé/iode  ni  Homère  n’ont  point  connus. 

Cicéron  fe  plaint  en  quelque  endroit 
qu’Homére  a abbaiflfé  les  Dieux  jufqu’au 
rang  des  hommes,  au  lieu  d’élever  les 
hommes  jufqu’à  la  perfe&ion  des  Dieux. 
Ce  reproche  elt  injufte.  La  plupart  des 
Dieux  d’Homére  avoient  été  des  hommes. 
Les  favans  en  conviennent.  Des  allions 
de  grand  éclat  leur  avoiéftt  mérité  les  hon- 
neuis  divins  & le  titre  de  Dieux  ;&  ces  ac- 
tions, toutes  grandes  qu’elles  étoient,  n’é- 
toient  pas  toujours  dans  les  régies  les  plus 
exactes  de  la  vertu.  La  morale  a été  long- 
tems  à fe  fixer  ; & n’eft  parvenue  que  par 
dégrez  au  point  où  Pythagore  & Platon 
l’ont  portée.  La  force  , les  talens , & les 
dons  de  la  nature  ont  longtemstenu  la  pla- 
ce du  vrai  mérite.  Et,  pareeque  c’étoit  là 
ce  qui  avoit  confacré  des  hommes,  on 
çroyoit  les  mêmes  chofes  dignes  d’eux  après 
qu’ils  en  avoient  été  déifiez.  En  un  mot, 
des  hommes  déifiez  tenoient  de  la  perfec- 
tion divine  & de  la  foibleflc  humaine. 

Dans  cette  fituation  que  doit  faire  ou  le 
peintre  ou  le  poète?  La  réponfe  à. cela  eft 
aifée.  11  doit  peindre  les  Dieux  tels  qu’il  les 
reçoit  de  la  religion  reçue,  & de  la  tradi- 
tion des  hommes. 

Quel  autre  moyen  a- 1- il  de  produire  le 
merveilleux  qui  fait  le  prix  de  la  grande  poé- 
fie?  &,  s’il  n’employe  pas  ambages  deoxum 
que  minifteria , que  lui  refte-t-il  pour  par- 
venir au  but  de  fon  art  ? Il  s’enfuit  delà 
qu’Homére  comme. poète,  (&  qu’eft-il  au- 
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tre  chofe?)  a dû  employer  les  Dieux  & 
les  employer  de  la  manière  qu’il  a fait. 

Cela  eft  fi  vrai  que  Virgile  même,  qui 
étoit  très  inftruit  de  la  philofophie  Pytha- 
gorique , (témoin  le  fixiéme  Livre  de  l’E- 
néide, & le  quatrième  des  Géorgiques)  a 
cependant  eu  recours  aux  Dieux  & à la  théo- 
logie d’Homére,  non  feulement  pour  em- 
bellir fon  poème , mais  pour  en  établir  le 
plan  & la  conftitftion.  Je  croirois  bleflTer 
la  compagnie  li  j’entrois  là-deflus  dans  le 
détail  de  l’Enéïde  qu’elle  a plus  préfènt  à 
l’efprit  que  moi.  Le  Tafle  dans  fa  Jérufa- 
lem,  le  plus  parfait  ouvrage  que  l’Italie  ait 
produit,  a eu  recours  aux  magiciens  <5c  aux 
enchantemens  des  Romans,  qui  n’ont  pas 
plus  de  folidité  que  les  Dieux  d’Homére; 
mais  qui  de  fon  tems , & avec  les  dîfpofi- 
tions  qu’il  trouvoit  dans  les  efprits,  étoient 
propres  à produire  le  merveilleux.  On  ne 
peut  représenter  Dieu  par  aucune  figure. 
David  cependant  & les  faints  Prophètes  in- 
fpirex  de  Dieu,  l’ont  peint  dans  différentes 
attitudes  pleines  demajefté,  ou  capables  de 
ietter  la  terreur  dans  l’efprit  des  hommes. 
Leur  main  & leur  pinceau  étoient  conduits 
par  l’efprit  de  Dieu:  & ils  ont  par  confé- 
quent  fait  des  images  convenables.  Homè- 
re étoit  conduit  par  l’efprit  d’erreur  ; il  a 
péché  contre  la  divine  majefté.  Il  a été 
mauvais  théologien;  mais  comme  il  apeint 
les  Dieux  tels  qu’ils  étoient  dans  l’opinion 
des  hommes;  pour  être  mauvais  théolo- 
gien , il  n’en  a pas  été  moins  bon  poète. 
Comme  les  Dieux  qu’on  révéroit  de  fon 
...  „ - tems 
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rems  étoîent  un  affemblage  d'hommes  ou 
de  choies  utiles  à la  vie  & à la  fociété , de 
caufes  naturelles,  d’élémens,  à quoi  l’on 
a voit  attaché  une  idée  confuiè  de  divinité; 
aulïî,  quand  on  veut  revenir  au  vrai,  il  faut 
faire  attention  à toutes  ces  chofes.  G’cft 
l'affaire  des  interprètes  & de  ceux  qui  créa- 
ient les  fables.  Le  poète  ne  répond  derieif, 
& pourvû  qu’il  n’attribue  à fes  Dieux  que 
des  chofes  conformes  à l'idée  que  lui  four- 
nit la  théologie  payenne,  il  ne  pèche  point 
contre  ibn  art. 

Or  qu’Homère  ait  fiiivi  les  vidons  des 
hommes  de  fou  tems  fur_  les  Dieux , qu’il 
n’en  foie  pas  le  père,  mais  le  peintre  ; c’eft 
uncchofe  claire  par  elle -même,  prouvée 
par  la  conformité  d’Homérc  avec  Héfiode 
fiir  lathéologie,  & par  les  railbns  qui  prou- 
vent qu’Homére  dans  les  autres  chofes  a 
fuivi  les  ufages  établis.  Je  dis  que  cela  eft 
clair  par  foi -même  : pareequ’ autrement  - 
Homère  n’auroit  été  entendu  de  perfonne. 
Auffi  dans  tous  fes  écrits  il  n’établit  pas- 
un  fiftéme  de  théologie,  mais  il  le  fuppo- 
fè  établi.  Et  ce  fiûême  étoit  fans  doute  é-- 
tabli , fi  l’on  en  juge  par  l’ancienneté  du 
temple  de  Delphes  & des  autres  dont  la 
conftru&ion  & les  cérémonies  étoîent  an- 
térieures & à la  guerre  de  Troye,  & bien- 
plus  au  fiécle  où  Homère  a vécu.  Sa  con-- 
formitc  avec  Héfiode  eftmanifefte.  Homè- 
re n’a  fait  qu’employer  à ibn  ufage  les  mê- 
mes chofes  qu’ Héfiode  a rafïèmblées  des 
traditions  & des  erreurs  populaires,  & dontv 
ü a fait  comme  un.  corps,  pour  rendre  la* 
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connoiffance  de  la  religion  plus  familière 
aux  hommes,  & leur  en  faciliter  lefouve- 
nir.  Je  dis  en  troifîéme  lieu,  qu’Homérc 
dans  les  autres  chofes  ayant  peint  ce  qu’il 
voyoit  pratiqué , fou  qu’il  favoit  s’être  pra- 
tiqué dans  le  tems  du  fiége  de  Troye;  on 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  fuivi  le  même 
plan  en  parlant  des  Dieux.  En  effet,  dans 
fon  Iliade  & dans  fon  Odyfféc,  on  voit 
une  grande  limplicité  en  de  certaines  cho- 
fes, & une  grande  magnificence  en  d’au- 
tres. L’or,  l’argent,  Felcélrum , l’yvoire,  • 
ioit  dans  les  ameublemens,  foit  dans  les 
armures  ; les  habillemens  des  Déeftes  ima- 
ginez vrai-femblàblement  fur  ceux  des  prin- 
cefles  qu’on  voyoit  alors  : tout  cela  eft 
d’une  magnificence  extraordinaire.  D’autre 
côté  les  héros  du  fiége  préparent  les  vian- 
des eux-mêmes  ; les  diftin&ions  d’honneur 
& les  récompenfes,  font  d’avoir  la  meil- 
leure part  des  viandes , le  plus  grand  vafè 
pour  boire,  &c.  tout  cela  eft  d’une  fimpli- 
cité  qui  n’a  guère  de  proportion  avec  la 
magnificence  du  refte.  Je  conclus  delà 
qu’Homére  a peint  les  hommes  tels  qu’ils 
étoient.  Un  auteur  qui  invente  eft  plus 
uniforme  dans  les  chofes  qu’il  imagine. 
Tout  marche  d’un  train  égal  dans  fes  fic- 
tions ; & ni  la  fimplicité  des  mœurs  n’eft 
démentie  par  la  magnificence,  ni  la  magni- 
ficence par  la  fimplicité  des  mœurs.  Com- 
me on  peut  remarquer  dans  les  Dieux  d’Ho- 
mére  le  même  mélange  de  force  & de  foi- 
bleflè,  de  fagefie  & depaflions;  je  fuisper- 
fuadé  par -là  qu’il  n’a  fait  que  fuivre  dans 
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la  théologie,  le  fiftême  établi.  Un  aufii 
grand  génie  qu’Hon^ére,  qui  (e  fèroit  pro- 
pofé  de  faire  un  plan  de  religion,  l’auroît 
fait  du  moins  & plus  capable  d’attirer  la  vé- 
nération , & plus  uniforme  dans  toutes  fes 
parties. 

Maisa-t-il  bien  fu  employer  un  fi- 
flême  qu’il  a trouvé  tout  établi?  C’eft  une 
queftion  que  nos  pères  n’auroient  pas  faite.  " 
Quand  je  dis  nos  pères,  j’entends  tous  les 
favans  hommes  qui  ont  paru  depuis  la 
naiffance  des  Lettres  en  Europe.  Mais  dans 
ces  derniers  tems  une  éducation  différente 
a produit  des  fentimcns  diffe'rens.  Nous 
en  favons  plus  qu’eux  aujourd’hui.  Nous 
jugeons  fur  d’autres  principes,  & jaloux  de 
nôtre  propre  gloire,  nous  ne  voulons  rien 
devoir  aux  autres.  Si  les  Architeâes  & les 
Sculpteurs  en  ufoient  de  même,  n’aurions- 
nous  pas  de  belles  ftatues  & de  beaux  édi- 
fices ? Dieu  veuille  qu’il  n’arrive  pas  dans 
nôtre  nation  & dans  ce  fiécle  qui  débute 
par  de  fi  étranges  difputes,  ce  qui  arriva  en 
Italie  fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle,  & an 
commencement  du  dix-feptiéme,  où  l’au- 
teur de  YAdone , par  fes  vices  agréables  & 
par  l’afféterie  de  fon  ftile  a corrompu  pour 
plus  de  cent  ans  le  vrai  goût  des  Lettres 
que  les  Politiens , les  Bembes , les  Sanna- 
zars,  les  Vida,  lesTaifes,  les  Sperons  & 
tant  d’autres  avoient  eu  tant  de  peine  à 
établir. 
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DISSERTATION 

SVT{  LES  GRACES. 

«“  » , 

» -J  • 

Par  M.  l’Abbé  M a s s i e u. 

y 

ÿ.  de  1 la  Théologie  des  poètes  anciens  n’é- 

vie,  toit  pas  trop  fenfée,  on  ne  peut  dif- 

KJ  convenir,  qu’elle  ne  fût  du  moins  très 
agréable.  11  eft  vrai  que  le  bon  fens  fouf- 
froit  de  cette  multitude  de  Dieux  qui  ne 
leur  coûtoient  rien  à enfanter  ; mais  l’ima- 
gination y trouvoit  fon  compte.  Ils  la  pro- 
menoient  par  le  moyen  de  leurs  hélions 
dans  des  enchantemens  continuels.  Le 
Ciel,  les  Aftrcs,  la  Mer,  la  Terre;  toute 
la  nature  devenoit  dans  leurs  principes  vi- 
vante & animée.  De  quelque  côté  qu’on 
tournât  les  yeux , on  ne  voyoit  autour  de 
loi  que  des  objets;  qui,  en  apparence  ma* 
tériels  & infenlibles,  avoient  au  fond,  & du 
fentiment  & de  l’intelligence.  Se  prome- 
noit-on  le  long  d’un  fleuve,  c’étoitDieu 
en  perfonne,  penché  fur  une  urne,  & cou- 
ronné de  rofeaux.  Les  Fontaines  étoient 
des  grottes  de  criïlal , ou  les  Nayades  fai- 
foient  leur  demeure.  Les  Oreades  habi- 
toient  les  montagnes , & les  rempliffoicnt 
de  je  ne  fai  qu’elle  horreur  religieufe. 

Dans  la  lolïtude  des  Forêts,  on  fe  trou- 
voit au  milieu  des  Faunes,  des  Satyres  & 
des  Dryades  ; & pour  peu  qu’on  eût  de  foi  « 
poétique,  on  entendoit  leurs  voix,  on  vo- 
• i ' ^ \ • yoit 
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yoit  leurs  (tarifes.  En  un  mot,  tous  les 
Etres  qui  concourent  à former  l’Univers, 
étoient  prefque  autant  de  Divinité?.. 

Mais  dans  ce  grand  nombre  de  Divini- 
té? differentes , dont  les  Poctes  s’aviférentr 
d’embellir  le  monde;  je  ne  fâi  s’ils  en 
imaginèrent  jamais  de  plus  aimables  que 
celles  qui  vont  faire  le  fujet  de  cette  Dif- 
fertatîon.  C’étoit  d’elles  que  toutes  les  au- 
tres empruntoient  leurs  charmes.  Elles 
étoient  la  fource  de  tout  ce  qu’il  y a de 
gracieux  & de  riant  dans  la  nature.  Elles 
donnoient  aux  lieux,  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  à chaque  chofe  en  fon  genre r. 
ce  dernier  agrément  qui  embellit  toutes  les 
autres  perfedions,  & qui  en  eft  comme  là 
Jeur.  Enfin  on  ne  pouvoir  tenir  que  d’el- 
les, ce  donffans  lequel  tous  les  autres  font 
inutiles;  je  veux  dire  le  don  de  plaire.  Auiïr 
entre  toutes  les  Déciles,  il  n’y  en  avoit 
point,  qui  euffent  un  plus  grand  nombre 
d’adorateurs.  Tous  les  états,  toutes  les  pro- 
feflions,  tous  les  âges  leur  adrefloient  des 
vœux,  & leur  préfentoient  de  l’encens. ^ 

Chaque  fcience  & chaque  art  avoit  en  par- 
ticulier fa  Divinité  tutélaire  : mais  tous  les 
arts  & toutes  les  fciences  reconnoiifoient 
l’empire  des  Grâces.  Leur  jurifdidion  n’a- 
voît  point  de  bornes.  Les  Orateuts,  lés 
Hiftoriens,  les  Poètes,  les  Peintres,  les 

Muficiens , & généralement  tous  ceux  qui 

cherchoient  à mériter  l’approbation  publi- 
que, leur  facrifioient  à l’envi;  & ne  fepro- 
mettoient  un  heureux  fuccès,  qu’ autant^ 
qu’ils  pouYoient  fe  les  rendre  favorables 

’ AO  y* 
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J’ai  cm  que  je  ne  m’éloignerois  point  du 
but  de  cette  Compagnie , li  je  raflemblois 
ce  que  les  anciens  nous  ont  laifïc  fur  des 
Déeiïès  qui  tenoient  un  rang  fi  conlidéra- 
ble  dans  la  religion.  Et  je  n’ai  point  appré- 
hendé qu’un  lemblable  fujet  ne  parût  pas 
allez  digne  du  lieu  où  je  parle.  On  lait 
que  Speufippe,  difciple  & fucccffeur  de 
Platon  , plaça  leur  tableau  dans  l’école, 
où  ce  fameux  philofophe  donnoit  ces  gran- 
des leçons  de  làgelfe,  qui  depuis  ont  fait 
l’admiration  de  tous  les  fiécles.  Tant  on 
étoit  alors  convaincu,  que  les  Grâces  doi- 
vent préfider  dans  ces  alîèmblées  mêmes, 
où  l’on  traite  les  matières  les  plus  férieufes 
& les  plus  fublùnes. 

Pour  garder  quelque  ordre  dans  cette 
Diflèrtation , je  réduirai  à fix  articles  tout 
ce  que  j’ai  à dire  fur  les  Grâces.  Je  parle- 
rai d’abord  de  leur  origine,  & puis  de  leur 
nombre;  en  fuite  des  différais  noms  qu’on 
leur  a donnez  ; après  cela  de  leurs  attri- 
buts; en  cinquième  lieu  du  culte  qu’on 
leur  rcndoit;  & enfin  des  biens  dont  elles 
étoient  les  difpenfatriccs.  Que  fi  dans  ce 
grand  nombre  de  particularisez,  on  en  trou- 
ve plufieurs  qui  étoient  connues;  peut-être 
en  trouvera- 1- on  quelques-unes  qui  nel’é- 
toient  pas  alfez , & qui  méritoient  d’être 
tirées  de  l’obfcurité.  Quoi-quil  en  foit,  j’ai 
eu  intention  de  faire  des  unes  & des  autres 
une  forte  de  fiftême  fuivi  & complet. 
'Auttcm  l.  Le  grand  inconvénient  de  la  théologie 
l’origi*des  Poètes,  eft  de  ne  s’accorder  pas  allez 
Bedcs  Gu*aYCC  clic-même.  Comme  un  des  princj- 
*’•  . ■ 
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paux  caractères  du  mcnfonge  efl:  de  jfe 
contredire  ; elle  n’efl:  à proprement  parler 
qu’une  fuite  continuelle  de  contradiction. 
Mais  quoi-qucllc  fc  démente  prefque  fur 
tout,  on  peut  dire  qu’elle  varie  principale- 
ment fur  la  naiffance  de  fes  Dieux.  On 
croyoit  communément  que  Vénus  étoit 
fortiedu  fcinde  la  mer;  il  y a pourtant  des 
Poètes  qui  veulent  qu’elle  foit  née  de  Ju- 
piter & de  Dioné.  Selon  quelques-uns,  le 
Soleil  dt  fils  de  Jupiter;  & félon  d’autres, 
fils  d’Hypérion.  Les  uns  prétendent  que 
par  un  prodige  inconnu  jufqu’alors,  Pallas 
fortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter; 
les  autres  foutiennent  que  félon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  elle  reçut  le  jour  de 
Neptune  & de  Tritonîs,  Nymphe  qui  pré- 
fidoit  &donnoit  (on  nom  à un  marais  d’A- 
frique. Enfin , il  n’y  a prefque  point  de 
Dieu,  à qui  la  mythologie,  grâce  à la  fé- 
condité du  cerveau  des  Poètes,  ne  donne 
plulicurs  pères  A plufieurs  mères.  On  ne 
doit  donc  pas  s’étonner  fi  les  anciens  font 
fi  peu  d’accord  fur  la  naiffance  des  Grâces. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’elles  furent^  le 
fruit  d’un  mariage  légitime;  & qu’elles  na- 
quirent de  Jupiter  & de  Junon.  Mais  pres- 
que tous  les  autres  prétendent  que  des  Dé- 
efïès  fi  charmantes  dûrent  le  jour,  non  au 
devoir,  mais  à l’amour  feul. 

Héfiode,  le  grand  généalogîfte  de  l’O- 
lympe, nous  apprend  qu’elles  furent  une 
fuite  des  amours  de  Jupiter  & de  la  belle 
Eurynome  fille  del’Océan^ 


ï'41  MEMOIRE  S 
T pa;  $s  01  Eupuv?/xvj  téks  Hx}Xixx-' 

pûovç  , 

Q’m£«VH  HCp'4  , TCX’jqpXTOV  etioç  e%0V<TCC. 

I 

Onomacrire,  auteur  des  hymnes  qu’on  at-.- 
trîbue  ordinairement  à Orphée,  nomme 
leur  mère,  Eunomie  : 

Qvyxrip esÇuvàs  r s,  xctî  Evvofxîyç  BaûuxoV 

T 0V- 

t 

Elle  s’appelloit,  Hcmonie  félon  ce  ven- 
des Cataleéies  : 

Jupiter  eji  genitor , pepe fit  de  feint  ne  Coiïi 
Ilemonia. 

Son  nom  étoit  Harmione,  félon  Laâantius 
ancien  commentateur  de  Stace  ; J avis 
Harmiones  filiœ ... 

D’autres  l’appellent  Ani-nome , Eurymê- 
fhtje,  Eur)lomcMey  hvanthé.  Mais  Atltima- 
que  poète  très  ancien  foutient  qu’elles  font 
filleè  de  Jupiter  & de  la  nymphe  Eglé.  Il 
.y  en  a même  qui  leur  donnent  un  père 
mortel,  & qui  les  font  filles*  d’Etéocle 
Roi  d’Orcijoméne,.  ville  de  Béotie.  Ils  fe 
fondent  Iup  ce  que  T héocrite  les  appelle 
Et coc tiennes \ mais  les  plus  habiles  com- 
mentateurs prétendent  que  le  Poète  buco- 
lique les  nomme  ainfi,  non  parce  que  Etéo- 
cle  étoit  leur  père,  mais  pareequ’il  fut  le 
premier  qui  leur  éleva  des  autels,  & leur 
ofirit  des  facrifices.  Enfin,  l’opinion  la 
plus  communément  reçue,  quoi-que  peut- 
; ■ . #*£tre 
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être  la  moins  fondée  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ; c’eft  qu’elles  font  filles  de  Bacchus 
& de  Vénus;  c’eft- à -dire,  d’un  Dieu  qui 
difpenfe  la  joye  aux  hommes  : 

Latitiœ  Bacchus  dator . 

Et  d’une  Déefle  qui  fait  les  délices  du  Ciel 
& de  la  Terre,  & qurona  toujours  regardée 
comme  l’ame  du  monde  : 

Hominum  dhjûmque  voluptasy 
Alma  Venus,  quon'tam  per  te  genus  omnt 
animant  um 
Concipitur 

Et  certainement  pour  peu  qu’on  faiïè  aN 
tention  au  caraétére  des  Déeflès  dont  nous 
cherchons  l’origine  ; on  avouera  que  diffi- 
cilement peut -on  leur  en  donner  une  qui 
leur  convienne  mieux.  Mais  fi  tous  . les 
Poètes  ne  tombent  pas  d’accord,  que  les. 
Grâces  fuftent  les  filles  de  Vénus;  au 
moins  ils  reconnoifiTent  tous  qu’elles  étoient 
fes  compagnes  in  réparables,  &.  qu’elles  fai- 
foient  la  partie  la  plus  brillante  de  fa  cour. 
Mofchus  dans  cette  charmante  Idylle,  où 
il  repréfente  Europe  qui  joue  avec  de  jeu- 
nes filles  de  fou  âge,  dit  qu 'elle  brilloit  entre 
fes  compagnes , comme  V inas  brille  entre  les 
Grâces  ! 

^ ,*■'  • 

Qïx  xsp  iv  %u$,héssi  Siénpcxw  A’<ppÀ~ 
yeveta.  ..  i 

Anacréon. celui  de  tous  les  Poétes-de  l’an- 

d- 
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tiquité  qui  a le  mieux  connu  les  Divinité* 
dont  nous  parlons,  &qui  les  avoit  comme 
faites  à Ton  badinage  ; ne  manque  guère  à 
faire  aller  de  compagnie  les  Grâces  & les 
Amours.  Le  fils  de  Cythérée,  üt-i! ,aime  àfe 
couronner  de  rofes  lorf qu'il  danfe  avec  les 
Grâces  : 

P*0$Ci  7T MÇÔ  TVJÇ  Kuôvj pV}Ç 
Yt£(Ï)€tui  nettoie,  ioCkoiç 
X*p  h&tCl  <TVy%0[)£VUV. 

Le  même  Poète  prelîe  un  excellent  ou- 
vrier de  lui  faire  une  coupe  d’argent,  & d’y 
repréfenter  à l’ombre  d’une  vigne  : 

R'purctç  àvovkcvç 
Kxî  %âprtctç  yehûeuç. 

Les  amours  déformez  & les  Grâces  riantes . 

Les  Poètes  Latins  parlent  fur  cela  le  mê- 
me langage  que  les  Poètes  Grecs.  Hora- 
ce dans  cette  (lance  heureufe  où  il  fait  ren- 
fermer en  trois  vers  toutes  les  Divinité* 
qui  compofent  ordinairement  le  cortège  de 
Vénus,  place  les  Grâces  immédiatement 
apres  l’Amour.  C’ed  dans  cette  petite  Ode, 
où  il  prie  la  Déefie  deCnide  & de  Paphos, 
d’abandonner  les  lieux  où  elle  cft  le  plus 
adorée,  pour  fe  tranfporter  dans  la  maifon 
de  Glycére,  & pour  y placer  fon  temple. 
Que  votre  fils  arme  de  fon  flambeau,  lui  dit— 
il,  que  les  Grâces  laiffant  flotter  négligemment 
- leurs  voiles , que  les  Ny  mphes,  que  la  jeuneffe 

qui 
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qui  tous  doit  tous  fes  charmes , que  Mercure 
enfin  accoure  fur  vos  pas  : 

• 

Fervidus  te  cura  puer , & folutis 
Graine  zonis , properentquc  Nympha , 

Et  p arum  comis  fine  te  inventas, 

Mcrctir'mfque . 

On  voit  par  le  détail  où  nous  fommes  en- 
trez , que  la  naiflànce  des  Grâces  ell  peut- 
être  le  point  de  toute  la  fable,  fur  lequel  les 
Poètes  s’accordent  le  moins  :&  qu’ils  don- 
nent à ces  Déefles  jufqu’à  quatre  péres:; 
favoir,  Jupiter,  le  Soleil,  Bacch\is,  Etéo- 
cle;  & jufqu’à  onze  mères , qui  font,  Ju- 
non,  Eurynome,  Eunomie,  Hémonie, 
Harmione,  Eglé,  Vénus,  Antinoé,  Eury- 
médufe,  Eurytoméne  & Evanthé.  • 

, Je  ne  fai  pourtant  li  de  ce  grand  nom- 
bre de  mères , il  ne  faudroit  point  en  re- 
trancher trois.  Mr.  l’Abbé  Sevin  prétend, 

& fon  fentiment  eft  fort  vrai-femblable, 
que  le  mot  à'Ëuraonie  dans  Onomacrîte, 
celui  d 'Iiémione  dans  levers  des  Cataleétes, 

& celui  d 'Harmione  dans  le  commentateur 
de  Stace,  font  corrompus  : & qu’il  faut  lire 
dans  ces  trois  auteurs,  Eurynome , fur  la  foi 
du  texte  d’Hcfiode,  qui  donne  ce  dernier 
nom  à la  mère  des  Grâces. 

Quoi-qu’il  en  foit,  les  anciens  n’étoient  ArticuIL 
pas  plus  d’accord  fur  le  nombre  & fur  les & 11L 
noms  de  ces  Déciles,  que  fur  leur  origine. bîcde^Gr^ 
Les  Lacédémoniens  n’en  reconnoiiîbient  ces  & des 
que  deux,  qu’ils  honoroient  fous  le  nomdlvers 
de  CUto  & de  Pbaenné,  Les  Athéniens  n’en“°™sn  lcia; 

admet- a donaez. 
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admcttoient  pas  davantage,  mais  ils  le*  ap-- 
pclloicnt  Auxo  & Hère  motte.-  Héfiode,  & 
après  lui,  Pindare,  Onomacrite  & la  plu- 
part des  autres  Poètes  fixent  le  nombre  des 
Grâces  à trois;  & les  nomment  Eglé,  Tha- 
üie  & Enphrofyne, 

A 'ylxivyre  Hat  Eù0p/)?vwv,  fp«- 

TfiVujV. 

Ce  qu’il  y a d’embarrafiànt,  c’cft  que  Tha- 
lle pafle  ordinairement  pour  être  le  nouv 
d’une  des  Mufes.  Mais  quel  inconvénient 
y a-t-il,  qu’une  Muic  & une  Grâce  ayent 
porté  le  meme  nom  ? Les  Grammairiens 
dont  les  rafiinemens  font  quelque-fois  plus 
fpécieux  quefolides,  prétendent  que  le  mot 
"Thalle  a la  pénultième  brève  lorfqu’il  ligni- 
fie une  des  Grâces,  èa\/x.  Mais  qu’il  a la 
pénultième  longue,  lorqu’il  déiigne  une 
des  Mufes,  OuXela.  On  pourroit  s’y  trom±- 
per  fur  leur  dépofition  unanime.  Mais  fi 
l’on  examine  la  chofe  de  près,  on  trouvera, 
que  leurdiÜinétion  n’a  nul  fondement  dans 
les  écrits  des  anciens.  Car  ii  6 xmx  etl  bref 
dans  le  vers  d’Héfiode que  je  viens  deciter. 

■ A.' yXatyvTe,  yett  Etypoevvv-v'  y.&tcMvivr' 
epctTeivvp/t 

Il  cft  long  dans  ce  vers  d’Ouomacrite, 

A ’yWw  Tf,  QuXetcCyHal  E v(ppcavvv\  xo- 

«...  ' *»  - *’  ' * 

Un  autre  embarras,  c’cft  qu’Homére  chan- 
ge 
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?e  le  nom  d’une  des  Grâces,  & l’appelle 
'afithée,  Car  dans  le  14  e.  livre  de  l’Ilia- 
de, Junon  va  trouver  le  Dieu  du  fommeil; 

& comme  Décile  du  mariage,  elle  lui  pro- 
met Pafithéc  pour  femme,  à peu  près  com- 
me dans  l’Enéide,  elle  va  trouver  Eole  & 
lui  promet  Déïopée  : 

A’àa’ % , dit -elle  au  Sommeil,,  èy\a  dè 
ué  TOI  %xpJrtov  fi/av  ÔKkorepàjjv 
à^uôzviêiJ-è'JUi,  Hu}<ri\v  ctuoiTiv 

lîuffiTéyv,  hi  ctifv  fréipeui  v^citcl  kxvtz. 

ye  vous  rendrai  pojfeffeur  de  la  charmante  P a - 
Jfithée , cette  jeune  Grâce  pour  qui  vota  pajfez 
les  jours  à foupircr.  Stace  conferve  à cette 
Grâce  le  nom  qu’Homére  lui  donne,.  & la 
place  même  avant  les  deux  autres.  C’eft: 
dans  l’endroit  où  il  fait  le  dénombrement 
des  Divinités , qui  fabriquèrent  le  fameux 
collier  d’Hermione,  collier  funefte  à tou- 
tes les  femmes  qui  le  portèrent,  & fcurce. 
d’une  infinité  de  guerres  & de  malheurs. 

Non  hoc , dit  ce  Poète  eu  fon  (lilepompeuxir.it  i.TtA 

UUL 

No»  hue  P afithee  hlandar  uni  prima  fororum , 

Non  décor , Idaliufque  puer  ; fed  luélus, 

& irai. 

Et  dolor , totâ  preffit  difeordia  déxtra,  , 

P afithée  la  première  des  Grâces , le  Dieu  des 
agrément,  & P aimable  fils  de  Vénus  ne  mi- 
rent point  la  main  à cet  ouvrage.  Le  deuil , la 
rage , Te  dèjéfpoir  & la  difeorde  le  forgèrent  de 
leurs  trijles  mains,  Malgré  l’autorité  de  Sta- 
ce. 
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ce  & d’Homère,  les  noms  qu’Héfiode  a 
donnez  aux  Grâces,  leur  font  demeurez. 

Mais  quoique  l’opinion  qui  réduit  ces 
Déciles  à trois  ait  prévalu  , il  y avoit  plu- 
fîeurs  endroits  dans  la  Grèce  où  l’on  en 
reconnoilfoit  quatre.  On  les  confondoit 
avec  les  Heures,  c’eft-à-dirc,  avec  les  qua- 
tre Déefles,  qui  préfidoient  aux  quatre  fai- 
fons  de  l’année.  C’eft  pour  cela  qu’on  les 
repréfentoit  couronnées,  l’une  de  fleurs, 
l’autre  d’épis , la  troifïéme  de  pampres  & 
de  rai/ins , & la  quatrième  d’une  branche 
d’olivier  ou  de  quelqu’un  de  ces  autres  ar- 
bres qui  confervent  leur  verdure  jufques 
dans  l’hiver.  C’étoit  pour  la  même  raifon 
.encore,  qu’affez  fouvent  on  repréfentoit 
Apollon  Dieu  des  faifons , portant  de  la 
main  gauche  un  arc  & des  flèches , & foû- 
tenant  de  la  droite  de  petites  figures  des 
quatre  Grâces.  Je  ne  crois  pas  que  la  bon- 
ne & faine  antiquité  en  ait  guère  admis  un 
plus  grand  nombre.  Mais  les  écrivains  du 
moyen  âge  enchérirent  beaucoup  fur  les  an* 
riens,  & multiplièrent  à l’infini  ces  Divi- 
nitez.  Ariftenet,  auteur  outré,  qui  dans  ce 
qu’il  écrit  ne  répand  pas  les  fleurs  par  pin- 
cées, mais  les  verfeavec  la  corbeille,  vou- 
lant nous  donner  dans  la  jeune  Cydippc  le 
modèle  d’une  beauté  parfaite  ; dit  que  les 
Grâces  voloient  autour  de  fes  yeux , non 
au  nombre  de  trois , mais  par  centaines. 
L’exprefîion  dont  il  fe  fert  efl  remarqua- 
ble. Ou  T psiç  MUT  H ' (ïiooov  , ùK'hx  SéMuduV 
$£muç.  LeMufée  dont  nous  avons  un  Poè- 
me fur  les  amours  de  Héro  5c  de  Léandre,  î 

• n’elt 
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n’cll  pas  plus  retenu  qu’  Ariftenet.  Les  Gra- 
tes , dit  ce  Poète,  brillaient  dans  toute  laper* 
J'onne  de  Héro.  N’en  déplaife  aux  anciens , 
ajoute  -t- il  , quand  ils  difent  qu’il  n’y  a 
que  trois  Grâces , ils  ne  difent  pas  vrai.  Lorf- 
que  Héro  daignoit  four  ire , on  en  découvrait 
plus  de  cent  dans  fes  yeux Jettls  : 

ïlohhctl  en  [xeXsu'j  pcdpneq  fio'j.  ol 
% uhcuci  ' ' 

Tps  iç  %dptTuç  ^eutretvTO  nsCpv’/eva /.  et  g 
Sert  g H "poùc 

0'(pT«Xfj.o;  yehouVi  ènurov  %up’re~(Ti  vê • 

Mais  Nonnus  dans  le  poème  qu’il  a fait  à 
l’honneur  du  Dieu  des  vendanges , porte 
encore  les  choies  plus  loin.  Car  dans  le 
delfein  de  rchauffer  la  gloire  du  Dieu  qu’il 
célèbre,  il  convient  bien  qu’il  y avoit  trois' 
Grâces  à la  fuite  d’Apollon;  mais  il  foû- 
tient  qu’il  n’y  en  avoit  pas  moins  de  trois 
cens  à la  fuite  de  Bacchus  ; 

Tpetg  %dpiTeg  yeyacttst  %:pv\Ttleç  op%c- 
[lèvoio,  - 

A’  (jl<Pit6Koi  ÿoîÇoio.  %opo*Ù£y.£oçiïe  Aucclov 

* ' ’EVt  TpMOffi UV  %up/TUV  Çi%SÇ. 

i ,V  ‘ «» 

C’efl:  ainfi  que  ces  écrivains  s’éloignent  à 
l’envi  de  l’heureufe  fîmplicitè  des  premiers 
Cèdes,  & fe  jettent  dans  les  hyperboles  les 
plus  étranges.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  n’y  a 
point  d’excès,  dont  l’imagination  ne  foit 
capable,  dès  qu’une  fois  elle  a paffé  les  ju- 
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fies  bornes.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
quelques  auteurs  mettent  la  Décile  de  la 
P*»/*,  in  Perfualion  au  nombre  des  Grâces;  vou- 
B4*r'  lant  nous  infinuer  parla,  que  le  grand  fc- 
Cret  pour  perfuader,  c’eit  de  plaire. 

/rticji  Quant  aux  fimboles  & aux  attributs  des 
. 1 J*  trois  Grâces , ils  étoient  en  grand  nombre. 
|!*»t«ibut»Au  commencement  on  ne  repréfentoit  ccs 
des Giacc*.  Décffes  que  par  de  fimples  pierres  quin’é- 
toient  point  taillées;  maison  les  repréfen- 
ta  bien -tôt  fous  des  figures  humaines,  ha- 
billées de  gaze  dans  les  premiers  tems,  & 
toutes  nues  dans  la  fuite.  Paufanias  avoue 
b 9**'  qu’il  ne  fauroit  marquer  l’époque  où  l’on 
ccllà  de  leur  donner  des  habits.  Je  n'ai  pu 
découvrir  % dit -il,  quel  fut  le  premier  peintré 
ou  le  premier  fculpteur , qui  s'avifa  de  repre - 
f enter  les  Grâces  toutes  nu  eu  Car  ancienne - 
ment  les  fculpteur  s if  les  peintres  leur  don- 
naient des  voiles  : témoin  les  figures  de  ces  Dé- 
clics , que  mus  ont  laifecs  Bip  ale , Apelle  f 
Pythaçore  de  Samo  s if  Socrate.  Mais  ceux 
qui  Jont  venus  depuis, ont  fans  que  je fuijjé  de- 
viner pourquoi , ôté  aux  Grâces  leurs  habits , 
if  les  ont  représentées  toutes  nues.  Peut-être 
pourroit  - on  dire  qu’ils  les  repréfenté- 
rent  de  la  forte,  pour  faire  entendre,  que 
rien  n’eft  plus  aimable  que  la  fimple  natu- 
re. Les  habits  qu’enfuite  on  leur  donna, 
n’étoient  que  d’une  gaze  mince  & légère, 
pour  marquer  que  les  véritables  bcautez  plai- 
dent principalement  par  elles -mêmes;  & 
que  fi  quelquefois  elles  appellent  l’art  au 
fecours  de  la  nature,  elles  ne  doivent  em- 
ployer les  ornemens  étrangers  que  fobre- 

ment 
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ment  & avec  retenue-  On  les  repréfentoit 
jeunes,  parccqu’on  a toûjours  regardé  les 
ngrémens  comme  le  partage  de  la  jeunefle. 
ïi  femble  pourtant  qu’Homérc  ait  reconnu 
des  Grâces  plus  avancées  en  âge.  Car  Ju- 
uon  comme  nous  l’avons  vu , promet  au 
Dieu  du  Sommeil  une  des . plus  jeunes 
Grâces  : > 

Xuplruv  ôrhoTepuuv. 

, f . • - 1 * ’ • w < 

Ce  grand  Poète  n’auroit  - il  point  voulu 
marquer  par- là,  que  chaque  âge  a fesagré- 
niens  ; & qu’il  cftmémc  des  naturels  heu- 
reux & privilégiez,  qui  dans  un  âge  avancé, 
& jufques  dans  la  vielleflè , lavent  confer- 
ver  avec  * bicnféancc  & avec  dignité  tout 
ce  qui  rend  la  jeunefle  aimable  r On  cro- 
yoit  communément  qu’elles  étoient  filles 
& vierges.  Peut-être  parce  qu’on  étofc  per- 
suadé qu’il  étoit  bien  difficile  que  les  agré- 
mens  de  la  vie  puflènt  fubfifler  dans  le 
trouble  d’une  paillon,  ou  parmi  les  embar- 
ras du  mariage.  Cependant  contre  l’opinion 
commune , Homère  marie  deux  des  Grâ- 
ces; & ce  qu’il  y a de  plus  lurprenant,  il 
les  partage  aflèz  mal  en  maris.  Car  il  don- 
ne pour  époux  à l’une  un  Dieu  qui  dort 
toûjours  ; & à l’autre  le  plus  laid  de  tous 
les  Dieux.  Dans  le  iSe- livre  de  l’Iliade, 
Thétis  va  chez  Vulcain,  qu’elle  trouve 
preflânt  le  travail  des  Cycîopes,  & mettant 
Jui-mêmc  la  main  à l’œuvre.  La  Grâce 
qu’il  avoit  pour  femme,  accourt  au  devant; 
de  la  Décile 


Utr.  /• 
Ci.  4 
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Trçv  Se  i'Seirpoiichovira  %zpt;  ÂiTffpo/pvîîf- 

JXVOÇ 

Ka^,  rvivoMie  nepiHKvTûç  ùixCpiyv^eis.... 

< * . 

Sur  quoi  Ton  peut  remarquer  en  pa fiant 
qu’Homére  s’éloigne  encore  ici  de  l’opi- 
nion commune,  qui  donne  à Vulcain  Vé- 
nus pour  femme.  Les  Scholiaflcs  font  fort 
embarraffez  à deviner  pourquoi  le  Poète 
marie  une  Grâce  toute  charmante  au  Dieu 
des  Forges.  Phurnutus  fans  y chercher  tant, 
de  findl'e,  dit  qu’Homérc  a voulu  nous  fai- 
re entendre  par -là  que  les  agrémens  doi- 
vent régner  jufques  dans  les  ouvrages  les 
plus  mécaniques.  D’autres  croyent  qu’il  a 
limplement  voulu  marquer  l’étrange  bizar- 
rerie qui  fe  trouve  dans  l’afTortiment  de  la 
plupart  des  mariages , par  laquelle  il  arrive' 
affez  fouvent  que  de  fort  aimables  femmes 
font  liées  à des  hommes  qui  ne  le  font  guè- 
re. Enfin  d’autres  prétendent  que  cette  al- 
légorie cache  une  vérité  morale  beaucoup 
plus  importante;  qui  eft,  que  tandis  que  le 
mari  fe  charge  des  foins  laborieux  & péni- 
bles, la  femme  doit  par  les  agrémens  de 
la  figure,  de  l’humeur,  & des  manières,  fai- 
re l’ornement  & la  douceur  de  la  maifon. 
On  repréfentoit  encore  les  Grâces  dans 
l’attitude  de  perlonnes  qui  danfent  : 

AJtcrno  terram  quaùunt  pede. 

, « , v • . 

Pour  marquer  qu’amies  de  lajoycinnocen* 

* te  elles  ne  s’accommodent  pas  d’une. gra- 

vi- 
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■vlté  trop  auftére.  Elles  fe  tenoient  par  la 
main  fans  fe  quitter: 

Segtefque  nodum  folvere  Gratine.  R»r.  I.  », 

4d. 

Pour  fignifier  que  les  qualités  agréables 
unifient  naturellement  les  nommes,  & font 
un  des  plus  doux  liens  delà  focîété,  Elles 
ne  conndifioient  point  l’ufage  des  agrafes 
ni  des  ceintures,  mais  lailToient  flotter  leurs 
Toiles  au  gré  des  zéphirs  ; pour  exprimer 
qu’il  eü  une  forte  de  négligé  qui  vaut  mieux 
que  toutes  les  parures  les  plus  arrangées, 

& que  dans  les  ouvrages  d’efprit  comme 
dans  tout  le  refte , il  y a des  négligences 
heureufes,  infiniment  préférables  à la  feru- 
puleufe  exactitude.  Nous  lifons  dans  Pau- 
fanias  qu’on  voyoit  à Elis  les  itatues  des 
trois  Grâces,  où  elles  étoient  repré fentées 
de  telle  forte  que  l’une  tenoit  à la  main/BP/.^  , 
une  rofe,  l’autre  un  de  a jouer,  & la  troi- 
liéme  une  branche  de  myrthe.  Simboles, 
dont  cet  auteur  nous  donne  lui:même  l’ex- 
plication. C’eft  que  le  myrthe  & la  rofe, 
dit-il,  font  particuliérement  confierez  à 
Vénus  & aux  Grâces;  & quant  au  dé,  il 
eft  une  marque  du  penchant  que  la  jeunef- 
fe,  (âge,  que  les  Grâces  aiment  par  préfé- 
rence) a pour  les  jeux  & pour  les  ris. 

Mais  que  dirons-nous  d’une  coûtume  que 
les  anciens  avoient  de  repré  fenter  les  Grâ- 
ces au  milieu  des  plus  laids  Satyres?  Juf- 
ques-là  qu’aflez  fouvent  même  les  ftatues 
des  Satyres  étaient  creufefc,  de  manière 
qu’on  pouvoit  les  ouvrir  & les  fermer  ; & 

7 ’om  IK'  ■'  B ' quand 
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quand  on  lés  ouvroit , on  déeouvroit  au 
dedans  de  petites  figures  des  Grâces?  Que 
pouvoit  fignifier  un  alfemblage  fi  bizarre? 

. . Auroit-ôn  voulu  nous  indiquer  par -là, 
qu’il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  fur  l’ap- 
parence; que  les  défauts  de  la  figure  peu- 
vent fe  réparer  par  lés  agrémens  de  l’éf- 
prit  ; de  qu’allez  fouvent  un  extérieur  dif- 
grâcié  cache  de  grandes  qualité*  intérieures. 

On  peut  aifément  juger  que  des  Divini- 
tés fi  aimables  rie  manquèrent  fii  d’autels 

v*duc5i-ü1'  On  prétend,  comme  nous 

« qu’on  Pavons  déjà  remarqué,  que  ce  fut  Etéocle 
lendoitaux qui  leur  en  éleva  lé  premier,  & qui  régla 
Guccf.  ce  qU{  concernoit  leur  ciilte.  11  étoit  Roi 
d’Orchoméne  la  plus  agréable  Ville  de 
toute  laBœotic.  On  y voy  oit  une  fontaine 
que  Ion  eau  pure  de  falutaire  rendoit  cé- 
lébré par  tout  le  monde.  Prés  delà  cou- 
*-  • Joit  le  fleuve  Céphife,  qui  par  la  beauté  de 
Ion  canal  de  de  fes  bords  ne  contribuoit 
bas  peu  à embellir  un  fi  charmant  féjour. 
L’opinion  commune  étoit  que  les  Grâces 
s’ÿplaifoiënt,  plus  qu’en  aiicun  autre  lieu 
de  la  terre.  Delà  vint  que  les  anciens  Poè- 
tes les  appellent  ordinairement  DéefTes  de 
Céphife,  & Déciles  d’Orchoméne.  Cepen- 
dant toute  la  Grèce  lie  conveiioit  pas 
cJu’EtéOcle  eût  été  le  premier  à leur  rendre 
les  honneurs  divins.  Les  Lacédémoniens 
en  âttribu oient  la  gloiréàLacédémon  lëüf 
quatrième  Roi.  Ilsprétendoienr  qu’il  àvôit 
bâti  un  temple  aux  Grâces  dans  le  territoi- 
re de  Sparte  de  fur  les  bords  du  fleuve  Tîa- 
, fe  i & que  Ce  tétaple  étoit  fans  contredit  le 
L ".v  ■ * *'  M plus 
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plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles  reCe- 
voient  des  offrandes.  Quoiqu’il  en  foit, 
elles  en  avoient  encore  à Elis,  à Delphes, 
à Perge,  à Perinthe,  à Byzance,  & en  plu-  PMf.pAjpm 
iicurs  autres  endroits  de  la  Grèce  & de  la 
Thracc.  Mais  non  feulement  elles  atoiettt 
des  temples  particuliers,  elles  en  avoient 
de  communs  avec  d’autres  Diviuitcz.  Or- 
dinairement ceux  qui  croient  confierez  à 
l’Amour,  l’étoîent  aulïi  aux  Grâces.  On 
avoir  coutume  encore  de  leur  donner  pla- 
ce dans  les  temples  de  Mercure  ; parce- 
qu’on  étoit  perfuadé  que  le  Dieu  de  l’élo- 
quence nepouvoit  fe  pafferdeleurfecours. 

Mais  fur  tout,  les  Mufes  & les  Grâces 
n’avoient  d’ordinaire  qu’un  même  temple. 

On  fait  l’union  intime  qui  étoit  entre  ces  ~ 
deux  fortes  de  Divînitez.  Héliodc  après 
avoir  dit  que  les  Mufes  ont  établi  leur  fé- 
jour  fur  I’Héficon , ajoute  que  l’Amour 
& les  Grâces  habitent  près  d’elles  : 

Tld?  ClVTCtlÇ  xdpiTEÇS , nui  ï(JL6i>0Ç  ohi 
EZGWt. 

En  effet  pour  plaire  aux  unes,  ïlfaloit  plai- 
re aux  autres.  Pindare  invoque  les  Grâces 
prefque  auffi  fouvent  que  les  Mufes;  il 
confond  leurs  juridictions  ; & par  une  de 
ces  expreflions  heureufes  & hardies  qui  lui 
font  familières,  il  appelle  la  Poéiie,  le  dé- 
licieux jardin  des  Grâces  : 

E'idperov  %uplruv  vi^cn-ui 
Kâxov. 

13  2 O* 
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.On  célébroit  ,plufieurs  fêtes  en  leur  hon- 
neur, dans  tout  le  cours, de  Tannée.  Mais 
le  printems  leur  étoit  principalement  con- 
facré.  .C’étoit  proprement  la  faifon  des 
Grâces.  Voyez , dit  Anacréon,  compte  au 
retour  des  Zépbirs  Ifis  Grâces  font  parées  de 
xofes.: 

Vùe  ira;  ectpoç  Qxvêvroç 
XupiTEÇ  jtoàct  tyvovat- 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  fe  re- 
nouvelle, fans  faire  entrer  les  Grâces  dans 
cette  peinture.  Après  avoir  dit  au  coni- 
uod  4.mencement  d’une  defes  Odes,  que  par 
^une  agréable  révolution  les  frimats  font 
place  aux  beaux  jours 

Solvitur  acris  hxemsgratâ  vice  verts 

Il  ajoûte  anfli-tôt  qu’on  voit  déjà  Vénus, 
les  Grâces  & les  Nymphes  recommencer 
leurs  danfes.. 

y am  Cytberœa  choros  ducit  V mus..  . 
'Junâaque  Nyntpbis  Gratis  decentes 
Alterna  terrant  epuatiunt  pede. 

*01  7, Cette  image  lui  plaît  fi  fort,  qu’il  la  pré- 
fente ,encore  .dans  un  autre  endroit,  où 
coiiferyant  tout  le  fond  de  la  penféc  , il  fe 
contente  de  faire  quelques  changemens 
dans  f expreflion  ; 

Diffugêre  vives , redeunt  jamgran  ina  campis 
t Arîoribufqitc  canne  ... 

Cra] 
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Gratta  cum  Nymphis , geminifque  fororibut 

audet 

Ducere  nu  do  char  os. 


Mais  ce'n’étoit  pas  feulement  à certains’ 
tems  folemnels  que  les  peuples  fignaloicnt 
leur  dévotion  envers-  les  Grâces  ; il  n’y 
avoir  guère  de  joür  qui  ne  fût  marqué  par 
quelque  hommage  qu’ils  leur  rendaient.  Il 
elt  furprenant  que  la  piété  des  anciens  in- 
fluât prefqüe  fur  toutes  les  aétions  de  leür 
vie.  Elle  le  retrouvoit  au  milieu  même  des 
plaifirs  de  la  table.  Ils  ne  faifoient  point  de 
repas,  où  la  plûpart  des  Pieux  ne  fuffent 
appeliez,  fis  n’avoient  garde  d’y  oublier  les 
Mufes  ni  les- Grâces.  On  honnoroit  les* 
unes  & les  autres  le  verre  à la  main;-  avec 
eette  différence,  que  pour  s’attirer  la  faveur 
des  Mufes , on  buvoit  neuf  coups,  * au 
lieu  que  ceux  qui  vouloient  fe  concilier  les 
Grâces  n’cnbuvoient  que  trois  : 

Qui  Mufas  araat  imparet 
\ Terms  ter  cyathos  attendus  petet 

Votes . Très  prohibet  fupra 
Ri  x arum  met  tien  s tangere  Gratia. 


Tous  les  peuples  ont  toûj ours  regardé  le 
ferment  comme  un  aéte  de  religion  , qui 

B 3 étant 

* C'eflle  fens  que  la  plôpatt  de»  interprètes  don- 
nent à cc  paflage  d’Horace.  Je  l’ai  fuivi  comme  le  plus 
conforme  à nos  ufages,  fie  comme  le  feul,  qui  puille 
avoir  quelque  grâce  en  nôtre  langue.  Si  l'on  veut  la- 
voir le  vrai  (ens,  on  peut  voir  ce  que  M.  Boivin  le 
Cadet  en  a écrit.  Hijt,  de  C'Aead,  des  Infc,  & 

ircllc  Lettres,  p;  I jtfr  . „ 
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étant  fait  dans  les  circonfiances  & avec  les 
conditions  nccelTaires,  honnore  l’Etre  fou- 
verain.  Cctteforte  d’honneur  ne  manquoit 
pas  aux  Grâces.  O11  atteftoit  leur  Divinités 
XoCpüç,  vif  tus  <%ctptTuç,  De  par  les  Grâces , 
il  a raifort,  dit  Socrate  dans  les  nuées  d’A- 
riilophane.  Il  faut  avouer  pourtant  qu’il  y 
a une  malice  cachée  lous  ces  termes.  Car 
le  Poète  comique  fait  allufion  par  ce  fer- 
ment à la  première  profefiion  de  Socrate, 
qui  avant  que  d’être  Phiiolophe  avoit  été 
fculpteur,  & avoit  fait  les  ilatues  des  trois 
Grâces  qu’on  §voitplaçées  dans  la  citadel- 
le d’Athènes.  . 

Enfin  les  anciens  aimoient  à marquer 
leur  zélé  pour,  leurs  Dieux,  par  divers  mo- 
ftumens  qu’ils  élevoient  à leur  gloire,  par 
des  tableaux  * par  des  ftatues,  par  des  inf- 
çriptions,  par  des  médailles..  Or  toute  la. 
Grèce,  écoit  pleine  de  ièmblables  monu- 
mens  aue  lapiété  publique  ay  oit  confacrez 
aux  Grâces.  'On  voyoit  dans  la  plûpart 
des  villes  leurs  figures,  faites  par  les  plus, 
grands  maîtres.  Il  y avoit  à Pergame  un 
tableau  de  ces  Déciles,  peint  par  Pythago- 
re  de  Paros.  Un  autre  à Smyrne  quiétoit 
de  la  main  d’Apclle.  Socrate  avoit  fait  leurs 
ftatues  en  marbre  : Bupale  les  fit  en  or.. 
Panlanîas  parle  de  plulicurs  autres , égale- 
ment recommandables  par  la  beauté  du 
travail.  Démofthéue  raporte  dan?  la  ha- 
rangue pour  la  couronne,  que  les  Athé- 
niens ayant  fecouru  les  habitans  de  la 
Ôuerfonéfe  dans  un  befoin  preflant,  ceux- 
ci  pour  éternifer  le  fouvenir  d’un  tel  bien- 

r fait, 
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fait,  élevèrent  un  autel  avec  cette  inferip- 
tion,  /3w/xoç.  Autel  confacré  à celle 

des  Grâces  qui  préfide  à la.  recormoijjdnce, 
Êt  pouf  finir  par  les  monuméns  aufqhels 
cette  Compagnie  s’intérdle  plus  particu- 
liérement, & qui  peut-être  font  plus  dura- 
bles quetdus  les  autres  ; il  y av oit  un  grand 
nombre  de  médailles  où  les  Grâces  éioknt 
repiétciitées.  Piuficurs*fctnt  venues  juf- 
qu’â  ncu$._  Telle  eft  une  médaille  Grec- 
que d’Antonin  Fie  frapéc  par  les  Périn- 
tniens.;  une  de  Septime  Sévére,  par  les 
. habitans  de  Pcigc  Uan»  la  PamplnHe;  une 
autre  d’Alexandre  Sévére,  par  la  Colonie 
Flavienne  dans  la  Thrace;  & enfin,  une 
de  t^tlérieh  père  de  Gallien,  parles  Byzan- 
tins. Et  c’eft  d’après  ces  anciennes  médail- 
les, qu’on  a lrapé  dans  ces  derniers  teins 
, celles  de  Pic  de  la  Mîrande  & du  Con- 
nétable  Anne  de  Montmoreüci  ; où  l’on 
, voit  drun  côté  les  têtes  de  ces  grands  hom- 
mes, & de  l’autre  les  trois  Dédies  dans 
les  mêmes  attitudes  qu’on  les  repréfentoit 
autrefois.  Ce  fut  aufli  fur  ce  modèle 
qu’on  frapa  l’ingénieufe  médaille  de  Jean- 
ne de  Navarre,  où  l’on  repréfenta  d’une 
part  cette  Priùcdïè,  & au  revers  les  trois 
Grâces,  avec  cette  légende.  Ou  quatre^  ou 
une.  penl'ée , qui  a beaucoup  ae  raport 
. .avec  celle  qui  fe  trouve  dans  cette  jolie 
épigrumme  de  l’Anthologie  faite  fur  une 
jeune  peifonne,  quiréunilloit  en  elle  tous 
, les  agrémens  de  la  figure,  des  manières  & 
de  l’dprit.  î 
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Tiacapsç  ai  Xctpireç,  XlûQun  $vo,  Ma*  Ssut t 
Movra» 

ùipHvfoç  £V  'SUGCtlÇ  M ovsa , x«p^, 


Il  y a quatre  Grâces , <&#.*  V^nusr  & dix 
Mufes.  Dercyle  ejl  une  Mufe  „ une  Grâce  , 
une  Vénus,.  • 


iAiTimVL  Du  refte , il  ne  faut  pas  s’étonner  qït 
aiens  dont  jes  anciens  fuflent  fi  réguliers  à faire  leur 
«tôienuH cour  aux  Grâces.  C’étoit  de  ces  Diviniteî 
aic^nc^  hîenfaîfantes  Qu’ils  attendoient  les  plus  pré- 
*“***•  deux  de  tous  les  biens.  Leur  pouvoir  s’é- 
tendoit  à tous  les  agrémens  de  la  vie. 

K hvai.  yàp  uxaaav  rat  repxvà7  dit  Pindare. 
Elles.difpenfoient  aux  hommes,  nonfëule- 
nent  la  bonne  grâce,  la  gayeté,  l’égalité  de 
l’humeur,  la  facilité  des  manières,  & tou- 
tes les  autres  qualitez  liantes  qui  répan- 
dent tant  de  douceur  dans  la  fociété  civile; 
mais  encore  la  libéralité , l’éloquence,  la 
fàgeflè,  avv  y api  vijuv  , dit  le  mène  Poète 
en  leur  adreflànt  la  parole 

' — t 

Tà  repxvci  Mal  tol.  yhvxéa  y vertu  xavra 
;;;  fiporoïc, 

El  <ro(Poçj  éi  mu\oç7  ii  tiç  àyKaoç 
A’vvjp. 

Mais  ce  qui  peut-être  n’é toit  pas  moins^ 
confidérable,  elles  donnoientceje  ne  fai  * 
quoi  fi  vanté,  qui  fait  qu’on  eft  du  goût  de 
tout  le  monde,  & qu’on  plaît  dans  les 
moindres  chofes.  Heureux  don,  qui  ieui 
quelquefois  tientlieu  de  mérite;  & lans  le- 
* quel. 

V,  . ' ' • . . 
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q(üel  le  mérite  n’elt  point  de  mile.  Un 
homme  avoit  bq|u  raflembler  en  lui  les 
plus  grands  talens,  un  génie  univerfel,  une' 
vafte  mémoire , une  érudition  profonde;’ 
toutes  ces  perfections  devenoient  inutiles, 
fi  les  Grâces  n’y  mettoient  comme  le  der- 
nier jfceau.  Delà  vint  que  Platon  quitrou- 
Voît  dans  fon  difcipleXénocrate  les  difpo-' 
fitions  les  plus  heureufès,  mais  un  peu  de 
rudefïè  & de  grofliéreté,  avoit  coutume  de' 
lui  dire,  - Xénocrate,  facrifieü  aux  Grâces , 

Ôve  %upi<rtv.  Et  ce  fut  faute  de  leut  avoir 
îaerifié,  qu’au  raport  de  Plutarque,  Ma- 
rius  ne  fut  pas  un  auffi  grand  homme  qu’il 
suroît  pu  être;  & qu’à  de  fort  beaux  com- 
- mencemens , il  attacha  une  fin  qui  ny’  ré- 
pondit guère. 

Mais  la  plus  belle  de  tontes  les  préroga- 
tives des  Grâces,  c’eft  qu’elles  préfidoient' 
aux  bienfaits  & à la  reconnoiflance;  juf- 
ques-là  que  prefque  dans  toutes  les  Lan-' 
gués  on  fe  fert  de  leur  nom  pour  exprimer 
& la  reconnoiflance  & le  bienfait.  C’étoit 
comme  DéelTes-  de  l’un  & de  l’autre,  que1 
l’antiquité  les  révéroit  principalement. 

Auiîî  avoit  - elle  renfermé  toute  la  doctri- 
ne des  bienfaits  dans  les  figures  allégori- 
ques, fous  lefquelles  on  avoit  coutume  de 
les  repréfenter.  EtChyfîppe,  un  des  grands 
ornemens  du  Portique,  ayant  entrepris  de 
traiter  cet  endroit  important  de  la  morale, 
crut  qu’il  ne  pouvoit  mieux  exécuter  ce 
defTein,  qu’en  donnant  l’explication  de  ces 
différentes  figures.  Sénéque  qui  travailla^  f ^ 
depuis-  fur  la  même  matière,  blâme  fortamf.it- u 
* B s fon 
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£on  prédécefleur  de  s’y  être  pris  de  la  forte;, 
l’acculant  d’avoir  traité  ton  fujet  plutôt 
en  poète  qu’en  philofopfie;  & prétendant 
qu’on  infhuit  tout  autrement  les  hommes 
par  des  maximes  férieufes , que  par  des  al- 
légories agréables.  Quoi-qu’il  en  foit,  nous 
avons  au  moins  l’obligation  à Chryfippe 
de  nous  avoir  tranfmis  ce  que  les  anciens, 
penfbiënt  fur  les  attributs  des  Grâces;  & 
de  nous  avoir  révélé  les  miftércs  qu’ils  ca- 
choient  bien  ou  mal  fous  ccs  attributs,  je 
dis  bien  ou  mal  ; car  on  cft  obligé  de  con- 
venir que  la  plûpart  de  ccs  fens  miftiquci 
lbnt  un  peu  recherchez..  Mais  i!  s’agit  ici 
d’en  donner  l’hilioire  y & non  d’en  faire  la 
cenfure. 

D’abord  on  appelloit  les  trois  Déclics  y 
Charités , nom  dérivé  d’un  mot  Grec  qui 
veut  àkéjoyc  pour  marquer  que  nous  de- 
vons également  nous  faire  un  plaifir,  &de 
rendre  de  bons  offices , & de  reconnoîtra 
ceux  qu’on  nous  rend.  Elles  étoient  jeu- 
nes, pour  nous  apprendre  que  la  mémoire 
d’un  bienfait  ne  doit  jamais  vieillir.  Vives. 
& légères,  pour  faire  connoître  qu’il  faut 
obliger  promtement,  & qu’un,  bienfait  ne- 
doit  point  fe  faire  attendre.  Auffi  les  Grecs 
avoient-ils  cothurne  de  dire,  qu’une  grâce- 
qui  vient  lentement,  celle  d’être  grâce.  Ce 
qu’ils  exprimoient  par  un  de  ces  jeux  dft 
mots  dont  ils  n’étoient  pas  ennemis  : 

A'  %ûpii  à fiptcdvirovç  y ctxppiç 

- * 

vierges,  pour  donner  à entendre,  premiè- 
rement 
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' rement,  qu’en  faifant  du  bien  on  doit  avoir 
des  vues  pures,  faute  de  quoi  l’on  cor-,, 
rompt  fon  bienfait.  Et  en  fécond  lieu,  que 
l’inclination  bienfailante,  doit  être  accom- 
pagnée de  prudence  & de  retenue.  C’efl: 
pour  cette  fécondé  rai  fon  que  Socrate 
voyant  un  homme  qui  prodiguoit  les  bien- 
faits fans  dillinétion  & à tout  venant.  Que 
les  Dieux  te  confondent,  s’écria- 1- il.  Les 
Grâces  font  Vierges,  & tu  en  fais  des  Courti~ 
fanes . Kukîûç  ç.nôKoio , oti  tùç  ^xp/raç,  7r«p- 
ôzvcvc  ov<7siç,  t ofivùç  èTQÎ'/fiuç.  Elles  fe  te- 
■ noient  par  la  main,  cequifigninoit  que  nous 
devons  par  des  bienfaits  réciproques  ferrer 
les  nœuds  qui  nous  attachent  les  uns  aux 
autres.  Enfin  elles  danlbient  e.nrond,  pour 
nous  apprendre  qu’il  doit  y avoir  entre  les 
hommes  une  circulation  de  bienfaits  ; & 
de  plus,  que  par  le  moyen  delà  reconnoif- 
fance,  le  bienfait  doit  naturellement  re- 
tourner au  lieu  d’où  il  e(l  parti.  C’eft  ainft 
qué  fous  des  figures  qui  fembloient  n’être 
faites  que  pour  le  plailir  des  yeux,  les  an- 
ciens peut-être  un  peu  trop  amateurs  des 
emblèmes  & des  limbolcs,  Civ  oient  ren- 
fermer les  vêtirez  les  plus  propres  à éclai- 
rer l’efprit  & à régler  le  cœur. 

Je  ne  dois  pas  obmettre  en  finilfant,  que 
trois  des  plus  grands  Poètes  de  l’antiquité 
ont  célébré  les  Grâces  dans  des  pièces  fai -paHf.in^4ct;r 
tes  exprès.  Pamphos  çft  le  premier  qu’on 
fâche,  qui  ait  compofé  un  hymne  en  leur 
honneur.  Çe Poète  aujourd’hui  peu  connu, 
mais  très  fameux  dans  les  écrits  des  an- 
ciens, vivoit  dans  les  iiécies  les  plus  reçu 

B 6 1«. 
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îefc.  Entre  plulieurs  cantiques  qu’il  avoir 
faits  pour  différentes  Divinités,  pour  l’A- 
mour, pour  Diane,  pour  Cérés,  pour  Pro-  „ 
lèrpine,  &c,  celui  qu’il  avoit  fait  pour  les 
Grâces  étoit  regardé  comme  un  des  plus 
beaux..  Pindare  leur  confaera  cette  Ode 
■charmante,  quieft  la  dernière  des  Olympi- 
ques, & qui  raffemble  en  moins  de  qua- 
rante vers  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
magnifique  à leur  gloire.  Et  c’eft  cette 
Ode  qu’un  Poète  moderne,  qui  n’effime 
pas  trop  Pindare  non  plus  qu’Hom ère,  n’a 
pas  dédaigné  pourtant  d’imiter  dans  une  de 
fes  pièces  qu’il  intitule  ks  Grac-es,  & qu’il 
adreflè  à Mfc  le  Duc  de  Vendôme.  Nous 
avons  aufli  dans  Théocrite  ime  Idylle  qui 
porte  le  nom  des  Grâces.  On  croiroit  fur 
la  foi  du  titre  que  cette  pièce  feroit  très 
galante,  & rouleroit  en  grande  partie  fur 
les  trois  Divinités  qu’elle  femble  annon- 
cer. Cependant  on  eft  tout  furpris  de  nry 
trouver  prelque  lien  qui  les  regarde.  Ce 
n’eft  à proprement  parler  qu’une  plainte 
chagrine.  Et  les  Grâces  dont  parle  Théo- 
crite, font  celles  qu’il  plaît  quelquefois  aux 
Poètes  de  faire  a des  hommes  riches  & puif- 
fans,  lors  qu’ils  leur  adrdlènt  des  vers  com- 
pofez  à leur  honneur.  D’où  le  Poète  buco- 
lique prend  occalion  de  s’emporter  en  des 
reproches  contre  l’ingratitude  des  grands  ; 
qui  dès  ce  tems  - là  ne  connoilfoient  pas 
alfez  le  prix  de  l’encens  poétique , & cro- 
yoient  récompenfer  dignement  les  peines 
d’un  nourrilfon  du  Parnalfe,  s’ils  lui  permet- 
toient  d’honnorer  de  leur  nom  le  frontif- 

piec 
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pîce  de  fes  ouvrages.-  Ces  reproches  oc- 
cupent tout  le  corps*  de  la  pièce  qui  cil  af- 
lèz  longue.  Après  quoi  Théocrite  tourne’ 
tout  court,  «St  finit  par  cette  apoflrophe,  en  . 
forme  de  prière 

* , * . » - V . # •»  • 

fi  irsoHhsiCî;  j'S'piTfç  &suï  &c.  - 

• * ’ ‘ ' • 1 » 

Grâces , rt  qui  jadis  Ete'oclè  bâtit  des  templesr 
charmantes  Déeffes  Y qui  habitez  Orckoméne ,, 
autrefois' la  rivale  de  cïhébes\.  je  préféré  ma 
retraite  à toits  les  lieux  où  l'on  peut  m'imi- 
ter. Que  fi  pourtant  on  vernit  à me  fouhaiter 
en  quelque  endroit  r je  ne  craindrai  point  d'y 
far  oitre  Y pourvu  que  ce  foit  avec  les  Muf  es 
ZSf  avec- vous.  Car  fans  vous  ,.  que  peut  •'il  v 
avoir  d 'agréable pour  les  mortels  \ T l yxp  %a~ 
pTcev  àyxxxTOv  avrpâiTOiç  àwavéyôfv  ; puifi 
fient  le  s Grâces  ne  m' abandonner  jamais  r 

.AV  xetplrecciv  ctyj  e'hy- 

• ■ - '•  * 

Voilà,  Meilleurs-,  une  partie  de  ce  que  j’ai^ 
trouvé  dans  les  écrits  des  anciens  touchant 
Jes  Grâces.  Trop  heureux  fi  j’àvois  pu  ré- 
pandre fur  une  matière  toute  riante,  quel- 
ques-uns de  ces  agrémens  que^vous  favez. 
.donner  aux  fujets  qui  en  paroiflfent lemoius 
fufceptibles. 

- » : ?•  ‘ ‘ 
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DIS  SERT  A T I O N 

SV  R LES  H ESP  E*  R IDES.  . 

. Par  M-  l’Abbé  Massieu. 

9 • » 

9.  de  Juillet  jr  l n’y  a guère  de  fujet,  fur  lequel  les- 
Poètes  anciens  ayent  plus  donné  car- 
-*■  ri'ére  à leur  imagination , que  fur  celui 
des  Hefpé  rides.  Ils  n’ont  gardé  aucunes 
mefures  dans  les  prodiges  qu’il  nous  ont 
débitez  touchant  ccs  fameufes  Nymphes 
& l’on  peut  dire  qu’uniquement  occupez 
• du  foin  d’exciter  l’admiration  & la  furpri- 

fe,  ils  fe  font  jet tez  dans  le  merveilleux  r 
fans  nul  égard  pour  le  vrai-femblable. 

Quand  une  matière  fi  riante  ne  m’au- 
- roit  pas  invité  d’elle- même;  je  me  ferois 
fait  un  plaifir^dc  la  Jraiter,  par  déférence 
*M t V Ahbép0ur  * niluftre  chef  qui  nous  prélidc  moins 
qu’il  ne  nous  protège,  & dont  les  moin- 
dres defirs  doivent  être  des  loix  inviolables 
pour  nous..  Entre,  pluficurs  fujets  qu’il  a 
bien  voulu  m’indiquer;  il  m’a  1 aille  entre- 
voir qu’il  penchait  pour  celui-ci;  & qu’il 
le  reg&rdoit  comme  un  des  plus  propres  à 
fournir  une  ample  moiïlon  de  particulari- 
tez  agréables  & curieufes.  Je  crains  bien  de 
ne  pas  remplir  l’idée  qu’il  s’en  cil  faite; 
mais  fi  je  ne  répons  pas  à fon  attente , 
j’aurai  du  moins  la  fatisfa&ion  de  m’être 
conformé',  autant  qu’il  aura  dépendu  de 
1 moi,  à ce  qu’il  m’a  paru  fouhaiter. 
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Il  me  femble  qu’en  toute  fable,  011  doit 
conlidérer.  principalement  trois  chofes.;  ce; 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai,  ce  que  les  Poè- 
tes y ont  ajouté  du  leur,  & les  inftruc- 
tions  qu’ils  ont  prétendu  cacher  fous  1er 
voile  de  la  fiction.  C’eft  tout  le  plan  que 
, je  me  propofe  dans  ce  diicours  fur  les. 
Hcfpérides-  Je  raporteraï  ce  que  l’Hiitoi- 
re  nous  en  a tranfmis;  ce  que  la  Poéfecrt 
a publié;  & les  vériccz  qu’on  prétend' 
qu’elle  a voulu  renfermer  dans  les  men- 
.fonges  ingénieux  dont,  elle  a revêtu  toute 
cette  matière. 

Lorfqu’on  veut  réduire  la  fable  des  Hef-i.  Partk. 
pérides  à la  préciiîon  hiftorique  ; l’adrai-  > Çe  ique 
< ration  celle,  & les  doutes  commencent. °ue 
On  ne  trouve  plus  qu’un  nombre  de  faits; mnfwis 
qui  à la  vérité  demeurent  renfermez  dans  fichant 
les  bornes  des  chofes  naturelles  & croya-jf^^*’ 
blés.  Mais  les  écrivains  qui  les  rapor- 
tent,  font  partagez  en  tant  d’opinions  dif- 
férentes, que  l’efprit  incertain  ne  fait  à 
quoi  s’attacher. 

Paléphate  auteur  très -ancien,  quoi- 
qu’on ne  fiche  pas  au  julle  le  temsou  il  a 
vécu,  prétend  qu’on  doit  l’en  croire  préfé- 
rablement à tout  autre.  On  a publié,  dit-m.j^. 
il,  beaucoup  de  chofes  touchant  les  Hef-TW,/*^. 
Çérides  r mais  voici  au  vrai  ce  que  c’étoit. 
s%ei  às  v\  àhvfieta  ûh*  Hefpérus  étoit  un 
riche  Mîléfien , qui  alla  s’établir  dans  la 
Carie.  Il  eut  deuxfilles-,  nommées  Hefpé- 
rides,  qui  avoient  de  nombreux  troupeaux 
de  brebis,  qu’on  appel loit  Brebis  d'or , à 
caufe  de  leur  beauté.  Car  il  n’y  ’a  rien  de 
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plus  beau  que  l’or,  ajoute  cet  auteur.  KaX- 
X/çov  yùp  ô xpvroç.  Elles  en  confioienf 


la  garde  à un  berger,  nomme  Dracon , % oi- 
nsvx  évéfxuri  SpxxcyTce.  Mais  Hercule  paf- 
fant  par  le  pais  qu’elles  habitoient,  enle- 
va & le  berger  & les  troupeaux. 

* Agroétas  autre  hiftorien,  fouvent  cité 
par  les  anciens  Scholiafles,  & fur  tout  par 
celui  d’Apollonius , parle  des  Hcfpérides1 
à peu  près  comme  Paléphate.  Ce  qu’elles' 
gardoient  avec  tant  de  foin,  dit-il , au  3*' 
livre  des  chofes  Libyqucs,  ce  n’étoit  point 
des  pommes,  c’ét oit  des  Brebis,  qu’on  ap-» 
pelloît  Brebis  d'or , à caufe  de  leur  beauté 
furprenante.  Et  le  berger  qui  en  avoit  la 
garde,  n’étoit  point  un  Dragor. , mais  un 
homme  ainlï  nommé,  parcequ’il  avoit  la 
vigilance  & la  férocité  de  cet  animal.  Var- 
ron  & Servius  font  du  même  fentiment. 

Ce  qu’il  y a d’embn  raflant,  c’eff  que  d’au- 
tres écrivains,  qui  ne  font  pas  moins  con- 
fîdérablcs  par  leur  autorité  ni  par  leur  nom^ 
bre,  changent  le  berger  des  Hcfpérides  eu 
Jardinier,  & leurs  troupeaux  en  fruits.  Se- 
lon eux,  on  appelloit  ces  fruits,  des  pom- 
mes d'or  : foit  pareequ’îls  étoîent  excel- 
lais, (car  les  Grecs  donnent  cette  épithè- 
te à tout  ce  qui  excelle  en  fon  genre,)  foit 
parce  qu’ils  étoient  d’un  grand  raport  ; foit 
enfin,  pareeque  leur  couleur  approchoit 

eifec- 
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_ effeéHvementde  celle  del’or.  Cette  fécon- 
dé opinion  n’a  pas  moins  de  parti Pans  que 
la  première,  & il  femble  même  que  dans 
la  fuite  des  tems  elle  £oit  devenue  la  domi- 
nante^ 

Cependant  Diodore  de  Sicile  ne  prend 
point  de  parti , & croit  que  chacun  peut 
penfer  fur  ce  point  tout  ce  qu’il  voudra. . - 

xKKx  repi  toutwv  e£e~<JU  dix^et^Çx'jeiv.  f.  u. 
«ç  ctv  emeçoç  èctvrôv  relafy.  Et  la  raîion 
qu’il  en  aporte , c’eft  que  le  mot  Grec 
ftvjX# , dont  les  anciens  hiftoriens  fe  font 
fervi,  peut  lignifier  également  des  pommes 
& des  brebis.  Mais  il  defeend  dans  un  dé- 
tail beaucoup  plus  grand  que  les  auteurs 
dont  je  viens  de  parler:  & ce  qu’il  nous 
apprend  des  Hefpérides  , eft  peut-être  ce 
que  nous  avons  fur  cette  matière  de  plus 
circonftancié  & de  plus  exa&.  Il  aflure 
qu’Hefpérus  & Atlas  étoient  deux  frères 
qui  poiTédoîentde  grandes  richefles  dans  la"^ 
partie  la  plus  Occidentale  de  l’  Afrique. 
Hefpérus  eut  une  fille  appellée  Hefpéris, 
qui  donna  fon  nom  à toute  la  contrée.  El- 
le époulà  fon  Oncle  Atlas  ; & de  ce  ma- 
riage fortirentfèpt  filles, qu’on  appelletan- 
t6t  Hefpérides.  du  nom  de  leur  mère  & 
de  leur  ayeul  maternel , tantôt  Atlantides 
du  nom  de  kur  père.  Elles  gardaient  avec 
beaucoup  de  foin  ou  des  troupeaux  ou- des 
fruits,  dont  elles  tiroient  de  grands  reve- 
nus. Comme  elles  étoient  très  belles  & 
plus  lâges  encore,  leur  mérite  fit  beaucoup 
de  bruit,  dans  le  monde.  Buffris  Roi  d’E- 
gypte devint  amoureux  d’elles  fur  leur  ré- 
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putation,  & jugeant  bien  que  fur  la  fi  cime? 
fi  11c  réufiiroit  pas  par  une  recherche  régu- 
lière, il  envoya  des  Pirates  pour  les  enle- 
ver. Ils  épièrent  le  moment  où  elles  feré- 
jouilfoient  entre  elles  dans  un  jardin,  & 
exécutèrent  l’ordre  du- tyran.  Comme  il* 
s’en  retour  noient  tout  fiers  de  leur  proyer 
Hercule  qui  revtnoit  de  quelques-unes  de 
fes  expéditions,  les  rencontra  fur  un  riva- 
ge, où  ils  étoient  defcçndus  pour  prendre 
un  repas.  Il  apprit  de  fes  jeunes  filles  ce 
qui  s’étoit  pafiè,  tua,  les  corlaircs , mit  les 
jeunes  captives  en  liberté , & les  remena 
chez  leur  pérc.  Atlascharmé  de  retrouver 
Tes  filles , fit  part  à leur  libérateur  de  ces 
. troupeaux  ou  de  ces  fruits  qui  fiufoient  fes 
richeffes.  Mais  il  ne  borna  pas  là  fi  rccon- 
noiflànce.  Il  voulut  auffi  l’initier  dans. les- 
principes  dePAftionomie.  C21  Atbs/ajoü- 
te  Diodore  de  Sicile,  croît  tics  yerfé  dans  i 
. la  fciencc  des  A lires,  A tenok  ordinaire- 
ment  une  fphére  à la  main.  Ce  qui  a don- 
né lien  aux  Poètes  de- feindre  qu’il  pot  toit 
le  Ciel  fur  fes  épaules.  Il  fit  prélent  à Her- 
cule d’une  fphére  femblable  & c’elt  delà 
• Que  les  Poètes  ont  pris  encore  occalion 
d’imaginer,  que  ce  Héros  avoit-relevc  At- 
las dans  te  pénible  emploi  de  foûtenir  le 
monde.  Hercule  fort  content  de  la  récep- 
tion qui  lui  avoir  été  faite , s’en  retourna 
dans  la  Grèce,  & y porta  les  préfens  dont 
fon  hôte  l’avoit  comblé.  Quoi-que  cepaf- 
fage  foit  fort  long,  je  n’ai  point  fait  diffi- 
culté de  le  raporter  tout  entier  , & parce- 
que  je  le  regarde  comme  ce  qui  nous  relie 
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de  plus  foiide  fur  le  lujet  que  nous  exa- 
minons ; & pareeque  de  plus*  il  nous 
donne  l’intelligence  de  ce  qui  a fervi  de  fon- 
dement, à plufieurs  fictions  poétiques. 

Pline  te  naturalise  luit  par  tout  dansfes 
écrits  lefentiment.de  ceux  qui  donnent  des 
fruits  & non  des  troupeaux  aux  Helpéri- 
des.  Mais  il.  ne  fait  pas  trop  où  il  doit  pla- 
cer leurs  jardins.  Il  fe  contente  de  nous 
apprendre  que  de  fon  tems  il  y avoit  fur 
cela  deux  opinions  principales.  Quelques- 
uns  lesplaçoient  à Bérénice  ville  de  Libye, 

& d’autres  à Lixe  ville  de  Mauritanie.  Pli- 
ne fe  range  félon  l’occafton  à l’une  ou  à. 
l’autre  de  ces  opinions.  Lorfqu’il  parle  de^  ^ 
Bérénice;  cette  ville,  dit-il,  s’appelloit au- 
trefois Hefpérides..  Non  loin  de  fes  murs 
on  voit  un  fleùve  nommé  Léthon,  & un 
bois  facré,  où  l’on  ditqu’étoient  leur  s jar- 
dins Bérénice  ^ uondam  Vocata  Hejpendum ... 
nec  procul  ante  oppidum  fiuvlus  Le  thon , cf 
Luc  us  fàcerr  ubi  Uefperidum  horti  rnemoran- 
tpr.  D’un  autre  côté  lorfqu’il  traite  dcLi 
xe  ; c’efl:  cette  ville,,  dit-il,  que  les  Fables 
des  anciens  ont  rendue  li  célébré.  C’elt 
là  qu’étoieut  & le  palais  d’ Alitée  ; & le  lieu 
ou  ce  tyran  en  vint  aux  mains  avec  Her- 
, çule;  &.les  jardins  des  Helpérides.  U11 
bras  de  mer  ferpente  tout  au  tour , ce  qui 
a donné  aux  Poètes  l’idée  de  leur  Dragon . 

. O11  y voit  encore  aujourd’hui  un  autel  con- 
facrc  à Hercule  ; mais  quant  à cette  fa- 
meufe  forêt,  quiportoitdes  pommes  d’or, 
il  n’en  relie  plus  rien,.  & l’on  n’y  trouve, 
plus  pour  tout  arbre  que  des  oliviers  fau- 
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vages  : Lixos  vel  fabulofijfimè  antiquis  nar - 
rata,  lbi  Régi  a Antxt , certamenque  cum 
Hercule , & Hefperidum  Horti.  Affundïtur 
ecfhtarium  è mari  fluxuofo  meatui  in  qu<y 
Dr  aconit  cuflodtœ  injlarfuiffe  interprétant  ter  ■■ 
Extat  incd&  ara  Hercîtlis^  net prater  oie  a- - 
Jlros  aliud  ex  narrato  illo  aurifero  nemortr 
De  ces»  deux  opinions  , il  n’y  en  a plus 
ou’une'  qui  foit  rcçue'aujourd’hui  ; & les-, 
favans  Hommes  > qui  ont  approfondi  cette 
matière,  ne  craignent  point  d’avancer  que 
les  anciens , qui  ont  placé  les  jardins  des- 
Hefpérides  à Bérénice,,  fè  font  tromper. 
Ce  qui  les  ainduits  en  erreur,,  c’eft  le  nom- 
de  Hcfp/ris  ou  Hefpérides qu’avoit  cette  vil- 
le, avant  qu’elle  etft  emprunté  d’une  Rei-- 
ne  d’Egypte  celui  de  Bérénice:  E''cr epiç 
7to\iç  Ai€Cv)ç  y Y)  vvv~  B epevlHVj.  èv.'K^ v\ 
oÜT*tçy  àvb  TÎj(  UroKepcc/ov  yvvetinoç  Bepe- 
v/jwjçv  Us-  ont’  cru  qu’elle  avoit  été  appel- 
lée  Hefpéris  ou  Hejperides , du  nom  de  ces 
Nymphes  que  les  Poètes  ont  tant  célé- 
brées . Quondam  vocata  Hefperidum.  Mais 
ellen’avoit  été  nommée  amfi,  que  parce-- 
qu’elle  étoit.  avantàgeufèment  expofée  au 
foleil  couchant.-  Pour  preuve  de  cela,  c’eft. 
que  fi  l’on  remonte  plus  haut  dans  l’anti- 
quité, on  trouvera  que  fon  premier  & vé-  ' 
ritable  nom  étoit  celui' de  Êùêtnrepiç  , ou 
EùecnréfM$eç.-  C’eft  aiiifi  qu’Hérodote  l’ap-- 
pelle.  Théophrafte , vepi  rijv  c-vprtv  auto 
TtSv  Eûé<7*t piSav.  Près  delà  Syrte,  no n 
loin  de  la  ville  Evcfpérides.  Etienne  de 
Byzance,  E ùetrréptSeç  %6kiç  Aipûvç,  nul  èyt- 
yàç  teycnévYi.  Evsfpe'rides  v ille  de  Libye,. 

qu’on- 


DE  LITTERATURE.  4j 
jqu’ün  appelle  auffi  au  finguh'er  Evefperis. 
Àufii  l’erreur  de  ceux  qui  ont  placé  les 
jardins  des  Hefpérides  dans  cette  ville  n’a 
j>as  échapé  à Apollodore,  qui  a foin  d’en 
avertir  lès  le&eurs.  Tuvra  oé  qv , oùx,  uç 
rhe;,  e’v.Atfivtt,  ùKkct  èri  r$  A 'tKuvtoç. 
Ces  jardins, dit-il,  étoîent  fituez,  non  dans 
la  Libye,  comme  quelques-uns  le  cro- 
yent  ; mais  dans  la  Mauritanie  vers  le 
Mont-Atlas. 

Cette  différence  de  feutimens  prouve  ce 
que  j’ai  dit  d’abord  que  les  Hiftoriens nous 
lailfent  au  fujet  des  Hefpérides  dans  une 
grande  incertitude.  En  effet , ii  l’on  rap- 
procheA  fi  Ton  confronte  leurs  témoigna-  t 
ges  ; quel  parti  prendre  ? Paléphate  les  fait 
filles  d’Hefpérus:  Diodore  de  Sicile,  filles 
.d’Atlas.  Selon  le  premier,  elles  ffétoient 

Îjue  deux:  félon  le  fécond,  elles  étoient 
ept.  La  moitié  des  écrivains  prétend  que 
ce  qui  faifoit  leurs  richelfes,  c’étoit  des 
troupeaux  d’une  rare  beauté.:  l’autre  moi- 
tié, que<.c’étoit  des  fruits  exccllens.  Si  l’on 
en  croit  les  uns,  un  homme  vigilant  &ro- 
bufte  gardoit  le  lieu  qu’elles  habitaient  : fi 
l’on  en  croit  les  autres,  ce  lieu  étoit  gardé 
par  fa  propre  fituation,  & environné  d’un 
fleuve  ou  d’un  bras  de  mer.  Paléphate  pla- 
ce leur  demeure  dans  la  Carie;  la  plupart 
des  auteurs  £ Bérénice  ; la  faine  partie,  à 
Lixe.  Il  y en.  a qui  prétendent  qu’Hércule 
entra  chez,  elles  comme  ennemi  & à main 
armée;  d’autres,  qu’il  n’y  parut  que  com- 
me libérateur,  & qu’il  s’en  tetourna  com- 
blé de  préfqns.  Il  s’enfuit  de  tout  cela,  que 
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ce  qu’il  y a de  certain  & d’inconteftable 
touchant  les  Hefpérides,  fe  réduit  prcfque 
à rien,  & tout  an  plus  à ces  trois  ou  qua- 
tre articles  ; qu’elles  étoient  fœurs  ; qu’el-  * 
les  pofîédoient  une  forte  de  biens,  dont  el- 
les étoient  redevables,  & à leurs  foins,  & 
à la  bonté  du  terroir  qu’elles  eulfivoient; 
que  leur  demeure  étoit  bien  gardée;  & 
qu’enfin  Hercule  étant  allé  chei, elles,  il 
remporta  dans  la  Grèce  de  ces  fruits,  ou 
de  ces  troupeaux  qui  leur  étoient  d’un  li 
bon  revenu. 

H.  Partis.  Voyons  maintenant  ce  que  les  Poètes 

PoSeqaUwâont  dc  ce  Pcu  dc  nvatîérc  & la  forme 
biié  des 'qu’ils lui  ont  donnée.  Us  Changent  le  lieu 
Bdpéridcs. qu’habitnient  les  Hefpérides  en  un  jardin 
magnifique  & délicieux.  L’or  y brille  de 
toutes  parts.  Non  feulement  les  fruits  que 
les  arbres  portent,  les  feuilles  & les  bran- 
ches mêmes  font  de  ce  précieux  métal  : 

mtttfn.Arboreœ frondes , dit  Ovid.  auro  radiante 
nitentes 

Ex  auro  ramos , ex  auro  poma  fer ebant. 


Phcrecyd.  Toutes  ccs  richellcs  font  gardées  par  un 
tve  par  it  Dragon  horrible  qui  a cent  têtes,  & qui 
$ou.  /.  ^'tout  a fois  PoufTc  en  l’air  cent  differen- 
««  vtru  tés  fortes  de  flfiemens.  E ’'%ovr«  xsQuXaç 
J3S>6'  ixctTov,  mi  0u> vuç  zavrclaç.  Les  pom- 
mes, fur.îçfquelles  il  tient  fans  ccïTe  les 
yeux  ouverts,  ont  une  vertu  furprenante. 
Elles  chàhïient  les  yeux;  & font  fur  les 
cœurs  des  impreffions , dont  il  eft  impof- 
, fible  fie  fe  défendre.  Lorfque  J upiter  épou- 
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fa  Junon,  elle  lui  porta  de  ces  pommes  eu 
mariage;  & ne  crut  pas  pouvoir  lui  payer 
ia  dote  en  plus  bellemonoye.  Ce  fut  avec 
une  de  ces  pommes  que  la  Déeflè  de  la 
Difcorde  mit  la divifion entre  Junon,  Vé- 
nus & Pallas;  & jetta  le  trouble  dans  tout 
l'Olympe-  Ce  fut  avec  ces  mêmes  pom- 
mes quTIîppoméne  fut  adoucir  la  fiére 
Aral  ante,  & la  rendre  fenlible  à fon  tour. 
Elle  ne  put  les  voir,  laits  en  être  frapce, 
dit  Virgile.  : 


Jtîefperïdnm  mirât am  mula  putllam.  ^1.  jtf. 

- À peine  les  eut-elle  apperçues,  dit  Théo- 
•crite,  qu’elle  fe  fentit  éprife> d’amour,  & 
qu’elle  éprouva  toutes  les  fureurs  de  cette 
paiTion  impérieufe  : 

ïï;  îiïsv,  ÛçtfiâvVliUçêçilzQùvCcKteT' 6fiVTU.  EidjU.  j, 

I v , / 

Mais  fi  les  Poètes  font  de  ces  jardins  un. 
féjour  enchanté,  ils  font  de  celles  qui  l’ha- 
bitent autant  d’enchanterejXes  ou  de  Fées.  Htjîoi. 
Elles  ont  des  yoix  charmantes , EVt épt- 
$eç  hiyvtyavoi.  C’éft  Tépithéte  qu’on  leur 
donne  par  tout.  Elles  ado'uciflènt  leurtra-  + 
vail , en  le  mêlant  d’agréables  concerts 

TîdixVVCV  iÿl'/JLépOV  aelhvCttl.  Apollon.  L 

t 4- 

Elles  aiment  à prendre  toutes  fortes  dé  fi-1'*  u** 
gurcs,  & à étonner  les  yeux  des  lpecta- 
teu.rs  par  des  métamorphôfes  fouditiiiés. 

C’êfî  tin  plaifirdé  lire  ce  qu11  Apollonius  en 
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raporte  dans  le  4 e.  livre  de  fon  Poème. 
Les  Argonautes  preflez  de  la  foif  arrivent 
chez  les  Hefpérides , & les  conjurent  de 
leur  montrer  quelque  fource  d’eau.  Ils  font 
tous  furpris,  qu’au  lieu  de  leur  répondre, 
elles  le  changent  tout  à coup  en  pouifiére 
& en  terres 

rat  Ze  urj/cc  novtç  hcc*  yciict  hiovtuv 
&<T<Tvy*svu;  èyévovro  mretvrébi. 

Ce  prodige  ne  déconcerte  point  les  Héros, 
ils  redoublent  leurs  prières,  & voilà  qu’cn 
un  moment  ces  memes  Nymphes  fe  trans- 
forment en  arbres.  Hefpéra  devient  Peu- 
plier, Erythéïs  eft  un  Ormeau,  Eglé  fe 
change  en  Saule  : . 

E.crépy,  uiyeipoçsrrehévi  Zé  E^pvôvj/ç  eyevro^ 
A iïyhq  Zé  Jrsî^ç  ispov  çunoç 

Il  ne  reftoit  plus,  pour  les  rendre  rcfpec- 
tables  de  tout  point,  que  de  les  marquer  au 
coin  de  la  religion,  & que  d’en  faire  des 
Divinitez  dans  toutes  les  formes.  Et  c’eft 
à quoi  les  Poètes  11’ont  pas  manqué.  Ils 
leur  ont  donné  un  Temple.  Ils  y ont  joint 
unePrêtreffe,  redoutable  par  l’empire  fou- 
verain  qu’elle  exerce  fur  toute  la  nature. 
C’eft  elle  qui  garde  les  rameaux  facrez,  & 
qui  nourrit  le  Dragon  de  miel&  de  pavots. 
Elle  commande  aux  noirs  chagrins,  & fait 
i à fon  gré  les  envoyer  dans  les  cœurs , ou 
les  en  chafTer.  Elle  arrête  le  cours  des  fleu- 
ves, elle  force  les  aftres  à retourner  en  ar- 
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r'icre , & les  morts  à fortir  de  leurs  tom- 
beaux. On  entend  la  terre  mugir  fous  fcs 
pieds,  & à fon  ordre  on  voit  les  ormeaux 
defcéndrc  des  montagnes  : 

Iiefperidum  tctupli  cujlos,  epulafque  draconi 
Quœ  dabat , & facros  fervabat  in  arbore  ru-  Mt  ' 
mot, 

Sp  argent  huraida  niella^  foporiferumqne  par 
paver. 

J-Lrc  fe  car  minibus  promittit  folvere  mentes 
Quas  velit1  ajl  aliis  duras  immittere  curas  : 
■Sijlere  aquam  fluviis , & fidera  vertere  rétro. 
Noftnrnofque  ciet  Mânes.  Mugirc  videbis 
Sub  pedibus  terrant-,  & defccndere  montibus 
ornos . 

C’cft  ainfi  que  les  Poètes  favent  faire  quel- 
que chofe  de  rien  ; & que  grâce  à leur  ima- 
gination ils  trouvent  dans  les  fujets  les 
plus  ftériles  des  fourccs  iilépuifablcs  de 
merveilles. 

Mais  fi  le  peu  que  les  Hiftoriens  nous 
ont  appris  des  Hefpérides,  cft  mêlé  de 
beaucoup  de  contrariété  : on  peut  bien  ju- 
ger que -dans  ce  grand  nombre  de  prodi- 
ges que  les  Poètes  nous  en  ont  contex , il 
le  trouve  une  infinité  de  contradictions  , 
compagnes  inféparabîes  de  la  fiétion  & du 
menfonge.  L’un  détruit  ce  que  l’autre 
avance;  & ceferoitune  entreprife  chimé- 
rique, que  de  vouloir  les  concilier  entre 
eux.  Mais  pour  débrouiller  en  quelque  fa- 
çon ce  cahos,  & donner  une  forte  d’ordre 
à ce  qui  fe  trouve  confufément  épars  dans 
Tome  IV,  C‘  leurs 
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leurs  écrits;  je  réparerai  les  choies  où  ils 
conviennent,  d’avec  celles  . où  ils  ne  con- 
, viennent  .pas.  Tous -demeurent  d’accord 
que  les  Hefpérides  étoient  feeurs,  que  leurs 
richeffes  conliftoient  en  pommes  d’or,  que 
ces  pommes  étoient  gardées  par  un  Dra- 
gon , qu’Herculc  pourtant  trouva  le  mo- 
yen d’en  cueillir  & d’en  emporter  dans  la 
Grèce.  Mais  réunis  fur.ee  petit  nombre 
d’articles,  ils  font  divifez  fur  prefque  tous 
les  autres.  Ils  ne  s’accordent  ni  iùr  îanaii- 


fance  de  ce  s Nymphes,  ni  fur  leur  nom- 
bre, ni  fui' la  généalogie  du  Dragon,  ni  fur 
le  lieu  où  leurs  jardins  étoient  lituez , ni 
enfin  fur  la  manière  dont  Hercule  s’y  prit 
pour  avoir  de  leurs  fruits. 

Car  pour  commencer  par  leur  origine, 
Héfiodeveut  qu’elles  foient  nées  de  la 
Nuit,  fans  qu’on  puiffe  bien  deviner  pour- 
quoi if  donne  une  nuire  fi  laide  à des  filles 
1 i belles.  D’un  autre  côté  Chrdrécratc  les 
fait  filles  de  Phorcus  & de  Céto,  deux  Di- 
vinitez  de  la  mer.  Quant  à leur  nombre , 


l’opinion  commune  elt  qu’elles  n’étoient 
que  trois,  Eglé,  Aréthule,  & Hefpéréthufc. 
Quelques  Poètes  en  ajoûtent  une  quatriè- 
me qui ’eft  Hcfpéra,  d’autres  une  cinquiè- 
me qui  etiErythéïs,  .& d’autres  enfin,  une 
fixiéme  qui  ett  Vefta/Nous  avons  vu  que 
Diod.  de  Sicile  les  fait  monter  jufqu’à 
£cpt.  Pour  ce  qui  regarde  le  Dragon , il 
etoit  fils  de  la  Terre,  félon  Pifandre;  de 
Scbol.  ^/-Typhon  & d’Echidne  félon  Phérécyde.  Et 
tm.iHt.sa 4-  qUant  à ce  qui  concerne  leurs  jardins,'  la 
* plupart  des  Fortes  les  placent  en  deçà  de 
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l'Océan,  & vers  le  Mont  Atlas,  xwpaj  év 
A"  tXu'jtqç,  dit  Apollonius.  Ilefperio  Regis  £ ^ 
Atlantis  in  orbe . ditOvid.  Ubi maximus  nt-  L.^.  metam^ 
las , humer o torquct  jflellis  arderttibus 

aptum , dit  Virgile.  Cependant  Héfiode  les 
tranfporte  au  delà  de  fOccan,  iclpyy  hXu- 
tcv  &MEcaioïo.  Et  à fou  exemple,  quelques- 
uns  les  placent  dans  les  Canaries  ou  Ides 
Fortunées,  d’autres  dans  les  lfles  Gorga- 
des  ou  du  Capverd,  & d’autres  enfin,  dans 
deux  lfles  plus  éloignées  encore,  & appel- 
les Hefpëri^cs:  chacun  enchériflfant  com- 
me à fenvi,  & croyant  jetter  fur  ces  jardins 
d’autant  plus  de  merveilleux,  qu’ils  les  re- 
cule plus  loin.  Ils  ne  font  pas  moins  par- 
tagez fur  la  manière  dont  Hercule  par- 
vint à avoir  de  ces  pommes  fi  bien  gardées. 

Plufieurs  croycnt  qu’il  les  enleva  de  force, 

& qu’il  tua  le  Dragon.  Apollonius  nous!*  4 tx/4rpn 
repréfente  avec  les  couleurs  les  .plus  vives 
ce  monftre  expirant.  Ce  n’cfl  pas  une  def- 
cription  qu’on  lit,  c’eft  un  tableau  qu’on 
voit.  Le  Dragon,  dit -il,  percé  des  traits 
d’Hercule  eft  étendu  au  pied  de  l’arbre: 
l’extrémité  de  fa  queue  remue  encore;  mais 
le  refle  de  fon  corps  eft  fans  mouvement 
& fans  vie.  Les  mouches  s’affemblent  par 
troupes  fur  le  noir  cadavre , & fucent  le 
fang  qui  coule  des  playes  , & le  fiel  amer 
de  i’Hydre  deLerne,  dont  les  flèches  font 
teintes.  Les  Hefpérides  défolées  à cctrifte 
ipeèlacle  , fe  couvrent  le  vifage  de  leurs  .• 
mains,  & pouffent  des  cris  lamentables  : 

••  *■  » 1 : ; J ' • 

Arç  tôt s y'  fàq  ksÎvoç  vÇÏ  H'pecn\^t$fitîx^sc, 

C.z  Mig 
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MÛtelM  $sG\V170  KOTl  ÇVTIOÇ.  O’/dôi  àé  CCXpq 
Oûpvj'  £77  <TKxip6'7K€V.  X*0  XpciTOÇ  XehMWy 

A*%piÇ  èvr  ctxvvfiLv  xeir'  axvcoç.  èvàe  Kixcvtuv 
T râpv,Ç  A£pvaa'vic  jçoAcv  aifiuri  t ixpôv  ôï,uv 
Uvisli  irv&ofiêvoiffiv  S01  ehxetri  rspcuhovro. 
A'y%ov  & E*c Txepiïeç  KeCpuhwç  èxl  %£Ïp&s 

6%0V(ÏCU 

A 'pyvQéctç  £ttv6y<rt,  hÿ  eçsvev. 

D’autres  Poètes  prétendent  néanmoins 
qu’Hcrcule  n’employa  point  la  violence* 
& qu’il  reçut  les  pommes  d’or  de  la  main 
d’Atlas.  Mais  fur  ce  point  même  il  y a 
encore  deux  opinions  différentes.  Car  les 
uns  difent  qu’ Atlas  fit  préfent  de  ces  pom- 
mes à Hercule,  & que  les  chofes  fe  paffé- 
rent  entre  ces  deux  Héros  avec  beaucoup 
d’honnêteté  de  part  & d’autre.  Phérécyde 
aflure  au  contraire  qu’ils  uférent  tous  deux 
de  fupercherie  ; & à ce  lujet  il  leur  fait 
&hol.  ^J-jouer  un  jeu  allez  indigne  d’eux,  & qui 
l\£'  lon‘  doit  paroître  très  froid  aux  leûeurs.  Il  dit 
qu’Hercule  eut  recours  à Atlas,  & le  con- 
jura d’aller  dans  le  jardin  des  Hcfpérides 
• lui  cueillir  trois  pommes  d’or.  Atlas  s’y 

engagea,  pourvû  que  le  fils  d’ Alcmène 
voulut  pour  un  moment  prendre  fa  place, 
& porter  le  Ciel  fur  fes  épaules.  Hercule 
accepta  la  condition,  ne  connoiffaut  pas 
bien  toute  la  pefanteur  du  fardeau  dont  il 
alloit  fe  charger,  Atlas  courut  effeéh’ve- 
- ment  cueillir  les  pommes  ; mais  à fon  re- 
tour trouvant  quelles  étoient  plus  ailées  à 
porter  que  le  Ciel , il  vint  dire  à Hercule 
qu’ilpouvoit  toutà  loifir  continuer  la  fonc- 
tion 
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fion  de  fa  nouvelle  charge;  que  pour  lui  il 
alloit  de  fa  part  porter  à Euryftée  les  pom- 
mes d’or;  le  Héros  Grec  connut  qu’il 
avoit  donné  dans  un  piège  , mais  il  crut 
qu’il  devoir  dilfimuler  ; & Feignant  qu’il 
confèntoit  volontiers  à ce  que  lui  propc- 
foit  Atlas , il  le  pria  feulement  de  vpuloir 
bien  reprendre  pour  un  inftant  le  fardeau 
du  Ciel , tandis  qu’il  feroit  de  fà  peau  de 
lion  un  couffin  pour  mettre  fur  fa  tête , 
fort  fatiguée  de  la  lourde  mafl'e  qu’elle 
avoit  àioûtenir.  ê&ç  y^rypav  siri  t w'-azQu- 
Arçv'  r 0iv\(T6Ttti.  Atlas  pofa  les  pommes  à 
terre,  & crut  qu’il  ne  devoit  pas  refufer  à 
Hercule  ce  léger  foulagement.  Mais  à pei- 
ne eut-il  rechargé  le  monde  fur  fes  épau- 
les, qu’Hcrcule  ramaffa  les  pommes  au 
phis  vîte,  & courut  à toutes  jambes  les 
porter  à Euryftée.  H'patvrXîjç  àà  t« 

/xî jXa,  fVrwv  tw  A^Thavri,  ûnépx6" 

tcii  èiç  MvA’jvaç  %up  E ùpvffèéei,  nui  Ssixvvei 
durs  ruvTu  On  ne  peut  guère  voir  de  fa- 
ble plus  détaillée  que  celle-là  ; & c’eft 
dommage  qu’Ovide  la  combatte  par  une 
autre  T qui  la  détruit  de  fond  en  comble. 

Il  prétend  que lorfqu’Hercule vint  chez  les,  . 

' HefpérideSyil  y avoit  déjà  long-tems  qu’At'  * 
las  n’étoit  plus  ; & voici  de  quelle  manié- 
' re  félon  lui,  ce  Roi  infortuné  avoit  fini  fa 
deftinée.  Thémis  lui  avoit  prédit  que  ces 
beaux  arbres  qui  portaient  des  pommes 
d’or,  & qu’il  garcfoit  avec  tant  de  foin,  fe- 
roient  un  jour  pillez  parmi  fils  de  Jupiter: 

l‘empus%  Atla,  rventety  tuaquo  fpoliabitur  aur» 

C 3 Ar- 
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Arbor  ; ts5  hune prœdœ  titulum , 3^*  £*- 

bebit.. 

Quelque  tems  après  cette  prédi&ion,  Per- 
fée  qui  venoit  tout  récemment  de  couper 
la  tête  à Médufe,  paffa  chez  Atlas,  lui  de-» 
manda  le  couvert  pour  une  nuit  ; & afin 
de  s’en  faire  mieux  recevoir , lui  déclara 
qu’il  étoit  fils  du  maître  des  Dieux.  Atlas, 
croit  que  c’eft  ce  fils  de  Jupiter  dont  l’O- 
racle la  menacé,.  & le  chaffe  avec  ignomi- 
nie. Mais  du  moins,  lui  dit  Perfée,  fi, 
vous  ne  faites  nul  cas  de  mon  amitié,  re- 
cevez de  moi  ce  préfent 

At  quoniam parvi  ùbi  gratta  nojlra  efty. 
Accise  munus^  ait . 

H dit  r & lui  préfente  la  tête  dé  Médufe- 
Et  à l’inftant  le  Héros  gigantefque  eft  chan- 
gé en  un  roc  ou  mont  effroyable,  dont  la 
cime  perce  les  nues,.  & va  fe  perdre  entre, 
les  étoiles 

Quant  us  eratr  monsfaélus  Atlas.  Natn  bar- 
ba comeeque 

ht fylvas  abeunt\]uga  funt  humerique  ma- 
nufque  ; 

Quod  cap  ut  ante  fuit,  fummo  ejl.in  monte  ca- 
cumen 

Ojfa  lapis  fiunt..  ‘Xum  partes  altus  in  omnes 
Crevit  in  immenfum , fie  dit  JlatuiJltSy  & 
omne 

Gttm  tôt  Jiâeribus  rœlum  requievit  in  illo. 

Mafs- 
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Aîais  fi  toutes  ces  merveilles  que  les  Poé-l*1  ***”*■ 
tes  ont  comme  à l’envi  entafl'ées  les  unes 
fur  ies  autres,  font  furprenantes  par  leurq„e]aPoéfie 
prodigieufe  variété;  elles  ne  le  font  gucre  a cachées 
moins  par  le  grand  nombre  de  milléres^*1**^ 
qu’on  prétend  qu’eUes  renferment  r-lt}ffv  2 

C’efi  aujourd’hui  une  opinion  affex 
communément  reçue,  que  les  Fables  des 
Poètes  cachent  toutes  quelque  inftruétion. 

En  quoi  je  ne  fai  fi  Tonne  fait  point  trop 
d’honneur  à ces  agréables-  artiiàns'  de  menr 
fonges  ; & fi  on  ne  leur  prête  point  fou- 
vent  des  intentions  qu’ils  n’ont-  jamais  eues. 

A la  vérité,  on  ne  peut  difeonvenir  que  la 
plupart  de  leurs  fixions  ne  foient  fufeep- 
tibles  de  fens  inftru&ifs  : mais  auffi  il  ne 
lèroit  pas  difficile  d’en  citer  plufieurs,  où  . 
iis  paroiffent  ne  s’être  propofé  que  déplai- 
re. Il  y en  a meme  quelques-unes,  qui  font 
fi  outrées  & fi  bizarres,  qu’il  y auroit,  ce 
femble,  de  la  prévention  à foûtenir,  qu’on 
doive  les  regarder  autrement  que  comme 
des  ' emportemens  d-’une  imagination 
échauffée.  Mais  quoi-qu’il  en  foit  des  au- 
• tres  Fables  ; ii  eft  certain  qu’on  a prétem- 
du  que  celle  des  Hefpérides  envelopoit 
de  grandes  véritez  : & qu’on  nous  en  a don- 
né des  explications  Hilloriques , Morales 
& Phyfiques.. 

Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière 
ceux  qui  Texpliquent  par  raport  à l’Hi- 
ftoire,  renverfent  tous  ces  prodiges , purs 
ouvrages  du  cerveau  des  Poètes;  & lesré- 
duifent  à quelques  faits  tout  naturels  & 
tout  limples.  Selon  eux,  ce  lieu  cnchaiv 

Cf-  . • té 
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té  qu’habitoient  les  Hefpérides  , n’étoit 
que  de  belles  prairies  ou  de  beaux  jardins- 
Le  Dragon , c’étoit  ou  un  Berger , ou  un 
Jardinier , ou  un  fleuve  y ou  un  bras  de  mer.. 
Ce  que  ces  Nymphes  gardofent  avec  tant 
de  foin  , c’étoit  ou  des  brebis  d’une  rare 
beauté, ou  des  fruits  ex cellens,  apellez  pom- 
mes d’or , à caufe  de  leur  couleur  ; 

2tet  tviv  iïictv  heyôfJLSva.  Mais  il  s’élève  ici  de 
grandes  conteftations  entre  les  Savans  fur 
ce  que  c’étoit  que  ces  pommes  d’or  ; & ce 
point  feul  pourrait  fournir  la  matière  d’u- 
ne ample  diftertation.  Bodée  qui  a enrichi 
d’un  long  & curieux  commentaire , le  trai- 
té de  Thëophrafte  fur  les  plantes , prétend 
que  c’étoit  des  coins  ; Saumaife  & Spanheim, 
que  c’étoit  des  oranges , plufieurs  favans 
que  c’étoit  des  citrons. 

Bodée  fonde  fon  opinion  ; première- 
ment , fur  le  nom  même  des  coins , que 
les  Grecs  appellent  fouvent.  %pv<7ç/r7;,\a,  Cfr 
qui  veut  dire  pommes  d'or.  En  fécond  lieu,, 
iiir  la  couleur  de  ces  fruits.  Et  enfin , fur 
une  ftatue  qu’on  voit  à Rome  , & qui  re- 
prélènte  Hercule  , tenant  à la  main  trois, 
pommes  qui  font  effe&ivement  des  coins. 
Oïl  lui  répond  que  le  nom  & la  couleur  ne 
prouvent  pas  plus  pour  les  coins , quepour 
les  oranges  & pour  les  citrons.  Et  quant  à 
la  ftatue  d’Hercule , qu’il  n’y  a que  des  yeux 
prévenus , qui  dans  l’état  où  elle  fe  trouve 
maintenant  puiftènt  y découvrir  plûtôt  des 
coins  que  toute  autre  forte  de  pommes. 
Mais  après  avoir  répondu  à fes  preuves , 
on  prétend  renverfer  fon  fentiment  par  deux 

gran- 
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grandes  obje&ions.  La  première  , c’eft 
qu’on  fait  d’où  les  coins  & d’où  les  pom- 
mes des  Hefpérides  avoient  paflfé  dans  la 
Grèce.-  Les  coins  y ètoient  venus  de  Cy- 
don,  Capitale  de  rifle  de  Crète,  d’où  mê- 
me ils  tirèrent  le  nom  qu’on  leur  donnok 
le  plus  communément,  mala  Cydonia.  Au 
lieu  que  les  pommes  des  Hefpérides  ètoient 
venues  de  Mauritanie.La  fécondé  objection, 
c’eft  qu’  Athénée  traite  féparéinent  des  coins 
&de$  pommes  des  Hefpérides,  & qu’il  en 
parle  comme  des  fruits  de  dift'érente  efpéce. 

Les  favans  hommes  qui  tiennent  pour 
les  oranges,  établiîfent  aufli  leurfentiment 
fur  la  couleur  & fur  le  nom  de  ces  fruits.- 
En  quoi  ils  paroiflent  un  peu  mieux  fondez. 
Car  il  eft  certain  qu’il  n’y  a point  de  fruits 
qui  approchent  plus  que  les  oranges  de  la 
couleur  de  l’or.  Et  quant  au  nom  de  mala 
aurantia  qu’on  leur  a donné  fous  le  bas 
empire , il  femble  n’étre  qu’une  tradu&ion 
littérale  des  deux  mots,..  %pucrS  (iqha,  dont 
les  Grecs  fe  font  toujours  fervis  pourdéfi- 
gner  les  pommes  des  Hefpérides.  Cardans 
la  baife  Latinité  , mala  aurantia  eft  pour 
mala  auraùa , comme  on  voit  dans  devieutf 
aéles , loca  cognom'mantia  pour  Joca  cognomi- 
nata  ; & comme  nous  dilons  tous  les jou*$ 
de  Purgent  comptant  pour  de  P argent  comptf. 
Il  eft  vrai  que- quelques  antiquaires  chica- 
nent ces  favans-hommes  fur  le  mot  auran- 
. tia  ; & prétendent  que  les  oranges  ne  doi- 
vent point  être  appellées  de  ce  nom,  mais 
de  celui  de  aranùa  : nom  , qu’elles  ont  ti- 
ré, difent-ils,  d’une  ancienne  ville  duPé-- 
• : C 5 • lOpO- 
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loponéfe  , appellée  d’àbord  Arantia  , <£ 

depuis  Phlyunte,  où  Hercule  à fon  retour 
d’Afrique  aporta  félon  eux  , les  premières 
oranges  qu’on  ait  vues  dans  la  Gréce.. 
Mais  ce  raffinement  n’eft  qu’une  vétille  in- 
cidente, qui  bien  loin  de  détruire  l’opinion 
dont  il  s’agit1,  la  confirme;  puifqu’il  ré- 
fuite  dc-là  manifeftement  que  les  pommes, 
d’or  qu’Hercule  aporta  d’Afrique,  étoient- 
des  oranges.  Aurefte,  ceux  qui  défendent 
cette  opinion  , foûtiennent  à leurs  adver- 
fàires  que  le  véritable  nom  des  oranges  eft 
in  al  a aurantia  , dont  on  a fait  par  corrup- 
tion arantia  ; comme  de  Augujla  on  a fait 
Agnfîa.  Qu’il  n’eft- point  vrai  que  ce  foit 
la  ville  Arantia  qui'leur  ait  donne  ce  nom,, 
puifque  l’on  ne  commença  à les  nommer 
ainfi  , que  long-tems  après  qu’il  n’y  eut*, 
plus  de  ville  Arantia  dans  le  monde. . Que 
fi  c’étoit  de  cette  ville  qu’elles  euffent  em- 
prunté ce  nom,.  les  Grecs  le  leur  eufifent 
quelquefois  donné  ; où  même  c’eût  été  dfe 
chez  les  Grecs  qu’il  auroit  paffé  chez  les 
Romains  ::  deux  points  également  faux.. 
Pour  toutes-  ces  raifons  ils-  perfiftent  à foui- 
tenir  que  les  mala  aurantia  des  Latins  font* 
proprement  les  des  Grecs,  8c 

par  conféquent  les  pommes  d’or  des  He£- 
péridesv 

Ceux  qui  croyenr  que  c’étoit  descitrons-, 
allèguent  auffi  la  coulçur  de  ces  fruits.  Car 
il  eft  certain  que  les  citrons  tirent  fur  l7or 
auffi-bienque  les  oranges;  avec  cette  diffe- 
tence^pourtant,  que  les  oranges  font  d’un 
or  foncé , & les  citronsd’un  orpâlc.Mais  ce 
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ri’cft  pas  fur  cette  reflemblance  que  les  par' 
tifans  de  cette  opinion  le  fondent  principa- 
lement. C’eft  lur  deux  autoritez  qui' leur 
paroilfent  formelles  & décifives.  L’une  cft 
d’ Athénée,  qui,  fur  le  témoignage  de  Ju- 
ba  Roi  de  Mauritanie,  dit  en  termes  pré- 
cis, que  lesjpeuples  de  la  Libye  appel  lent  le 
citronnier le  pommier  des  Hefpe'rides  ; & que 
ce  fut  de  cet  arbre  qu’Hcrcule  aporta  dans 
la  Grèce  ces  pommes  qu’on  appella  pom- 
mes d’or,  à caufe  de  leur  couleur.  K/rpon 
HxXsîçrôeet  vccpoi  roTç  v<n  fxyfiov  EWsp/JWV, 
à®'  ûv  nets  bfpeoihéz  KOfiiaeti  e/s  rvy  E'X- 
hiiïu  t cl  %pvcrfœ  Ssx  tv\v  iàéuv  heyo^svet  /xîj- 
Ku.  L’autre  autorité  eft  tirée  des  ancien- 
nes Glofes , qui  expliquent  le  mot  cïtreum 
par  celui  de  Idefp/ris.  - Deux  palfages  fi  au- 
tentiques  lemblent  ne  laiifer  aucun  lieu  de 
douter. - 

Mais  on  forme  deux,  grandes  objeélions 
contre  ce  fentiment.  La  première,  c’efl 
que  les  citrons-  n’ônt  été  connus  dans  la 
Grèce  que  long-tems  après  le  fiécied’Her- 
cule.  On  fait  le  teins,  dit-on,  oùilspaL 
férent  pour  la  première  fois  de  Perfe  à A- 
thénes.  Ce  fut  vers  la  moyenne  Comédie. 
On  le  prouve  par  un  palfaged-’Antiphane  qui 
vivoit  alors..  Ce  Poète  comique  introduit 
lur  la  fcéne  un  jeune  homme  qui  préfente 
des  citrons  à làmaîtreffe.  Prenez  ces  pom- 
mes, lui  dit-il.  Elles  font  belles,  répond 
la  jeune  fille.  Très  belles  de  par  tous  les 
Dieux,  répliqué  le  jeune  homme.  Tout 
récemment  l’efpéce  en  a été  aportée  des 
Etats  du  grand  Roi  à Athènes 

Cé-  ■ A- 
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A.  rctVTÏ  Kafipuvs 

Ttépôevf  t«  ptv)A«.  B.  v.uh&  yf.  A.  K«Aæv 

5ijô*  » Ô£0;. 

Nfwçi  y «p  r o (TnépiJLet  tst*  ùQr/ixévcv 

E/ÿ  Ta'ç  A’  ô«vaç  içj'  ■=rap«  tb~  fiu<ri\éuç . 

Une  autorité  fi  formelle  a déterminé  de 
très  favans  commentateurs  à marquer  ce- 
tems  comme  l’époque  où  Ton  commença 
a connoître  les  citrons  dans  la  Grèce.  Et; 
tette  difficulté  a paru  fi  grande  à Saumaile 
que  quelque  envie  qu’il  eût  de  foûtenir 
qu’Hercule  avoit  aporté  dans  la  Grèce  les. 
Citrons , il  abandonne  ce  fèntiinent  pour  fe- 
Iranger  à l’opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  ce  fut  des  oranges  qu*fy  y aporta..  Mais 
feferois-je  dire  qu’il  me  paroît  que  ces  fa- 
vans hommes  entendent  ce  paflàge  trop  a 
la  lettre.  Ils  n’entrent  pas  afTez  , ce  me 
fernblê,  dans  l’efprit  du  Poète.  Ils  pren- 
nent pour  une  vérité  férieüfe , ce  qui 
% bien  l’air  de  n’étre  au  fond  qu’ün  pur  ba- 
dinage.. Uh  jeune  homme  offre  des  pom- 
mes à là  maîtrefle , & pour  donner  du  re- 
lief à fbn  prêtent,  il  dit  que  ces  pommes 
font  tout  nouvellement  arrivées  de  Perfe- 
|’ai  peine  a meperfuaderq'ue  ce  jeune  hom- 
ÿne  parle  ici  en  hiftorien  exaét  .•  il  parle  en 
amant  folâtre  , qui  cherche  à faire  valoir 
par  nfte  plaifanterîe  ce  qu’il  donne..  C’eft 
ftirrfï  qu’encore  aujourd’hui,  lofqtie  nous 
voulons  relever  en  badinant  leprixdeqriel- 
ques,  curi'ofitez  ; il  nous  arrive  allez  fou- 
vent  de  direqtf elles  viennent  des  pais  étran- 
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gers,  & qu’elles  ont  été  tout  récemment 
débarquées  dans  quelqu’un.  de  nos  Ports,. 
Cardans  tous  les  tems  les  hommes  ont  été 
portez  à prifer  plus  ce  quf  vient  de  loin.,, 
que  ce  qui  croît  parmi  eux..  J’af  beaucoup 
de  penchant  à croire  que  c’eft  dans  ce 
fens  & non  dans  un  autre  qu’on  doit  en- 
tendre les  paroles  de  ce  jeune  homme; 
Mais  quand  il  ferait  vraf  qu’elles  contien- 
draient quelque  forte  de  preuves  férieufes, 
elles  prouveraient  tout  au  plus  que  ce  fut 
alors  qu’on  commença  a connoïtre  dans  las 
Grèce  les  citrons  de  Perfe  : a la  rigueur 
elles  ne  prouveraient'  pas  que  les,  citrons; 
de  Mauritanie  n’éuflent  pas- pu  y être  con- 
nus plufïeurs  fféclcs  auparavant-  En  effet,, 
ce  que  la  jeune  fille  ajoute,  prouve  qu’ils; 
y éicoient  connus , & même  qu’ils  étoientr 
peu  differens  de  ceux  de  Perfe..  Car  conti- 
nuant à parler  de  ceux-ci';  en  vérité  , dit- 
elle  , je  les  aurais  pris  pour  des  pommes, 
des  Hefpérides  : 

a • . 4 

EV«cp<£«v  u>ixv\vysy  v>j  tvjv  Qwrtyôpoy*- 

Mais  püifqlie  je  me  fuis  une  fois  permis  de  - 
dire  ma  penfée  fur  le  commencement  de: 
ce  palfage , je  ne  puià  rcfîfter  à la  tentation, 
d’en  examiner  la  fuite:  d’autant  plus  qu’el- 
le ne  m’éloigne  point  de  mon fuj et,  &que. 
l’on  ne  me  paraît  pas  l’àvoir  expliquée  plus 
heureufement-  que  ce  qui  précédé.  Après 
que  la  jetftie  fille  a dit,,  qu’elle  aurait  pris' 
pôur  des  pommes  des  Hefpéiides  celles 
quion  lut  ptéfcüte*  on  dit  qu'il  n'y  en  a que 
' • Gy  ' trois  y. 
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trots  , reprend  le  jeune  homme.  .‘Toute* 
qu't  ejî  beau  & précieux,  ajoûte-t-il,  ejlr ti- 
re : 

A.  4>tff <7iV  Ta  %puTa  /aîjAa  ruvru  tivctt  rplz’ 

Mova.  o’Aiyov  to  xaXoVfç/  TavTa^où, 

K ai  Ttfxtov.- 

Les  favans  Hommes  dont  je  viens  de  par-- 
1er , reportent  ces  paroles , . en  dit  qu'ilnyq 
en  a que  trois , . aux  pommes  des  Hc (péri des  • 
dont  la  jeune  tîîle  vient  de  faire  mention;: 
& fe  croycnt  fu  ffi famen t‘ fonde!  à con- 
clure dc-là , que  les  pommes  des  Hefpéri- 
des  n’étoicntf  qu’au  nombre  de  trois.  J’à- 
voue  que  je  fuis- encore  fur  cela  d’un  avis- 
contraire  au  leur  ; . & je  crois  que  ces  mots,.. 
on  dit  qu'il  rt’y  en  en  a que  trois , doivent  fe 
reporter  , non  aux  pommes  des  Hefpt ri- 
des, mais  aux  pommes  mêmes  que  le  jeu- 
ne homme  prétenuv  Ma  raifon  eft  qu’il  ne 
s’agit  point  ici  des  pommes  des  Hcfpérides..- 
Il  n’en  efl  parlé  que  par  occafion.  Il  n’cft- 
pas-  vrai-femblablc  que  le  jeune  homme  • 
* prenne  le  change  ; qu’il  perde  de  vue  fon 
objet  ; & que  lur  un  mot  échapé  par  ha- 
sard, il  s’avife  de  faire  à contretems  fur  les 
pommes  des  Hefpéridcs  une  réflexion , qui, 
ainfi  placée,  feroit  certainement  affez froi- 
de. Il  y a beaucoup  plus  d’àparcnce , qu’oc- 
cupé de  fon  préfent  ; apres  avoir  dit  que 
les  pommes  qu’il  donne  arrivent  de  Per- 
le, il  ajoute  pour  les  faire  valoir  encore  da- 
vantage, qu’on  dit  qu’il  n’y  aquecestrois- 
là  dans  Athènes.  C’etf  une  continuation 
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de  la  plaifanteric  par  où  il  a débuté.  Aufli 
ne  voyons-nous  pas  que  l’antiquité  ait  cru 
effectivement  que  les  pommes  des  Hefpé- 
rides  n’aycnt  été  qu’au  nombre  de  trois. 
Dans  ce  beau  médaillon  d’Antouin  Pie  que 
l’on  voit  au  Cabinet  du  Roi  , & qui’repré- 
fente  Hercule  cueillant  les  pommes  des. 
Hefpéridcs,,  on  en  compte  lur  l’arbre  juC- 
qu’à  cinq.  Et  dans  une  autre  médaille 
frapéc  autrefois  par  les  habitansde  Tharfc,, 
& qui'  fe  trouve  aujourd’hui  dans-  la  Cabi- 
net du  Grand-Duc;.  on  voit  pour  type  une 
corbeille  toute  pleine  éÊ  ccs  fortes  de  pom- 
mes.. Ce  qui  femble  confirmer  ma  penfée,, 
que  ces  mots  du  Poète  Antiphane,  on  dit' 
qu’il  n’y  en  a que  trois  ,,  doivent  s’entendre* 
non  des  pommes  des  Hèfpérides,  mais  des - 
pommes,  memes  que préfente  le.j cune  hom- 
me. Quelque  fondez,  pourtant  que  me  pa- 
roi/Tent  les  dcux.féns  nouveaux  que  je  croisa 
entrevoir  dans  ce  paflàge  ,.  je  les  propofe- 
avec  toute  la  défiance  qu’il  me  convient 
d’avoir  de  mes  conjectures  n!y  ayant  que 
vôtre  autorité  feule,  Meilleurs  , qui  put 
balancer  dans  mon  cfprit  celle  des  grands 
hommes,,  dont  j’ofe  ici  combattre  le  fen-r 
timent. . 

La  fécondé  objeéliôn  que  l’on  forme:* 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que- 
lés  pommes  des  Hefpéridcs  étoiént  des  ci- 
trons c’éftque  félon  Pline  , l’àrbre.qui 
porte  ce  fruit  ne  croit  que  dans  la  Médie 
& en  Perfe  : Nec.  ni  fi  apud'Medui  & in  Per — 
fi  de  nafci  voluit.  Hercule  n’a  pas  donc  pu 
les  aporter  d’Afrique.  On  11c  peut  difeoa- 
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venir  qu’on  ne  doive  beaucoup  de  déféren- 
ce à l’autorité  d’un  aulîî  grand  homme  que 
Pline,  mais  on  en  doit  encore  plus  à la  vé- 
rité. Or  c’cft  une  vérité  inconteftable,  & 
reconnue  meme  de  l’antiquité,  que  l’A- 
frique à toujours  produit  des  citronniers  à 
foifon.  Aufii  voyons-nous  que  les  com- 
mentateurs de  Pline  l’abandonnent  fur  cet 
endroit , & font  furpris  qu’un  fi  favant  hom- 
me ait  pu  ignorer  ce  que  perfonne  n’ignore. 
Mais  je  ne  fai'  fi  on  ne  le  condamne  point 
trop  légèrement  ; ffcji  on  nepourroit  point 
l’expliquer  de  telle  forte  qu’on  le  fquvâtdu 
reproche  d’être  tombé  dans  une  qrreur  fi 
groifiére.  Pour  moi  y je  crois  qu’il  ne  veut 
dire  autre  chofe,  finoii  que  les  citronniers 
de  Perfe  dépendent  tellement  de  leur  ter- 
roir , qu’ils  ne  viennent  pas  bien , lorfqu’on 
les  tranfplante.  Ce  qui  n’empêche  pas  que 
la  Mauritanie  & d’autres  Contrées  nepuif- 
fcnt  produire  des  citronniers  qui  leurfoient 
propres , & qui  s’accommodent  des  quali- 
tés de  la  terre  où  ils  croîifent. 

Il  refaite  de  tout  cela  que  rien  ne  nous 
oblige  d’abandonner  le  fentiment  de  ceux 
qui  croyent  que  ce  fut  des  citrons  qu’Her- 
cule  remporta  du  jardin  des  Helpérides; 
pour  nous  ranger  au  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  que  ce  fut  des  oranges.  Mais  jene 
fai  fi  l’on  ne  pourroit  point  concilier  ces 
deux  opinions.  Pour  moi  j’incline  fort  à 
croire  que  ce  mot pommes  d’or , étoit  un 
terme  générique , qui  comprenoit  deux  ef- 
péces,  les  oranges  & les  citrons  : & qu’Her- 
cule  aporta  les  uns  & les  autres  dans  la 

Grèce» 
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Grèce.  Cette  explication  réunit  les  deux 
partis.  Hercule  arrive  chez,  les  Hefpérides; 
il  admire  la  beauté  de  leurs  jardins  ; il  eft 
furpris  dTy  voir  des  citronniers  & dès  oran- 
gers , forte  d’arbre  qu’il  n’avoit  point  vu 
ailleurs.  Il  forme  le  deflefn  d’en  enrichir 
l’Europe  r & il  y aporte  ces  arbres  étran- 
gers , qui  jufqu’alors  y avofent  été  incon- 
nus. Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  que  de 
vrai-femblable.  Du  moins  ce  qui  eft  très 
certain  ; c’eft  qu’Herculc  pendant  fes  voya- 
ges remarquoit  avec  foin  ce  qui  croifloit 
de  particulier  dans  chaque  pais  , pour  le 
tranfporter  dans  le  fien.  Afnfi  lifons-nou> 
dans  la  3 Ode  de  Prndare,  que  ce  Hé-  > 
ros  fut  le  premier  qui  aporta  dans  la  Grè- 
ce les  oliviers  fauvages  ; qu’il  en  planta  fiir 
tous  ces  coteaux  ouf  hornniW  iq  p^jn«- 
Oü  fon  célébroit  les  jeux  Olympiques;  8c 
que  pour  perpétuer  le  fctiyenir  de  ce  préfent 
qu’il  avoit  fait  à fa  patrie , il  voulut  que  dans, 
la  fuite  les  branches  de  cet  arbre  ferviftènt 
à couronner  les  vainqueurs. 

Mais  c’en  eft  afïèa  , ou  plutôt  c’en  eft 
beaucoup  trop  fur  ces  explications  hîftorî- 
ques.  Noël  le  Conte  qui  cherchoit  des  mo- 
ralitez  dans  toutes  les  fables  , n’a  pas  man- 
qué d’en  découvrir  une  fort  belle  dans  cel- 
le-ci.. On  fait  jufqu’où  alloit  la  prévention 
de  ce  bon  homme,,  à l’égard  des  Poè- 
tes anciens..  Il  croyoîtde  bonne  foi  qu’ils 
n’avoient  écrit  que  dans  le  deffein  de  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  ; & il  regardoit 
la  Mythologie  comme  un  traité  complet 
4è  morale,  auquel  il  ne  manquait  que  l’or- 
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drc  & l’arrangement  des  parties.  Sur  cfc 
principe  il  prétend  que  le  Dragon  furveil- 
lant  & inacceïïible  qui  gardoit  les  pommes 
des  Hefpérides  cil  une  image  naturelle  des 
avares , hommes  durs  & impitoyables , qui 
ne  ferment  l’œil  nijourninuit,  & qui  ron- 
gez de  la  plus  folle  & de  la  plus  trille  de 
toutes  lespaftîons,  feconfument  pour  gar- 
der un  or  auquel  ils  ne  veulent  pas  que  per- 
lonne  touche. 

D*trtg.  ir  Ceux  qui  aiment  la  Phyfiqne  détour- 
ïJt'ti.  nent  le  fens  de  cette  allégorie  aux  effets 
* 8 4- de  la  nature.  Tzetzez  & après  lui  Vofîîus 
croyent  qu’elle  renferme  des  véritez  aftro- 
nomiques^  Ce  qui  les  confirme  dans  cette 
penféc;  c’cft  que  la  fcéneeft  chez  Atlas  r 
grand  amateur  de  l’Aftronomie  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  Ils  préten- 
dent-donc  que  la  fable  des  Hefpérideseft 
un  tableau  magnifique  du  ciel  , & de  ces 
grands  corps  lumineux  dont  il  eft  tout  fe- 
mé.  Selon  eux , les  Hefpérides  font  les  heu- 
res du  foir,  Hora  Tefpcrtina.  Leur  jardin, 
c’eft  le  firmament.  Lesponunesd’or,  font 
les  étoiles.-  Le  Dragon,-,  c’eû  ou  le  Zo- 
diaque qui  s’étend  obliquement' d’ün tropi- 
que à Poutre;  ou  l’horizon,,  qui  pour  tous 
les  peuples  de  la  terre  fi  l’on  en  excepte 
ceux  qui  font  fous  la  ligne,-  coupe  L’équa- 
teur à angles  obliques.  Hercule eftlefolcil, 
témoin  le  nom  même  de  H-p«xÀvjç  , que  les 
Grecs  lui  donnent  , comme  qui  diroic 
H "pxç  xhéoç,  la  gloire  de  l’air.  Ce  Héros 
qui  enlève  les  pommes  d’or , c’eft  cet  af- 
tre,  qui,  dès  qu’il  paroît,  fembie  enlever 
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dfu  ciel  tous  les  autres.  Idée  fublime  & tou- 
te femblable  à celle  de  Pîndarc,  qui  nous 
repréfente  cet  aftre  comme  tout  feul  dans 
les  vaftes  déCcrts  du  ciel:  ipvujictç^i ai&époç^ 
Mais  quelque  îngéhieufes  & quelque  bril- 
lantes que  foîènt  ces  explications , elles  ne 
plaifent  pas  à Majérus.  Ce  doéte  Alle- 
mand les  rejette  toutes , & prétend  avoir 
trouvé  lui  feul  la  véritable  clef  de  cette  cu- 
rieufe  allégorie.  Dans  fon  livre  intitulé  y 
Arcana  artamjjima  ; il  nous  allure  qu’elle 
cache  des  miftéres  tout  autrement  iinpor- 
tans  qu’on  11e  penfe;.  & comme  il  eft  fort 
entêté  de  la  pierre  philofophale,,,  il  ne  dou- 
te point  qu’il  ne  s’agifîè  ici  du  grand  œu- 
vre. Il  examine  cette  liéh'on  pièce  à pièce, 
& montre  l’admirable  raport  qui  fe  trou- 
ve entre  toutes  les  parties  , de  les  princi- 
pes de  l’art  qui enfeigne  à transformer  les 
métaux.  Explication  que  bien-  des  perfon-- 
nes  traiteront  , & avec  rai fon,  d’idée creu- 
fe  & chimérique,  mais  qui  ne  lailfe pas  d’a- 
voir d’iliulircs  garens.  Car  on  fait  que  de 
très  fav-uns  hommes  ont  cru  que  tous  ces 
trélors , gardez  fi  foîgneufement  par  des 
Dragons,  n’étoient  que  des  fimboles  de  ce 
fameux  fecret,,  fi  fouvent  cherché , & point 
encore  trouvé,  qui  a ruiné  tant  de  curieux,. 
&n’a  j a mais  enrichi  perfonne.  C’sft  ainfî» 
que  Suidas  explfque  cette  toifon  célébré, 
que  Jafon  alla  chercher  fi  loin  & à travers 
tant  de  dkngers..  Ce  n’étoit  pas,  dit-il,  ce 
qu’on  en  publie  fur  la  foi  des  Poètes.  C’étoit 
un  traité  de  ce  grand  art  qui  apprend  à faire  de 
l’or  de  toute  Iorte.de  métaux.  Etparceque 
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€C  traité  étoit  écrit  fur  une  membrane,-  ce 
fut  avec  raifon  qu’on  la  nomma  , ' loifon 
d'or,  par  raport  au  fecrct  admirable  qu’elle 
enfeignoit,  Tcvro  Se,  cù%  wç  noiyriHixç- 
typerai,  àhlct  fitÇfacv  vy  7 iv  Sé^yaci  yt~ 
ypaptpiAcv,  TTfp/fVov  çvwç  Se T yivscQui  Six' 
yyifxelctt;  çpvffcv.  Èi v.ôtkç  civ  o l 'tqts  , jçpu- 
co\im  iZvcixuÇcv  uiri  Sèçctç,Sict  zvy  évépyêictv 
ryv  £%  airë.  Euflathius  explique  cette 
fable  de  la  même  forte  , dans  des  notes 
fur  Denis  le  Géographe.  Majérus  n’a  donc 
fait  après  tout , que  tranfporter  aux  pom- 
mes d’or  des  Hefpérides,  ce  qu’avant  luf 
de  très  habiles  hommes  avoient  dit  de  la 
Toifon  d’or  des  Argonautes, 

On  voit  par  ce  grand  nombre  d’explica- 
catious  difiérentcs  que  les  hélions  des  Poé- 


.... — . 

tes  lont  auuuu  u i.v.o , ^uc 
explique  félon  fon  tour  dimagination,  oul 
félon  la  forte  d’étude  pour  laquelle  il  fe 
fcnt  plus  de  goût.. 

Je  ne  dois  pas  obmettre  en  hniffant 
que  des  auteurs  Chrétiens  ont  cru  voir 
dans  la  fable  que  nous  examinons  , des 
traces  de  certaines  véritex  hiftoriqucs  con- 
tenues dans  les  Livres  facrex.  Undesplus 
làvans  hommes  de  ce  fiécle  eft  perfuadé 
qn’Hercule  qui  enlève  les  pommes  ou  les 
brebis  des  Hefpérides,  c’eü  Jofué|qui  pil- 
le les  troupeaux  & les  fruits  des  Cananéens.. 
D’autres  prétendent  avec  plus  de  vraisem- 
blance encore  7 que  le  jardin  des  Hefpéri- 
des , leurs  pommes  & leur  Dragon  ont  été 
Spanb.  <k»'fajts  d’après  le  paradis  terrellre.  En  effet, 
aiîim^  fl  on  jette  les  yeux  fur  le  médaillon  dont 
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j’ai  déjà  parlé,  on  fera  tenté  à la  premiè- 
re infpeétion  de  croire  qu’il  repré fente  la 
rdcfobéïlïànce  du  premier  homme.  On  voit 
au  milieu  un  grand  arbre , fur  lequel  par- 
mi plufieurs  pommes  en  paroît  une  plus 
belle  que  les  autres.  Un  long  ferpent  en- 
vironne le  tronc.  Hercule  eft  debout  à 
-.côté  de  l’arbre  , & lève  la  main  vers  le 
fruit.  De  l’autre  côté  font  les  Helpérides; 
& li  au  lieu  qu’elles  font  trois , il  n’y  en 
■avoit  qu’une  ; il  n’y  auroit  perfonne  qui 
ne  crût  voir  Eve  & Adam , & tout  ce  qui 
eft  raporté  au  chapitre  troiiïémede  la  Ge- 
néfe.  Il  y a donc  beaucoup  d’apparence 
que  les  Poètes  en  fabriquant  la  fable  des 
Helpérides  ont  eu  devant  les  yeux  ce  point 
de  l’Hiftoire  fainte  , qu’ils  ont  pourtant 
félon . leur  coûtume  altéré  & corrompu 
dans  plufieurs  de  fes  ckconftanees.  Du 
moins  ce  qu’on  ue  fauroit  nier;  c’eft  que 
la  plupart  de  leurs  fiétions  ont  leur  fonde- 
ment dans  l’Ecriture  ; & qu’ainiî  leurs  men- 
longcs  mêmes  fervent  de  preuve  à h véri- 
té, &. tournent  à fa  gloire. 


DIS- 
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DISSERTATION  j 

SV 2^  LES  CjORGOT^ES. 

Par  M.  l’Abbé  Massieu. 

n.  d-AoûtT-xE  trois  fujets  qu’on  m’a  fait  l’hon- 
17 1*.  J J neur  de  mepreferire,  les  Grâces,  les 

Hefpérides  & les  Gorgones  ; j’ai  tâché. 
Meilleurs.,  autant  qu’il  a été  en  mon  pou- 
voir , de  vous  rendre  compte  des  deux  pre- 
miers. JTentrcprens  aujourd’hui  de  vous 
entretenir  du  troiliéme  ; qui  ne  fera  guère 
moins  propre  à faire  connoître,  les  excès 
dont  l’elpiit  humain  eft  capable  ; & les 
monftrueux  édifices  qu’il  fait  élever  fur  les 
plus  foibles  fondemens. 

Lorfqu’on  raproche  d’une  part , le  peu  , 
que  l’Hifioirc  nous  a lailïe  fur  les  Gorgo- 
nes ; & de  l’autre,  les  merveilles  fans  nom- 
bre que'la  Poéfic  en  a publiées  ; on  ne  peut 
s’empêcher  d’être  furpris  du  contraire.  Il 
11’y  a peut-être  rien  de  plus  ignoré  dans  les 
Annales  du  Monde,  ni  rien  de  plus  célé- 
bré dans  lesT  raditions  fabuleufes.C’eft  fous 
--  ces  deux  points  de  vue  que  je  vais  vous  pré- 

fenter  les  Gorgones.  Je  commencerai  par 
expofer  les  opinions  des  Hiftoriens  ; «St  j’cf- 
fayerai  enfuite  de  ralfcmbler  avec  quelque 
ordre  les  fi«5tions  éparfes  & confufcs  des 
Poètes. 

I.  ?A*Tt*.  u certain,  à parler  en  général,  que 
Hfûïïf ,C*  la -plupart  des  fables  ont  leur  fondement 
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dans  l’Hîftoire.  Il  y en  a plulieuis  qui  ont"?*”  03t 
des  raports  <i  marquer,  avec  des  faits  avé-Jj1,^ Got. 
rez  & conftans,  qu’il  clt  aifé  ccdécouvrirgoac*. 
lafburce  dont  elles  font  ibrties  ; & de  re- 
connoître  que  le  menfonge  en  les  fabri- 
quant a travaillé  d’après  la  vérité.  Mais 
il  y en  a quelques-unes  aufli  qui  n’ont  laif- 
fé  aucunes  traces  fur  les  routes  qu’elles 
ont  tenues  pour  venir  j ufqu’à  nous , & dont 
l’-origine  ell  li  obfcure  , qu’il  elt  comme 
impoffible  d’y  remonter.  Je  ne  fai  li  la 
Fable  des  Gorgones  n’elt  point  de  ce  nom- 
bre. 

Elle  a tout  Pair  d’un  de  ces  vieux  con- 
tes, que  la  feule  imagination  fcmbie  avoir 
"produits.  Il  eft  vrai  .que  quelques  Hilto- 
rieus  ont  voulu  lui  donner  une  forte  de 
réalité'.  Mais  il  ne  parojt  pas  qu’on  puif- 
fe  faire  grand  fond  fur  ce  qu’ils  en  «por- 
tent. Car  d’abord  ils  propofent  leurs  fen- 
timeirs  plûtôt  comme  des  conjeâurcs  , 
que  comme  des  certitudes.  D’ailleurs  ils  ne 
conviennent  pas  entre  eux.  M ais  de  plus, 
quelques-uns  ne  font  pas  bien  d’accord  avec 
eux-mêmes  , & dérangent  fans  celTe  les 
idées  du  leéleur  par  leurs  variations.  Et 
enfin,  comme  ils  ne  font  venus  que  plu- 
ficurs  fiécles  après  les  Poètes  ; qui , les 
premiers  ont  traité  cette  matière;  il  y a 
. lieu  de  douter  s’ils  l’ont  examinée  iur  des 
mémoires  hilloriques ; ou  bien,  lï  excitez 
par  ce  pompeux  amas  de  particularitez  fur- 
prenantes  dont  on  l’avoit  revêtue;  ils  n’ont 
ifengé  feulement  qu’à  chercher  après  coup, 
ce  qui  pouvoir  avoir  donné  occafion  à des 
: - fie»  ‘ .. 
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fi  fiions  fi  étranges.  Ils  ont  féparé  ce  qui 
fentoit  le  prodige , d’avec  ce  qui  leur  a pa- 
ru être  dans  le  cours  purement  naturel;  & 
nous  ont  donné  enfuite  comme  vrai,  ce 
que  peut-être  ils  n’avoient  fait  qu’amener 
nu  vrai-femblable.  Quoiqu’il  en  foit , il 
eft  certain  du  moins , qu’ils  ont  fur  les  Poè- 
tes l’avantage  de  nous  avoir  dit  deschofcs 
qui  ont  pu  être;  il  ne  relie  plus  qu’à  exa- 
miner fi  leurs  écrits  prouvent  fuffifamment 
qu’elles  ont  été. 

Après  des  recherches  allez,  exaâes  , je 
ne  trouve  dans  l’antiquité  que  douze  ou 
treize  Hilloriens  qui  nous  ayent  parlé  des 
GorgoHes  ; & que  je  vais  ranger  en  quatre 
clafiès  , moins  félon  l’ordre  des  tems  où  * 
ils  ont  vécu  , que  félon  le  raport  qui  le 
trouve  entre  leurs  opinions. 

Je  mets  à la  tête  de  tous  les  autres  , 
Diodore  de  Sicile,  & Paufanias.  Le  pre- 
mier, eft  celui  qui  en  traite  le  plus  au  long, 
& d’une  manière  plus  fuivie.  Il  n’y  a qu’u- 
ne choie  à craindre  ; c’eft  que  ce  qu’il  en 
raconte , ne  paroiife  plûtôt  un  Roman  qu’u- 
ne Hiftoire. 

Il  commence  par  obferver,  qu’ancien- 
nement  la  Libye  a produit  des  Nations  en- 
tières de  femmes,  qui,  par  leur  inclina- 
tion guerrière  & par  leur  courage , ont 
fait  l’étonnement  du  monde.  Ttyae  pt* 

-sraï.xi  , -srMiu  y'tivt)  yvixtxai  kxtx  AtZoïfl  » 
pays  uct  y.cti  TtSslviA.cterp.tlx  ptyxtât , iw‘  XI- 

tyix.  Il  prouve  cette  propoiition  générale 
par  l’exemple  des  Gorgones , qui  félon 
les  traditions  anciennes  foûtinrent  contre 

Per- 
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Pcrfée  une  guerre,  où  elles  fignalérent ex- 
trêmement leur  valeur  & leur  force.  T*  > 

t t yxp  ruy  Topy<t\ui  , i<p  ï Xtytrai  to* 

Uffo1**  c-T pXTiac-Ai,  Trapti^r.^a/aei  âhxri 

peyv*  D’où  il  conclut,  qu’il  falloit  effec- 
tivement, que  la  bravoure  & la  puilïàncc 
de  ces  femmes  fuflfent  confidérables  ; puif- 
qu’un  héros  tel  quePerfée,  le  plus  vaillant 
de  tous  les  Grecs  de  fon  tems,  regardoit 
fon  expédition  contre  elles  comme  la  plus 
difficile  & la  plus  grande  de  fes  entreprifes. 

Ta  yàç  XI  e ptr-x  , rüi  x.a.5?'  iavroi  E'AAj)  va>»  a- 
ÇIFT* »,  Tlk'irXl  fiCytFTOV  à$Xo1  T r,t  izr'l  TXVTOÇ 
■^partial  , jrtXfAypici  ai  T/5  A âQtt  , t?5  ’&tçi  t«{ 
GV&eigy/at»x(  yvialaa',  vrrtpo^ç  te,  Kj 

^ Après  ces  réflexions  préliminaires,  il 
entre  au  détail  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
hiftoire.  Les  Gorgones  & les  Amazones, 
dit-il  , étoîent  deux  nations  de  femmes  bel- 
liqueufes,  qui  toutes  deux  habitoient  la 
Libye  près  du  Lac  Tritonide.  On  peut 
bien  juger  qu’elles  av oient  des  démêlez  ffé- 
quens  ; elles  étoient  femmes  & voilines. 
Or  il  arriva  que  Myrine  Reine  des  Ama- 
zones mit  fur  pied  unepuiflfante  armée,  & 
marcha  contre  les  Gorgones , qui  de  leur 
côté  s’avancèrent  avec  une  égale  intrépidi- 
té. Les  deux  nations  en  vinrent  aux  mains, 
& décidèrent  leurs  querelles  par  une  ba- 
taille rangée.  Le  carnage  fut  affreux. 
Mais  enfin , les  Amazones  eurent  l’avanta- 
ge, tuèrent  un  grand  nombre  de  leurs  en- 
nemies , & en  firent  prifonniéres  plus  de 
trois  mille.  K<*1  t«5  A ’ju*£o»<*5  eVI  t« 

f^64T(^*  ytvoptsvaç , «veAeTv  ftn  rm  Topyeva» 
•srapczrlïS'Uf  , Zuyfirai  $t  bit  iA»tt«v$  rü* 
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Le  refte  des  Gorgones  fe  fau- 
va  dans  les  bois.  Myrine  y lit  mettre  le 
feu,  réfolue  à détruire  la  nation  entière. 
Mais  le  vent  n’ayant  pas  fécondé  fon  def- 
fcin,  elle  fut  obligée  de  fe  retirer  fur  les 
frontières  de  fes  Etats.  Cependant  les 
Amazones  enyvrées  de  leur  victoire  fe  li- 
vrèrent àlajoye;  & comme  pendant  la 
nuit  elles  faifoient  la  garde  fort  négligem- 
ment, les  trois  mille  captives  profitant  de 
la  fécurité  où  étoit  le  camp,  fe  jettérent 
fur  les  épées  de  ces  femmes  imprudentes., 
qui  s’imaginoient  avoir  pleinement  vaincu, 
& en  maflacrérent  un  grand  nombre.  Mais 
les  Amazones  s’étant  ralliées,  & ayant 
environné  les  Gorgones  de  toutes  parts,, 
celles-ci  le  battirent  .cn  perfonnes  qui  n’a- 
voient  point  de  reflources.,  &,fe.firent  tou- 
tes tailler  en  pièces.  Te'a®-  Si , tS  wxfêovç 

etùréJv  ■srecncc%oS‘cv  ire pi%v$évT(&J , (ùytvaç  /u.et- 
%0/u.évctç  s àzrxrctç  xcnctKC7rr,vcci.  Myrine  ftt 

drelfer  trois  bûchers , pour  brûler  les  corps 
de  celles  de  fes  compagnes  qui  avoient  péri 
•dans  cette  occaiion  ; & leur  éleva  trois  mo- 
nu mens, dont  on  voyoit  encore  quelques  dé- 
bris du  tems  de  Diodorede  Sicile,  & qu’on  a- 
pelloit encore, Les  tombeaux  des  Amazones. 
Cet  auteur  ajoûteqqe  dans  lai uite les  Gor- 
gones fe  rétablirent  de  cette  grande  perte , 
jufqu’à  ce  que  Perfée  les  défit , vers  le 
teins  où  elles  avoient  Médufe  pour  Rcinç. 

9à?  Si  Tcpyévoti  ci  ro7«  vrepov^xpwoiç 

ù-zro  Tlcperé^f  KXTeea’eÀepuj^vui , x«S-’  it 

pepovov  t<oxrt>i£V£v  mItôïv  MsSovfct.  Ce  nefutpas 
pourtant  ce  Héros  qui  porta  le  dernier  .coup 
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s ieur  puiflànce.  La  gloire  en  étoît  ré- 
fervée  à Hercule , qui  dans  fbn  expédition 
de  Libye  extermina  entièrement  & Gorgo- 
nes & Amazones  : perfuadé,  dit  nôtre 
Hillorien,  que  dans  le  grand  projet  qu’il 
avoit  formé  d’être  utile  au  genre  humain , 
il  n’exécuteroit  fon  dcflfein  qu’imparfaite- 
ment,  s’il  fou  droit  qu’il  y eût  au  monde 
quelques  nations,  qui  fulfent  foumifes  à 
la  domination  des  femmes.  Ae»o» 

ptei®J  y ti  irfotXÔfJUi®*  t o V£»®°  xony  tm  «»- 
bçôrstm  tvtpytreTi 3 vrtpto'fftat  ni*  tui  t!hüi 
y vvamoxpotro  ôpt  sv*. 

Cette  narration  eft  tellement  circonftan- 
ciée,  qu’on  feroit  prefque  tenté  de  la  croi- 
re véritable.  Ce  que  Paufanias  nous  ap- 
prend des  Gorgones  , a beaucoup  de  ra- 
port  à ce  que  nous  venons  de  voir.  Selon 
lui,  elles  étoient  filles  de  Phorbus  , tou 
<t>op(iov.  Car  c’eft  ainfi  qu’on  trouve  ce 
nom  dans  tous  les  Textes  de  Paufanias, 
foit  manufcrits,  foit  imprimez.  MaisCa- 
mérarius , Amazæus  & plulieurs  autres 
favans  critiques , croyent  avec  raifon  qu’il 
faut  lire  tou  tbôpKov,  Filles  Je  Phorcus , & 
fe  fondent  fur  l’autorité  de  tous  les  écri- 
vains , qui  s’accordent  à donner  le  nom 
de  Phorcus  au  père  des  Gorgones.  Quoi- 
qu’il en  foit,  après  la  mort  de  ce  Phorbus 
ou  Phorcus,  Médufe  fi  fille,  régna  fur 
*les  peuples  qui  habitoient  le  Lac  Tritoni- 
de.  Elle  avoit  une  fort  grande  palîion pour 
laohafïè&  pour  les  combats:  tW  ô>jp*v- 
Te , Asti  êç  txç  nx%uç , & défoloit  toutes  les 
terres  des  peuples  voilins.  Mais  snfin  Per- 

D a fée, 
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lée , qui  s’étoit  enfui  du  Péloponnéfe , & 
qui  avoit  amené  avec  lui  des  troupes  d’é- 
lite, la  furprit  une  nuit , défit  le  camp-vo- 
lant qui  lui  fervoit  d’efeorte,  & la  tua  el- 
le-même dans  la  mêlée.  Le  lendemain 
il  voulut  la  voir  ; & toute  morte  qu’elle 
ctoit,  elle  lui  parut  d’une  beauté  li  furpre- 
nante,  qu’il  fépara  la  tête  d’avec  le  tronc, 

& l’emporta  dans  la  Grèce,  pour  la  don- 
ner en  fpeétacle  aux  peuples,  qui  ne  pou- 
voient  la  regarder  (ans  être  frapez  d’éton- 
nement. K.«<  TOU  ricçirtct  , T«  er< 

Xx)  fie)  ItKpéf!  SxVftMÇoiTX  y 6 VT  U T3J»  K(Ç>xXr,t 
ïcnrépioiTX  xuTr,ç , xytn  ro~ç  É/^Xr,Tii  eiç  inl* 
ètfyu 

T.el  eft:  le  fentiment  de  Diodore  de  Sici- 
le & de  Paufanias  lur  les  Gorgones.  Ils 
en  font  des  Héroïnes;  mais  les  Auteurs 
que  je  vais  placer  au  fécond  rang  en  font 
des  monftres.  Suivant  ce  nouveau  fiftême , 
les  Gorgones  ne  font  plus  des  femmes  bel- 
liqueufes,  qui  ayent  vécu  fous  une  forme 
de  gouvernement , & dont  la  puilfance  le 
foit  long-tems  foûtenue.  C’étoicnt  des 
femmes  fauvages,  d’une  figure  monftrueu- 
fè,  qui  habitoient  les  antres  & les  forêts  ; 
& qui  fe  jettant  fur  les  palfans,  faifoient 
des  ravages  horribles.  Mais  fi  ces  Auteurs 
conviennent  fur  ce  point,  ils  différent  fur 
l’endroit  où  ilsalfignent  la  demeure  de  ces 
monftres.  Proclus  de  Carthage,  Alexan- 
dre de  Mynde , & Athénée  les  placent  dans 
la  Libye  ; au  lieu  que  Xénophon  de  Lamp- 
faque,  Pline  & Solin  prétendent  qu’elles 
habitoient  les  Iflçs  Gorgates. 


Et 
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Ët  pour  commencer  par  le  premier  de  ccs 
écrivains  ; Proclus  de  Carthage  , dont  ont 
ignore  le fiécle/mais  qui  certainement  vivoit 
avant  Paufanias  qui  le  cite  eti  plufieurs  en- 
droits , nous  allure  que  les  déferts  de  la  Li- 
bye ont  toujours  produit  un  nombre  infini 
de  monftres,  qui  paflent  toute  créance.- 

AtÇutn  *)  i' xeù  VXptfttTXl  âtlçiec  1 

tixbTttTiv  h zric*.  Qu’entre  ces  monftres- 
il  y avoit  des  hommes  & des  femmes  fau-* 
vages , & qu’il  avoit  vu  un  de  ces  hommes 
qu’on  avoit  envoyé  à Rome  par  curiofité  : 

Xxi  xvtytf  ôvietvB’d  ètypiot  y xx)  clypixi  ylynot- 

7*1  yvutins.  Qu’il  a beaucoup  de  penchant 
à croire , que  Médule  étoît  une  de  ces 
femmes , qui  fortie  du  fond  des  forêts  fai- 
feit  des  courfes  jufqu’au  Lac  Tritonide,. 
& caufoit  d’étranges  dégâts  dans  tous  les 
lieux  d’alentour,  jufqu’à  ce  qu’enfin  Per- 
fée  en  délivra  le  pais.  E'Uxfeiàe  TXxvy^ila-x» 

•>/  * f \ * _ t \ » . \ > x t 

yWXIKX  t»  7XTM  XXI  xÇ>iX,0y,iVr,1  iltl  T JJ*  Atpcvi J* 
7r,v'Tg/(7uu,ê'x,  àv/xaivec-Scti  râf  Tf^ovoixaf  3 if  o 
Tlcperivf  x-xixTitnv  xùrùb* 

Alexandre  de  Mynde  r aihfi  appellé  de 
la  ville  de  Mynde  en  Carie  où  il  avoit  pris 
naiflknee ,.  & cité  par  Athénée,  ne  veut 
pas  même  que  les  Gorgones  fufifent  des 
femmes  ; il  foûtient  que  c’étoientdevrayes 
bêtes  féroces , qui  pétrifioient  les  hommes 
de  leur  feul  regard:  ytyôvuri  7 <v* 

xvfypâsroif  xlnx.  Voici  dcqucllc 
manière  il  s’en  explique.  Dans  la  Libye, 
dit-il  , les  Nomades  appellent  Gorgo-- 
ne  y un  certain  animal,  qui  félon  la  plu- 
part des  naturalises  a beaucoup  de  l’air 

D 3,  d’une 
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d’une  brebis  fauvage.  To^yôm  t«  ÇZa  **- 

Aevrt y oi  cv  Xi€ui)  vofAMiti-  s f<  $1 » «ç  o’t  pùt- 
wAtTç-o*  Xtyovri t srçoÇctTv  dyplcti  optoiot.  On 

dit  qu’il  a l’haleine  fi  empeftée,  qu’il  in- 
fe&e  tous  ceux  qui  le  rencontrent-  t%tit  il 

yeve-iv  clÙto  701 cturw  ccixzryoyv , wff  •iïuntt 

*ià»  àvT'j%lov7ci2ilg.(pS-eîçetv.  ,Une  longue  criniè- 
re lui  tombe  du  haut  du  front  , & lui  dé- 
robe l’ufàge  de  la  vue.  Elle  eft  fî  épaiffe 
& fi  pefante , qu’à  peine  peut-il  la  relever 
en  haut.  Mais  lorfqu’il  en  vient  à bout: 
par  quelque  effort  extraordinaire;  il  ren- 
verfe  par  terre  ceux  qu’il  regarde  ; & les 
tue,  non  avec  Ion  haleine  pourtant,  mais 
avec  un  poiibn  qui  part  de  fes  yeux.. 

v 1 f \ . >\  ~ t a 

QiCfiiiv  et  %enr»;v  i>vn  7&  fit7u7rov  Kct3i)pLitt)i 

t7Tt  TOVÇ  C@$0tXfA.6VÇ  y JJ»  C7TÔ7X1  fioyd  SàJdïG'H- 

feepityt]  âjj!  rry  |3 ctpv7tj7ct  f«CAr^»j  xTtnei  , 
*ù  7u>  ■srnipLctTt  , dxxà  ry  yiyyopttvt}  Xsn  7 ut 

ifjtiA.ci.7UY  (pua-tuç  QoçcZ.  On  découvrit  un  de 
ces  animaux  , dans  le  temsque  Mariusfai- 
foit  la  guerre  en  Afrique.  Quelques  fol- 
dats  Romains  ayant  aperçu  une  Gorgone, 
& l’ayant  prifè  pour  une  brebis  fauvage , 
fondirent  deflüs  pour  la  percer  de  leurs 
épées.  L’animal  effrayé  rebrouffe  à l’inf- 
tant  la  crinière,  & d’un  feul  de  fes  regards 
les  renverfe  morts.  D’autres  foldats  qui 
furvinrent , eurent  le  même  fort  ; jufqu’à' 
ce  que  quelques-uns  ayant  appris  des  gens 
du  païs,  la  nature  & les  propriétés  de  cet. 
animal , lui  drefïérent  de  loin  des  embû- 
ches, le  tuèrent  à coups  de  javelot,  & Im- 
portèrent au  Général.  pL«*eé$sv  ôvtipeutrctvTtç 

* ! 7 t A.'  \ V 

xtVT*)itotTi<rcu  » tjKotrt  (pipovreç  wpoç  7 ot  çp»7r,yot 
âr.tlcv* 

XéûQr- 
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Xénophon  de  LampPaque,  fuivi  de  Pli- 
né  & de  Solin,  trois  écrivains,  qui  par  cet- 
te raifon  ne  doivent  faire  qu’une  feule  au- 
torité, ont  cru  auffi  que  les  Gorgones 
étoient  des  femmes  fauvages;  avec  cette 
différence  pourtant,  qu’il  s les  ont  placées, 
non  dans  la  Libye,  mais  dans  les  Gorga- 
tes.  Près  de  ce  Promontoire  , dit  Pline, 
que  nous  avons  appellé  le  Cap  Occidental, 
font  les  Ifles  Gorgates , ancienne  demeure 
des  Gorgones  , éloignée  du-  continent  de 
deux  jours  de  navigation  Contra  hoc  Pro - 
montorium , , quod vocavimtis  E Wfp/ov Kf'pcç, 
G or gâte  ( infulœ  narraxtur , Gorgonnm  quon- 
Aant  domus , bidui  navigation  e d'iji  antes  a con- 
tinente. Si  nous  en  croyons  Xénophon  de 
Lampfaque , dit  Solin , Hannon  Général 
des  Carthaginois  , pénétra  jufqu’aux  Ifles 
Gorgates.  Il  y trouva  des  femmes  , qui 
par  la  viteffe  de  leur  courfeégaloientlevol 
des  oifeaux;  entre  plulieurs  qu’il  rencon- 
tra, il  ne  pùt  en  prendre  que  deux , dont 
le  corps  étoit  fl  rude  & fi  hériffé  de  crins , 
que  pour  en  conferver  la  mémoire  comme 
d’une  chofe  prodigieufe  & incroyable,  on 
attacha  leurs  peaux  dans  le  temple  de  Ju- 
non,  où  elles  demeurèrent  fufpendues  par- 
mi les  autres  offrandes , jufqu’à  la  ruine  de 
Carthage  : Prodidit  dem que  Xénophon  Lamp~ 
jacenus , Hannonem  Pœnorum  Imperatorem  in 
eus  Gorgonum  infulas  permcajje  ; repertajque 
ibi  muheres  aliti  pernicitate , atque  ex  omni- 
bus qua;  apparuerunt  duas  captas  ; . tam  hirto 
atque  ajpero  cor  pore , ut  ad  argument  um  Jpec- 
landiC  rei  ,,  duarum  eûtes , miraculi  gratiâ , 
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inter  donaria  Junonis  fufpenderk  ; quœ  dura- 
•vere  nfque  ad  tempora  ex  ci  dû  Carthagtmenfis* 

Si  ces  auteurs  ôtent  aux  Gorgones  la  fi- 
gure & les  inclinations,  humaines  ; Palé- 
phate  & Fulgence  , dont  j’ai  à parler  en 
troifîéme  lieu,  les  leur  rendent.  Ils  font 
perfuadez  que  c’étoientdes  filles  opulentes, 
qui  poflfédoîent  de  grands  revenus  , & les 
faifoient  valoir  avec  beaucoup  d’induftrie* 
Mais  ce  qu’ils  en  racontent,  paroît  telle- 
ment ajufte  à la  Fable,  qu’on  eft  tenté  de 
croire  qu’ils  ne  font  quelafuivrepasàpas; 

& qu’on  doit  les  regarder  beaucoup  moins 
comme  des  hiftoriéns  qui  dépofent  , que 
comme  des  fpéculatifs  curieux , qui  cher- 
chent à expliquer  tontes  les  parties  d’une 
énigme,  qu’on  leur  apropofée.  lleft  vrai 
pourtant  que  fur  un  point  confidérable  r 
Paléphate  s’éloigne  du  fentiment  reçu; 
c’cft  qu’il  prétend  que  la  Gorgone  étoit, 
non  Médufe , comme  on  le  croit  commu- 
nément; mais  une  ftatue  d’or  qui  repré- 
fentoit  Minerve.  A cela  près,  il  paffeaux 
Poètes  les  autres  fiélions  dont  ils  ont  cn- 
velopé  toute  cette  matière;  & il  y accom- 
mode le  moins  mal  qu’il  peut  fes  explica- 
tions. 11  nous  apprend  donc  que  Phorcus 
étoit  originaire  de  Cyréne;  mais  qu’il  pof- 
fédoit  trois  Ifles  au  delà  des  colonnes 
d’Hercule.  Il  fit  fondre  pour  Minerve  une. 
llatue  toute  d’or,  & haute  de  quatre  cou 
déeS.  Keel  TTaieî  TtrfX-zfv^v  xyuXfttc  A 
■xçvo-oui.  OrlesCyrénéens,  dit-il, donnent 
à Minerve  le  nom  de  Gorgone;  comme 
les  Thraces  donnent  à Diane  celui  de  Ben- 
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dee,  les  Cretois  celui  de  Diélyr.ne,  &les 
Lacédémoniens  celui  de  U pis  : K xxlic-i  èt 

Tqr  A' S"/, vu»  Kvptyxîoi  r oçyô'ir.v  y uasrcÇ  tj-vÀ^c- 
repuv  Sçy*e<;  B ivcetKv , tîç  £e  Atxrvvry  y 

Aetx.e$citl*e)>ioi  àî , Ovviv.  Cependant  Phor- 
cus  mourut  , avant  que  d’avoir  confacré 
cette  ilatuc  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Il  laiffa  trois  tiiies , Stheno , Eurya- 
le  & Module,  qui  fe  vouèrent  au  célibat, 
& eurent  en  partage  chacune  une  Ifle.- 

Kxr  làizri  ot  xôçx$  Tp;Tç  y ’SStvà  y ILùpvxhr.é  , 
xxt  M iiïovruv  » xàrx'i  pLtr  yîfMxrSxi  oôiïiti 
\QovXr,Sryxi . è'teXÔ(A£vcu  èi  rrv  ovrtxv  tx.xft) 

pttxç  r.pxi  vüW.  Quant  à la  Statue  de  Miner- 
ve, elles  ne  voulurent  point  laconfacrer,  ni 
la  partager  entre  elles  ; mais  elles  ladépo- 
férent  dans  un  tréfor  qui  leur  apartenoit 
en  commun.  Elles  n’avoient  toutes  trois 
qu’un  feul  miniftre , homme  fidclle  & éclai- 
ré, dont  elles  fe  fervoient  pouFl’âdminif- 
tration  de  leurs  biens  ; & qui  par  cette  rai- 
fon  paffoit  Couvent  d’une  Ifle  à l’autre.  Et 
c’eft  ce  qui  a donné  occafion  de  dire , qu’el- 
les n’avoient  à elles  trois  ,,  qu’un  œil  r 
qu’elles  fe  prêtoient  alternativement  : H’v 

^ » i fv  \ * M » ' \ » w * 

Cl  CtVTCllZ-  XXI  xyxijoi  ccvr,p  y XXI  XV7U  CM  vrxv- 
7i  Srfexyi uxTt  t%pü)iTO  uc-7reç  l<pS xÀptù>.  Or 

en  ce  tems-là  Perfée  , fugitif  d’Àrgos , 
couroit  les  mers,  & pilloit  les  côtes.  Il 
entendit  parler,  de  cette  ftatue  toute  d’or, 
& forma  aulfi-tôt  le  deifein  de  l’enlever. 
Il  furprit  & arrêta  le  minière  des  Gorgo- 
nes , dans  un  trajet  où  l’intérêt  de  fes  maî-- 
treffes  l’avoit  engagé.  Ce  qui  a encore 
donné  lieu  aux  Poètes  de  feindre,,  qu’il 
leur  avoir  volé  leur  œil , dans  le  tejns  què: 
P j leu* 
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l?une  le  donnoit  à Pautrc.  Elles  furent" 
inconfolables  de  la  perte  d’un  homme  qui 
leur  étoit  li  néceffaire.  Pcrfée  leur  fît  di- 
re,  qu’il  le  leur  rendroit,  lî  elles  vouloient 
lui  livrer  la  Gorgone;  & en  cas  de  refus,, 
les  menaça  de  la  mort.  Médule  ne  vou- 
lut jamais  entendre  à cette  demande;  mais. 
Stheno  & Euryale  plus  fufceptibles  des 
impreffions  de  la  crainte,  y confentirent. . 
C’eft  pour  cela  que  Perlée  tuaMédufe, 
& rendit  aux  deux  autres  fœursleurminif- 
tre.  Le  Héros  mit  en -pièces  la  Gorgone, 
c’eft-à-dirc-,  la  ftatue  de  Minerve;  & en* 
attacha  la  tête  à la  proue  de  fon  vaifleau , 
auquel  il  donna  aulîi  le  nom  de  Gorgone:.* 

AuÇùv  cï'e  Ttjv  Topycvx  xuriKe^/ev.  xct)  Tri  rçu,-- 
ftt  ivréSiiKt  t£ç  ropyév(&  rr,v  xiÇxàqv  3 xee't  t 

wï  aveux  Ihiio  Toçyàr,.  Comme  la  vue  de 
cette  dépouille  , & l’éclat  qu’avoient  fait", 
les  expéditions  de  Perfée,  répandoient  par- 
tout la  terreur  fur  fon  paifrge,  & tenoient. 
devant  lui  les  hommes  dans  une  efpcce- 
d’ina&ion  ; on  s’avifa  de  dire  qu’avec  la. 
tête  de  Médufe  il  changcoit  fes  ennemis 
en  rochers.  Perfée  favorifoit  lui-même  ces, 
bruits,  qui  ne  contribuoient  pas  peu-à  la 
ïapidité  de  fes  conquêtes.  11  alla  dans  l’If^ 
le  de  Sériphe.  Polydeâe  qui  en  étoit  Roi, 
s’ènftiif  avec  fes  fujets.  Perlée  ne  trouva 
dans  leur  ville  que  des  pierres;  fit  publier 
qu’il  en  avoit  pétrifié  tous,  les  habitans;  & 
menaça  du  même  fort  tous  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  lui  réfifter.  Ku)  itâùv  tîç 

TJ;»  oiyoçxv 3 xvSpUTTOV  (A i»  oùiïtvx  tiçt  , . ^tâovç 
£'è  Kt&fêflVtKilt*  To7s  OVV  TtoV  r/jCtUTÜ» 
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cA/ye»  ô II cptr-vç.  oeurs  , pi)  <w$  2ept'< ?/«<,  r“ç 
T'opyov^'  Seotrâpivot  ri;v  Ke^>*tXt)t  xircXtS-a^r)- 
cve»  , 7ov7o  7rxjr,Te  kxi  vpi7c.  Ne  diroit-On 
pas  que  ccs  événemens  fe  foient  paffeï  fous 
les  veux  de  Paîéphatc? 

Fulgence,  que  Turncbe  rom’nc  un 
auteur  non  méprilable,  &que  JofcphSca- 
liger  appelle  un  très  fa  van  t Mvthologue, 
convient  de  tous  ces  faits , & y ajoute  quel- 
que nouvelle  circon fiance:  par  exemple,, 
que  les  Gorgones  avoient  un  grand  goût 
pour  l’agriculture.  Phorcus  lut  un  Roi,, 
dit-il , qui  • laillà  trois  tilles  fort  riches. 
Phorcus  Rex  fuit , qui  très  filias  locuplctes 
' dereliquit.  - Médufe  étoit  l’aînée.  Elle  aug- 
menta conlidérablement  fon  patrimoine, 
par  le  foin  qu’elle  prit  de- faire  bien  culti- 
ver fes  terres.  - Et  c’eft  pourquoi  elle  fut 
appellée  Topycov,  comme  qui  diroit  reopyœv. 
Quarum  Me  du  fa  major , vegnum  colendo fruc- 
tifie ando  que  ampli averat , unde  & Gorgon 
aida  ejl , quaji  Georgon.  Nam  r sopyoi  Grâ- 
ce agricultores  dicuutur.  On  débita  qu’elle 
avoit  des  cheveux  de  ferpens , parcequ’elle 
avoit  la  prudence  de  ces  animaux.  Serpenti- 
no  rero  capite  dida  ejl , quia  verfutior  fuerit . 
Perfée  entra  à main  armée  fur  les  terres  de 
Médufe  & la  tua.  Les  Poètes  ont  donné 
des  aîles  à ce  Héros , pareequ’il  étoit  ve- 
nu à force  de  rames  & de  voiles,  qui  font, 
comme  l’on  fait , les  aîles  des  vaitïèaux  : 
Volaticus dicitur  : quodnavibus  venerit . Après 
fa  viétoire  il  emporta  une  grande  partie  des 
richetlès  de  Médufe  , & s’en  fervît  pour 
faire  la  guerre  à Atlas  Roi  4s  Mauritanie 
J)  6 qu’il- 
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qu’il  obligea  de  fe  fauvcr  dans  une  monta- 
gne. D’où  les  Poètes  ont  encore  pris  oc- 
casion de  feindre  que  Perlée  avoit  empor- 
té la  tête  de  Médufe;  &;  qu’en  la  préfen- 
tant  à Atlas,  il  l’avoit  changé  en  un  mont 
affreux  , qui  de  fa  cime  perce  les  nues.. 
De  nique  & Atlantis  regnuminvadens , quafi 
per  Gorgonis  caput  , id  ej 1 per  fubjlantiam. 
ejus',  eum  in  montera  fugere  compuïit , unde- 
y in  montem  converfus  aicitur  e[J'e.. 

C’eft  aparemment  fur  la  foi  de  ces  deux' 
Auteurs  que  Bocace  s’eft  avifé  de  mettre 
Médufe  au  nombre  des  Femmes  il  lu  (1res, 
dont  il  nous  a lailfé  un  traité.  Il  falloit 
qu’il  eût  bien  envie  de  groffirfa  lilte  ; puif- 
qu’il  y a placé  une  Héroïne  d’un  mérite  fi 
équivoque  & fi  contcfté.  Outre  les  autres^ 
bonnes  qualités  qu’elle  avoit , dit-il , quel- 
ques auteurs  affinent  qu’elle  entendoit  par- 
faitement l’agriculture;  & que  c’eit  pour 
cela  qu’on  lui  donna  le  nom  de  Gorgone.. 
Prectercà  nonnulli,  eam  agricolationis  fuijje 
peritijfimam  aJJ'erunt  \ eamque  inde  Gorgonis- 
confecutam  cognomen.. 

Enfin,  félon  les  hiftoriens  que  j’ai  ré- 
iervez  pour  les  derniers;  les  Gorgones  n’é- 
toient  rien  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  C’étoient  Simplement  des  perfonnes 
d’une  grande  beauté,  qui'  faifoient  fur  les- 
fpe&ateurs  des  impreffions  ii  furprenantes,. 
qu’on  difbit  qu’elles  les  changcoienü  en 
tochers..  C’ell  l’opinion  d’Ammonius  Sé- 
ténus  que  Servius  nous  a confervée  dans 
fes  notes  fur  le  fixiéme  livre  de  l’Enéide.. 
Amnionius  Séfénus , dit-ii,7  prétend  que 
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les  Gorgones  étoient  de  jeunes  filles  ornées- 
de  tant  d’attraits  r que  les  jeunes  gens  ne 
pouvofent  les  regarder  fans  en  être  frapez. 

Ce  qui  a fait  dire  qu’elles  changcoicnt  cm 
rochers  ceux  qui  les  regardoient.  Aramo- 
xius  Screnus  feribip  fuijj'e  p uc  lias  for  ra  o fi [fi  mas  ; . 
quas  cum  vidiffent  adolescentes , Jlupore  tor - 
f chant.  Unde  fingitur  qttodji  qui  s eas  vidif- 
fet , vertebatur  in  lapidera.  Heraclite  ou  plu- 
tôt Héraclide , qui'nous  a lailTeaufli  un  petit 
traité  des  chofes  incroyables,  cil  de  ce 
même  fendaient;,  mais  il  s’exprime  d’une 
manière  un  peu  plus  forte,  & moins  ho- 
norable à la  mémoire  des  Gorgones.  Il  en 
parle  comme  de  perfennes  toutes  charman-  » 

tes , mais  qui  faifoient  de  leurs  charmes  un- 
trafic  fort  peu  honête.  C’efl  l’idée  qu’il* 
nous  donne  en  particulier  dcMédufe.  Voi- 
ci au  vrai  le  faft  dit-il.-  e%ei  o ovtuç.'- 
Médufe  étoit  une  courtifane dont  la 
beauté  étonnoit  tellement  ceux  qui  la 
voyoient  , quron  les  eut  pris  pour  des  hom- 
mes pétrifiez..  E'rcctpet  kuX jj  iyhere  r ùi  tjjV 
iiïot rce  xvtw  y ’ex-TS-^r/KTOt  y£viutvov  y oiov  ~i>bnXt- 

âbo-Bai..  Sur  des  témoignages  fi  politifs* 
on  fe  croiroit  bien  fondé  à lôûtenir  que 
les  Gorgones  étoient  des  filles  d’uiie  rare* 
beauté-  Mais  voici  un  autre  auteur,, 

(Théopompe , ) qui  n’eft  pas  moins  ancieif 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,.  & qui’ 
nous  affure  que  c’étoicnt  des  femmes  fi  dis- 
graciées de  la  nature  & fi  laides , qu’on  ne'  . ' - 

pouvoit  jetter  les  yeux  fur  elles,  fans  fe 
fentir  glacé  jufqu’au  fond  du  cœur. 

A toutes  ces- opinions  qui  nous*  font?  ' 

D 7 ve- 
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venues  des  anciens . qu’il  me  foit  permis- 
de  joindre  celle  d’un  auteur  moderne,  qui 
a fur  les  Gorgones  une  penfée  fort  fîngu- 
liére,  & qui  dans  fes  notes  fur  Héfiode 
prouve  très  férieufement  & avec  beaucoup 
d’érudition  que  les  Gorgones  étoient  des 
cavales.  11  prétend  que  par  la  conquête 
de  Perfée  on  a voulu  nous  conferver  le 
fou  venir  d’un  voyage  que  des  Marchans'  <. 
de  Phénicie  firent  autrefois  en  Afrique  r-, 
d’où  ils  emmenèrent  un  grand  nombre  de. 
chevaux.  Il  eû  perfiiadé  que  le  nom  de 
Perfée,  qui  fut  donné  au  chef  de  cette  ex- 
pédition, vient  du  mot  Phénicien,  Pharf-- 
cha , qui  veut  dire  un  cavalier.  Ce  qui,  le-  - 
Ion  lui , s’accorde  admirablement, bien  avec 
lé  nom  du  cheval  Pégafe  que  Perfée  mon- 
ta, & qui  évidemment  vient  de  Pag-fousy~ 
autre  mot  Phénicien  qui  lignifie  un  cheval  ^ 
enharnaché.  Cela  fupofé,  il  avance  que. 
les  Gorgones  étoient  des  cavales  d’Afrique,  - 
& le  montre  par  les  paroles  mêmes  d’Han-? 
non , ce  Général  Carthaginois , dont  nous  - 
avons  parlé  plus  haut , & qui  dit  pofitive- 
ment  dans  Pomponius  Mêla,,  que  lesfem*- 
mes  de  cette  contrée  d’Afrique  étoient 
toutes  «velues , &•  qu’elles  devenoient  fé- 
condes fans  la  participation  de  leurs  maris, 
ür  cette-  dernière  propriété  convient  aux 
jumens,  du  moins , félon  la  créance  po- 
pulaire dont  parle  Virgile  dans  les  Géor»- 
giques.  C’étoient  donc  des  jumens  'que  les 
Gorgones.  Ce  favant  homme  confirme 
Ibn  lèntiment  par  cette  réflexion;  que  pres- 
que toutes  les  grandes  expéditions  que  les 

Grecs- 
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Grecs  attribuent  à leurs  Héros , n’étoicnt 
que  des  entreprifes  de  marchans,  dont  011 
décrivoit  les  voyages  & les  avantures  en 
flile  pompeux  & magnifique;  afin  de  rele- 
ver la  baircflc  des  faits  par  la  fublimité  des 
idées  & des  exprcfiions. 

Voilà,  Meneurs,  ce  que  j’ai  pu  trou- 
ver dans  les  hilloriens  touchant  les-  Gor- 
gones* C’eft  dommage  que  ce  qu’ils  nous- 
en  ont  appris,  foit  tout  rempli  de  contra- 
ctions. Car  fous  qu’elles  formes  ne  nous 
les  a-t-on  pas-pré  Tentée  s?  On  en  a fait  des 
Héroïnes , des  animaux  fauvages  &. féroces, 
des  filles  œconomcs  & laborieufes,  des 
prodiges  de  beauté,  des  monftres  de  lai- 
deur, des  modèles  de  fagefle  qui  ont  mé- 
rité d’être  mifes  au  nombre  des  femmes 
illuftres , des  courtifanes  fcandaleufes , & 
enfin  des  cavales.  La  moitié  des  hilloriens 
les  placent  dans  la  Libye  ; l’autre  moitié 
les  tianfporte  à mille  lieues  de-là,  & les 
établit  dans  les  Orcades.  Les  uns  tirent 
leur  nom  de  repywv , mot  Cyrénéen  qui 
veut  dire  Minerve*,  d’autres  deropywv,mot 
Libyque  & nom  d’un  animal  fauvage  ; & 
d’autres  enfin  du  mot  Grec  rsopyo; , 
qui  lignifie  Laboureur...  Quel  parti  pren- 
ds entre  tant  d’opinions  différentes  ? Il 
n’y  en  a aucune  qui  n’ait  pour  garens  des 
écrivains  d’une.érudition  profonde , & d’u- 
ne grande  autorité  dans  l’empire  des  Let- 
tres ; mais  cela  même  elt  ce  qui  redouble 
l’embaras.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  que 
quelqu’un  de  ces  lavans  hommes,  à qui 
tous  les  fiéclçs  pafTez  iontprél'ens  , &4o»t 
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les  lumières  fûres  percent  les  plus  épaiïïes 
ténèbres  de  l’antiquité  , voulût  employer 
quelques  morne  ns  à débrouiller  une  bon- 
ne fois  ce  cahos.  Pour  moi  fi  j’ofe  dire 
ce  que  j’en  penfe;  il  me  Terrible,  toutes 
réflexions  faites,  cjne  tout  ce  qu’on  nous 
a tranfmis  d’hiltoriquc  fur  les  Gorgones  cft 
fort  incertain  ; & que  fi  l’on  ne  veut  ad- 
mettre que  ce  qu’il  y a d’incontellable,  on 
trouvera  que  cela  fc  réduit  à rien.  Voyons 
maintenant  ce  que  les*  Poètes  ont  fait  de 
ce  rien;  & les  merveilles  innombrables 
dont  ils  ont  furchargé  comme  à l’enviune 
matière,  qui  d'elle-même  étoit  toute  unie 
& toute  fim  pie. 

JT.  Pauti*.  Quelques  merveilles  que  les  hifioriens 
ce  que  i«ayent  publiées  touchant  les  Gorgones,  les 
débité  lut  Poètes  ont  beaucoup  enchéri  lur  eux  ; & 
les  Goigo  il  ne  faut  pas  en  être  furpris.  On  fait  qu’un 
nés.  de  leurs  droits  principaux  , c’efi  de  créer. 
S’ils  en  ufent  volontiers  dans  toutes  les 
matières  qu’ils  traitent,  on  peut  dire  qu’ils 
en  ont  abufe  dans  celle-ci.  Ils  fc  font  donné 
pleine  carrière;  & les  fixions  qu’ils  nous 
ont  débitées  fur  ce  point,  font  en  fi  grand 
nombre  & fi  étranges  r qu’au  premier  coup 
d’œil , on  eft  renté  de  les  prendre  pour  un  ' 
amas  confus  d’extravagances  & de  réverUs.- 
J’ai  douté  d’abord,  li  dans  une  Compa- 
gnie grave  & favante,  il  convenoit  d’ex- 
pofer  un  tiflu  de  contes , plus  propres , ce* 
femble,  à amufer  des  enfans,  qu’a  con- 
tenter des  hommes,  d’un  caractère  raifona- 
ble.  Mais  j’ai  confidéré,  qu’après  tout 
il  n’y  a rien  de  méprifable  dans  la  Littéra- 
ture 
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tare;  que  ce  qui  paroît  ridicule,  peut  ne 
l’être  pas  dans  le  fond:,  qu’en  effet  lespcr- 
fonnes  qui  font  perfuadées  fincérement  r 
que  les  anciens  ont  entendu  finelîe  a tout  y 
& n’ont  rien  dit  qui  ne  renferme  quelque 
grand  fens,  auront  ici  une  belle  occafion 
d’exercer  leur  faculté  divinatrice  ; & de  nous 
déveloper  les  importantes  véritez,  que  ces 
premiers  maîtres  du  genre  humain  ont  pré- 
tendu cacher  fous  ces  ablùrditez  aparentes  : 
qu’au  contraire  , ceux  qui  n’ont  pas  tant 
de  foi,  & qui  croyent  que  les  anciens  ont 
auffi-bien  que  les  modernes,  dit  beaucoup- 
de  chofos  au  hazard  ; pourront  du  moins 
faire  ici  des  réflexions  utiles  fur  la  fécon*^ 
dite  furprenante  de  l’imagination,  capable 
des  productions  les  plus  monflrueufes , lort- 
qu’elle  eft  une  fois  bien  échaufée  : & en- 
fin , que  tout  bien  examiné , il  ne  peut  y 
avoir  d’inconvénient  à raporter  devant  des 
hommes  figes  & éclairez,  des  chofes  que. 
les  Homéres,  les  Hétiodes,  les  Pindares,. 
& les  plus  grands  génies  de  l’antiquité  , 
n’ont  pas  jugées  indignes,  d’entrer  dans  leurs. 


ouvrages. 

Au  retic , tout  l’ordre  que  je  me  propo- 
fe  de  fuivre,  c’eft  de  ranger  les  Poètes  fé- 
lon les  tems  où  ils  ont  écrit;  & de  présen- 
ter fucçeffivement  ce  que  chacun  d’eux 
nôus.a  Iaillè  fur  les  Gorgones.  J’aichoi- 
fi  ce  plan  comme  le  plus  Ample  & le  plus, 
propre  à nous  mettre  en  état  de  bien  con- 
noître  ce  que  cette  fable  étoit  dans  fes  corn- 
mencemens;  la  manière  dont  elle  s’efl:  ac- 
crue dans  la  fuite  ; les  changemens  que  l’on 
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y a faits  ; .&  les  contradictions  où  font- 
tombez,  ceux  qui  ont  contribué  au  bizarre: 
aflbrtimcnt  du  nombre  infini  de  pièces  dont* 
elle  eft  compofée. 

Comme  Homère  eft  félon  l’opinion* 
commune  le  plus  ancien  des  Poètes  dont 
les  ouvrages1  font  venus  ju'fqu’à  nous;  &• 
que  d’ailleurs  il  paftfe  avec  raifon  pour  le- 
père  de  toute  la  mythologie;.,  il  eft  naturel 
de  chercher  d’abord  les  Gorgones  dans  fes. 
écrits,  comme  dans  leur  première  & vé- 
ritable fourcc.  Mais  ce  qu’il  nous  en  ap- 
prend, fe  réduit  à peu  de  chofes.  Héfy- 
chius  même  ne  craint  pas  d’avancer  que 
ce  grand  Poète  ne  les  a pas  connues.  Pour 
ce  qui  concerne , dit-il , lei  fables  de  Danac  r 
de  Perf/e  & des  Gorgones , Homère  les  a igno- 
rées. T ù ycip  TS-tpi  Lwtdry  » *«/  tôv  IJ(f<réet , 
xet t r«$  T oçycvaç,  0''y.V)p(&  ouk  oifov.  Si  Hé- 
fychius  veut  dire  par  là  qu’Homére- ne  les 
a pas  traitées  exprès  ni  fort  au  long,  là  re- 
marque eft  très  véritable.  Mais  s’il  en- 
tend qu’en  effet  ces  fables  ont  été  abfolu- 
ment  inconnues  à Homère;  on  ofealfurer 
qu’Héfychius  fc  trompe  ; & il  eft  furpre- 
nant  qu’aucun  critique  ne.  l’ait  relevé  fur 
ce  point.  Car  pour  commencer  par  ce  qui 
regarde  Danaé  & Perfée  il  eft  certain 
_ qu’Homcre  a fur  du  moins  en  grande  par- 
tie , ce  que  les  traditions  fabuleufes  en 
avoient  répandu  dans  le  monde.  Nous 
en  avons  une  preuve  convainquante  au  iqe.- 
livre  de  l’Iliade.  C’eftà  l’endroit,  où  Ju- 
piter allez  indécemment  fait  une  longue  lif- 
te de  -fes . amours  à J unon , pour  lui  perfua- 
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der  que  ce  qu’il  fent  actuellement  pour  elle» 
paflè  tout  ce  qu’il  a jamais  fenti  de  plus 
vif  pour  fes  maîtreflès.  Vers  le  milieu  de 
cette  furprenante  confidence  r Non,  lui 
dit-il , je  n’aimai  jamais  avec  tant  d’ardeur 
la  charmante  Danaê , fille  drAcrtfe  & mère 
de  Perfe'e  le  pins  fameux  de  tous  les  Héros  : 

Qù3’  OTS  T sp  ÂciVMtf  HxWuCpvpOV  , A'k~ 
pi<rithvqç , 

H*  rêne  n epc^ci  tsxvtuv  , àpitisineTM  «V 

$pto  y. 

Quant  aux  Gorgones;  Homère  en  parle- 
en  tant  d’endroits,  & il  en  parle  en  termes 
fi  précis , que  l’on  comprend  bien  moins 
encore,  comment  Hélychius  a pu  fe  mé- 
prendre fur  cet  article.  Au  livre  y.  de  1*1- 
liàde,  dans  la  defeription  admirable  que 
ce  grand  Poète  fait  de  l’Egide,  On  voyoit 
au  milieu ,.  dit-il ,.  la  tète  de  la  Gorgone  ce 
monjlre  affreux , tête  énorme  & formidable , 
prodige  étonnant  du  père  des  immortels , 

E'v  bè  r s ropyslv)  xeQxXvi , àeivoTù 

?ov  > , , 

Aeivy  re , eposp^Te  , A/oç  repu;  A /y/c- 

Au  livre  8.  il  repréfente  HeCtor  allant  à 
la  charge  avec  des  yeux  aulfi  redoutables 
que  ceux  ou  de  la  Gorgone,  ou  de  l’homi- 
micide  Dieu  de  la  guerre  ; 

ij5è  PpoToXo/yav  A*pm°- 

ftnr — 
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Au  livre  il.  lorfqu’il  décrit  l’armure  d’Â-' 

famemnon,  il  dit  que  le  bouclier  de  ce 
léros  avoit  été  fait  d’après  l’Egide  : & qu’on 
y voyoit  auffi  gravée  en  relief  l’horrible 
Gorgone,  lançant  des  regards  effroyables, 
& environnée  de  la  Terreur  & de  la  Fuite  r 

Tij  5*  hi  [xèv  Topyù  frXocvpZmt  içsQct- 

VXTO 

Aeiv'ov  SepHOfJLsvy  r repi  Sè , Affywç  re , <£0'- 
fioç  re. 

Ces  paffages  femblent  prouver  qu’il  faut; 
néceilàircinent  de  deux  chofes  l’une  ; ou 
qu’Héfychius  ne  les  ait  pas  eu  préfens,ce 
qui  paroît  le  plus  vraifcmblablc,.  ou  qu’il* 
ait  cru  qu’en  ces  endroits  il  ne  s’agiffoiP 
nullement  des  Gorgones;  penfée  que  Ton- 
ne conçoit  pas  qu’il  ait  pu  avoir.  Car  ou-- 
tre  que  c’efl  le  fens  naturel  que  ces  textes 
préfentent,  c’eft  celui  que  leur  donnent 
Didyme,  Èuftathe,  & généralement  tous- 
les  commentateurs. 

Il  faut  convenir  pourtant,,  que  s’il  s’en- 
fuit de  là,  contre  le  fentimentd’Héfychius,. 
qu’Homére  a connu  les  Gorgones  ; il  en 
réfulte  auffi,  qu’il  ne  nous  a laifl'é  que  peu 
de  particularitez  fur  ce  qui  les  regarde.  Car 
tout  ce  qu’il  nous  en  apprend,  c’eft  que 
la  Gorgone  étoit  un  monûre  horrible, 
SetvoTo  TfÂwpou  ; qu’elle  avoit  le  regard  af- 
*■  freux,  Seivov  Sepuofjiévvi que  là  tete  étoit 
énorme  & formidable,  Seivtire,  <r/x£p  JvvjTe; 
que  cette  tète  étoit  gravée  fur  VEgide  de 
Minerve  & fiir  le  bouclier  d’Agamemnon;, 
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. & qu’elle  étoit  environnée  de  la  Terreur 
c&  de  la  Fuite.  ILpi  U , Aeîjuc;  te , <Po(ho;  te. 

Mais  fi  Homère  ne  nous  donne  pas  de 
-grandes  lumières  touchant  les  Gorgones; 

Hèiiode  y fupplée  abondament  : & c’eft 
peut-être  ce  qui  a déterminé  le  même  Hé- 
lychius  à dire  qu’Héfiode  eft  le  premier  in- 
venteur de  cette  fable  ; HV/oàoç  5’  àvh- 
"Kvgev.  Ce  qu’il  .y  a de  certain , c’eft  qu’il 
nous  la  déduit  fort  au  long  en  deux  endroits 
de  fes  ouvrages.  L’uu  fe  trouve  dans  le 
Poème  intitulé  le  bouclier  d' Hercule , & 
l’autre  dans  le  poème  qui  a pour  titre  , de 
la  Généalogie  des  Dieux. 

Il  femble  pourtant  que  dans  le  premier 
de  ces  endroits , Hèiiode  ait  moins  fongé 
à inftruire  qu’à  plaire.  On  dîroit  qu’il  n’a 
eu  deffein  que  de  faire  voir  la  grande  in- 
telligence qu’il  avoit  des  régies  de  fonart, 

& l’élévatiou  dont  il  étoit  capable,'  lorf- 
qu’il  vouloit  prendre  l’eflor.  Après  avoir 
dit  qu’entre  le  grand  nombre  d’evénemens 
que  Vulcain  avoit  gravez  fur  le  bouclier 
.d’Hcrcule,  le  combat  de  Pcrfée  contre  les 
Gorgones  étoit  uu  des  plus  remarquables  ; 
il  travaille  lui-même  d’après  ce  modèle, 
décrit  en  vers  ce  que  le  Dieu  du  feu  avôit 
repréfenté  fur  le  métal  ; & en  fait  une  co- 
pie fi  relfomblante  & fi  belle,  que  l’efprit 
incertain  du  leâeur  ne  fait  auquel  des  deux 
tableaux  donner  la  palme,  ou  a celui  du 
Poète,  ou  à celui  du  Dieu, 

Sur  ce  bouclier , dit-il,  étoit  repréfenté  le  bsucIUy 
belliqueux  Pcrfée  , fils  de  P aimable  Danaé  f Simule  1 

Il  ne  benoit  pas  an  bouclier , mais  il  n'en  étoit  v!T‘zl6 

^ er  fmvctns » 
- « pas 
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pas  détaché.  Merveille  incroyable , ce  Héros 
n e portait  fur  rien.  Il  avait  des  ailes  aux  pieds., 
Vn  long  baudrier  pafféfurfes  épaules , foûte- 
mu  ajon  coté  un  glaive  formidable.  Il  dé- 
lance plus  vite  que  la  penfée.  La  tête  de  l'a f- 
jreuje  Gorgone  lut  couvroit  tout  le  dos.  Elle 
doit  enfermée  dans  un  fac  tiffu  d'argent, 
ouvrage  merveilleux , tout  enrichi  de  crépi- 
nes d'or.  Quant  au  Héros , il  a la  tête  cou- 
verte du  cafque  de  Pluton,  cafque  terrible , 
qu  entourer <t  les  plus  épaiffcs  ténèbres  de  la 
nuit.  On  le  voit  qui  hâte  fa  fuite  plein  de 
trouble  & d'effroi.  Les  fœurs  de  la  Gorgo- 
ne, monjlres  affreux  if  inacceffbles , mon- 
tres dont  le  nom  feul  fait  frémir , le  fuivent 
de  près  & tachent  de  l'atteindre.  Elles  vo- 
lent fur  le  difque  de  .ce  diamant  lumineux. 
L oreille  entend  le  bruit  que  leurs  ailes  font 
fur  / airain.  Deux  noirs  dragons  pendent  à 
leur  ceinture:  ils  dreffcnt  la  tête , ils  écu- 
ment  : leur  rage  éclate  par  les  grincemens  de 
leurs  dents  ^ if  par  la  férocité  de  leurs  re- 
gards. 

Que  de  vie  & que  d’ame  dans  ce  tableau  î 
Perlee  qui  ne  tient  point  ail  bouclier  &qui 
il  en  efï  point  détaché  , qui  ne  porte  fur 
rien,,  qui  s’élance  plus  vîte  que  la  penfée; 
la  fuite  précipitée  de  ce  Héros  ; la  pour- 
fuite  obftinée  des  Gorgones;  leurrage, 
leurs  cris;  le  bruit  que  fait  fur  le  bouclier 
le  battement  de  leurs  ailes ^ tous  ces  traits 
vifs  & fi  animez,  qu’on  ne  craint 
pas  d’avancer  que  s’il  y avoit  dans  Hélio- 
de  beaucoup  de  peintures  femblablcs  , il 
ne  fèroit  point  inférieur  à Homère.,  le  plus 

grand 
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grand  peintre , qui,  au  jugement  même 
jde  Tes  cenfeurs  , ait  jamais  été. 

Dans  l’autre  endroit,  Héliode  le  prend  Thétgmi,, 
fur  un  ton  moint  haut  ; & tel  que  doit  ^"27°-^r 
être  .celui  de  la  fimple  narration  , qui  ne“'"ro4W* 

-fe  propofe  que  d’inllruire.  Il  entre  dans 
un  détail  exaél  ; & en  dix-huit  vers  nous  . • 

apprend , de  qui  les  Gorgones  avoient  re- 
çu la  naillance  ; leur  nombre;  leurs  noms; 
leurs  différentes  prérogatives  ; leur  combat 
.contre  Perfée  ; le  renverfèment  de  leur 
-trille famille;  & les  événemens  prodigieux 
;<jui  fuivirent  cette  cataftrophe: 

P bonus,  dit-il,  eut  de  Céto  deux  fille  s^ 

Péphrédo  Çfi  Enyo , qui  vinrent  au  monde 
avec  des  cheveux  blancs  ; ofi  ce  fi  pour  cela 
que  les  Dieux  & les  Hommes  leur  ont  don- 
né le  mm  de  vieilles.  Il  en  eut  aujfi  les  Gor- 
gones , qui  demeurent  au  delà  de  l'Océan  , 
à l'extrémité  du  monde  , près  du  féjour  de  la 
Nuit , là  même , où  les  Hefpéridesfont  enten- 
dre les  doux  accens'de  leurs  voix.  Les  noms 
.de  ces  Gorgones  font  Sthéno,  Euryalé,  & 

D/Iédufe  fi  célébré  par  fies  malheurs.  Elle  étoit 
.mortelle , au  lieu  que  fies  deux  focurs  n' étaient 
fujettes  ni  à la  vieillejfe  ni  à la  mort.  Le  Dieu 
xie  la  mer  fut  fenfible  aux  charmes  de  Médu- 
fe  ; & fur  le  tendre  gazon  d'une  prairie , au 
milieu  des  fleurs  que  le  printems  fait  éclore., 
il  lui  donna  des  marques  de  fon  amour.  Elle 
périt  enfuite  d’une  manière  f un efie.  Perfée 
Lui  coupa  la  tête  ; efi  du  fang  qui  en  fortit , 
naquirent  le  héros  Chryfaor  (fi  le  cheval  P é- 
gafe . Chryfaor  tira  fon  nom  d'une  épée  d'or 
cru',  il  ternit  à la  main  au  moment  de  fa  naif- 

lance i 
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fonce.  Dans  lo  fuite  il  devint  amoureux  de 
C allir ho é fille  de  l'Oeéan , & eneutGeryon , 
ce  fameux  géant  à trois  te  tes.  P égafe fut  ainfi 
nommé , parccqu'il  étoit  né  près  des  fources 
de  l'Océan.  Il  quitta  la  terre  aufii-tôt , cf 
s'envola  vers  le  féjour  des  immortels.  C'efi 
là  qu'il  habite , dans  le  palais  même  de  Ju- 
piter , il  porte  les  éclairs  Çjf  le  tonner- 

re. 

V oilà  le  monument  le  plus  ancien , que 
nous  ayons  dans  les  Poètes  touchant  les 
Gorgones.  Voyons  comment  cette  fable 
s’cfl  accrut  à mefure  qu’elle  s’efi  éloignée 
■de  là  fource.  EfchyJe  dans  le  Prométhée, 
n’a  prefque  fait  que  copier  Hcfîodc.  Ce 
qu’il  nous  apprend  de  plus,  c’efi;  que  les 
-filles  aînées  de  Phorcus  n’avoient-à  elles 
trois  qu’un  œil  & une  dent,  dont  elles fe 
fer  voient  l’une  après  l’autre.  Que  les  Gor- 
gones leurs  cadettes  avoient  la  tête  hérif- 
lee  de  ferpens  ; & que  de  leur  feul  regard 
elles  tuoient  les  hommes. 

Lorfque  vous  aurezpaffé,  dit  Prométhée 
à la  nymphe  Io  , le  fleuve  qui  termine  la 
terre , vers  Je  lieu  où  l'afire  du  jour  commence 
fa  carrière  lumineufe  ; vous  traverferez  les 
ondes  bruyantes  de  la  mer  ; Ê55  vous  arrive- 
rez enfin  près  de  C\fiir.e  féjour  des  Gorgones . 
C'efi  là^  qu'habitent  les  trois  filles  aînées  de 
Phorcus.  La  blancheur  de  leurs  cheveux 
égale  celle  des  cxgnes.  Un  œil  & une  dent  uni- 
que , leur  fervent  en  commun.  Jamais  le 
foleil  ne  les  éclaire  de  fe  s rayons  , jamais  le 
flambeau  de  la  nuit  ne  leur  prête  fa  lumière. 

—Prèfd'ellej-  demeurent  leurs  trois. fœurj  les 
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Gorgones.  Elles  ont  des  ailes  aux  épaules 
leurs  têtes  font  hêrifj'e'es  de  ferpens.  Objets 
d'effroi  & d'horreur  pour  les  mortels  , nul 
homme  ne peut  les  regarder  en  face , qu'il  ne 
p erde  aujji-tôt  la  vie. 

Le  Scholiafte  ajoute  que  leurs  dents 
étoient  aufli  longues  que  les  défenfes  des 
plus  forts  fangliers  , & que  leurs  mains 
étoient  d’airain.  el%ov  Sè  [xeyûKuv  ovtü y 
0 Sovruç,  vieil  %eTpuç  %uh'Æq. 

Ce  Poète  nous  marque  bien  que  le  feui 
regard  des  Gorgones  tuoit  les  hommes  ; 
mais  il  ne  nous  fpécifie  point  de  quelle  ma- 
nière. Pindare  eft  le  premier,  que  je  fâ- 
che, qui  nous  ait  appris  que  c’étoit  en  les  odes  Pjf6}Z 
pétrifiant.  Perfee  revint , dit-il , en  tenant ‘ 
à la  main  cette  tête  horrible , d'où  pendaient 
de  longues  boucles  de  ferpens , zomKov  Kupx 
àpx'ACVTuv  (pcGxKri , & portant  dans  tous  les 
lieux  où  il  paffoit  une  mort  de  pierre , À‘0/- 
vov  èd'jxTov  tyépw.  Exprefîion  dithyrambi- 
que quejc  traduis  à la  lettre,  dèfefpérant  de 
trouver  dans  nôtre  langue  des  termes  qui 
puifïcnt  en  rendre  toute  la  hardielfe  & tou- 
te la  force.  Ce  fut  par  cet  affreux  genre  " 
de  mort , que  ce  Héros , au  raport  du  mê- 
me Poète,  défola  l’ifle  de  Sériphe.  Il  en^ 
clmngea  toutes  les  habitans  en  rochers,  cep^»*/  ' 
qui  a fait  que  depuis  elle  a toujours  été  fi  * 
hériffée  de  rocs.  Il  alla  chercher  Polydec- 
tc  qui  en  étoit  Roi  ; & l’ayant  trouvé  à ta- 
ble , il  le  pétrifia , lui  & tous  les  convives; 
vangeant  ainfi  d’une  manière  éclatante  la 
longue  fervitude  où  ce  tyran  avoit  détenu 
Tome  IV.  ■*.  - E Da- 

./j!..,  ■ < . ' • ■ • » \ • 
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Danaé,  & l’indigne  hymen  auquel  il  avoir 
voulu  la  forcer. 


AvypOVT  tpxtov  UoXlS'cxTX 

Qtjxt  , (ACtTçii  T*  C{ U7rt$6t 

ÙovXotuviji  t Te  3 r ciyttyxx7ot  Ai£{§K 

On  trouve  encore  dans  P indate  une  autre 
particularité , qui  mérite  d’étre  remarquée. 
Nous  venons  de  voir  dans  Héfiode,  que 
du  fang  de  Médufe  étoit  né  Pégafe  ; ce 
cheval  ailé  fi  utile  aux  Poètes  , foit  par 
lui-méme , lorfqu’ils  le  montent  pour  pren- 
dre leur  vol  vers  le  ciel  ; foit  par  la  fon- 
taine -d’Hipocréne,  qu’il  fit  fortir  de  ter- 
re d’un  coup  de  pied,  & dans  laquelle  ils 
puifent  à longs  traits  les  fureurs  divines 
qui  les  agitent.  Mais  fi  la  Poéfie  gagna 
beaucoup  à la  mort  de  la  Gorgone;  Pin- 
dare  nous  apprend  que  la  Mufique  y fit 
aufii  une  acquifition  conlidérable.  Car  fé- 
lon lui , ce  fiit  à l’occafion  de  cette  mort, 
que  Pallas  inventa  une  nouvelle  forte  de 
üûte  , compose  de  lames  d’airain  & de 
rofeaux»  cîfxa  yuti  ëovaxav , fuf- 

ceptiblc  de  toute  forte  de  fons,  zd^uvov 
lxé\oç,  & toute  propre  à animer  les  peu- 
ples dans  les  fpcchclcs  & dans  les  com- 
bats, \uotg6uv  /xvaçîjp’  àywvuv.  Cette  Dceflè 
qui  lècondoit  Perfée,  lorfqu’il  étoit  aux 
mains  avec  Médufe,  fut  furprife  agréable- 
ment d’entendre  une  forte  de  mélodie  fort 
finguliére  que  produifoient  d’une  part  les 
gémiflèmeus  des  Gorgones , & de  l’autre 
les  fiflemens  de  leurs  couleuvres.  Elle 

trouva 
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trouva  je  ne  fais  quel  charme  dans  le  mé- 
lange de  ces  accens  lugubres  ; & pour  en 
retracer  l’idée  , elle  inventa  une  flûte  qui 
les  imitoit , donna  cet  infiniment  aux  hom- 
mes ; & faifant  allufion  à ce  qui  en  avoit 
été  le  premier  modèle,  elle  appella  les  di-  - 
vers  fons  que  l’on  en  droit,  une  harmonie  à 
plufieurs  têtes  : 

Evge»  Stcf  ocXXx  in  tvçoTv' 

A'tS'pxa-H  !huro7f  e%u* 

{l'ioftota-cV  xeÿxXcti  zraXXSi  io/jlo*» 

Cette  fiélion  particulière,  foit  qu’elle  foit 
de  l’invention  de  Pindare , foit  qu’elle  lui 
fût  venue  par  tradition  , ne  fe  trouve  que 
■dans  fes  écrits  ; & fait  tout  le  fond  de  la 
dernière  Ode  Pythique. 

Mais  voici  bien  Un  autre  préfent  que  la 
tête  de  Médufe  fit  encore  à la  terre.  Ce 
fut  une  multitude  effroyable  de  ferpens. 

Car  Apollonius  de  Rhodes  nous  alfure, 
que  Perfée  ayant  pris  fon  vol  par  deffus  la 
Lybie,  toutes  les  gouttes  de  fang  qui  cou- 
lèrent de  cette  tête  fur  la  route,  fe  changè- 
rent en  autant  de  ferpens  ; & que  c’efl  de 
là  qu’efl  venue  la  quantité  prodigieufe  de 
ccs  animaux  venimeux,  qui  depuis  ont  in- 
feélé  toute  cette  contrée  : 

Eure  yttp  AjCujj»  ùvipt-znenê  TUpa-tvti^^  ^ 

r*afyflv©->  {tpriTopui  Ki<Pct\w  pcMrttâï1 
O'  orcti  xvxtty  ïay  eç  alfietT<&J  ùS'ctç  Vxa»r*  , 

Ad  Tfêirttl  XHV en  cplut  yi»©^  iÇxd 

E 2 L’or* 
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L’ordre  des  tems  nous  a conduits  infenfi- 
blcmcnt  aux  Poètes  Latins,  qui  fur  la  fa- 
ble des  Gorgones  comme  fur  toutes  les  au- 
tres n’ont  guère  été  que  les  échos  des  Poè- 
tes Grecs.  Je  ne  reporterai  point  ce  qu’ils 
n’ont  fait  que  répéter  d’après  eux  ; & ne  par- 
lerai que  de  ce  qu’ils  y ont  ou  changé  ou 
ajoûté. 

yir^ile  nous  apprend  deux  nouvelles  par- 
ticularitez;  l’une  que  la  tête  de  Médufe£toit 
gravée,  non  feulement  fur  l’Egide  de  Mi- 
nerve , mais  encore  fur  le  devant  de  la 
cuiralfe,  à l’endroit  qui  couvroit  la  poi- 
trine de  la  Déeflè  ; 

* * * 

, .....  Ipfamque  in  pettore  Divx 

Efitidtliv.i.  Qorg0na  ^ defedo  vertentem  lumïna  collo. 

L’autre,  que  les  Gorgones  après  leur  dé- 
faite allèrent  cacher  leur  honte  dans  les  en- 
fers ; & que  c’en:  à la  porte  du  noir  palais 
de  Pluton  qu’elles  ont  toujours  habité  de- 
puis, avec  les  Centaures,  lesScylles,  le 
Géant  Briarée,  l’Hydre  de  Lerne,  laChi- 
mérc,  les  Harpies,  & tous  les  autres  monf- 
-,  très  éclos  du  cerveau  des  Poètes. 

Sneitle  liv,6»  Multaquc  prxtereà  variarum  monflra  fera- 
tum. 

Centauri  in  for ibu  s fabulant , S cy  lia  que  bi - 
formes , 

■ * Et  centumgeminns  Briareus , ac  bellua  Lernx 

Horrendum  Jlridens , flammifque  armata  Chi- 
mœra. 

Gorgones  $ . Harpyiaque  ^ . . !..  . _ _ . . 

...  . - ' Mais 


Digitized  by  G 


DË  LITTERATURE,  'rot 
Mais  de  tous  les  Poètes  Grecs  & Latins , 
celui  qui  fans  contredit  s’eft  le  plus  étendit 
fur  cette  fable,  c’eft  Ovide.  Comme  il  af- 
moit  fort  les  détails  , & qu’il  ne  manioit 
guère  un  fujet  fans  l’épuifer;  ilnousalaif- 
lé  filr  ceïui-dî  plufieurs  particularitez  qiie 
l’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Selon  lui , Mitamor- 
Médufe  fut  d’abord  parfaitement  belle,  7r  la 
excita  les  ddirs  de  beaucoup  d’amans  qui"?  L 
la  recherchèrent  en  mariage  : 7»tnuro*nt 

' du  hv,  5, 

.........  ClariJJiûia  forma , 

Multorirmque  fait  Jpes  tnvtdiofa  procorurn. 

Mais  entretou  s les  attraits  dont  elle  étoit 
pourvue , il  n’y  avoit  rien  de  plus  beau  que 
fa  chevelure  j 

• • ‘ * -t  • * 

...  Nec  in  tôt  à confpetiior  ulla  capillis 

Pars  fuit. 

* • ••  * v 

Neptune  ne  put  tenir  contre  tant  . de  char- 
mes, & il  lui  déclara  là  paillon  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  Il  fut  écouté.  Lachaf-  - 
te  Déelfe  détourna  la  tête  , & fe  couvrit 
les  yeux  de  fon  Egide;  & afin  que  ce  cri- 
me ne  demeurât  pas  impuni , elle  changea 
les  beaux  cheveux  de  la  Gorgone  en  d’hor- 
ribles ferpens: 


Harto  pelagi  reftor  templo  vitiajfe  Mincrv æ 
Dicitur.  Averfa  cjl , & cajtos  Ægide vultus 
W ata-  Jovis  t exit  : neve  hoc  trnpune  fuijjet , ' 
Gorgoncum  crinem  turpes  rnittavit  in  Hydros. 
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Et  c’eft  pour  cette  raifon  qu’entre  les  trofs 
Gorgones , Médufe  feule  avait  des  ferpens 
entremêlez  de  couleuvres  : 

. » Cur  fola  fororum 

Gejferit  ait  émis  imtnixtos  crtfiibus  angues . 

Ovide  expofe  enfuite  de  quelle  manière 
Perfée  marcha  contre  ce  monftre.  Et  par- 
ceque  perfonne  ne  dcvoit  être  mieux  inl- 
truif  que  ce  Héros  de  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  expédition  fameufe  ; le  Poè- 
te l’introduit  qui  raconte  lui-même , qu’au 
pied  du  Mont  Atlas  efl  un  réduit  enfermé 
de  fortes  murailles  ; qu’à  l’entrée  habitoient 
deux  fœurs  qui  étoient  filles  de  Phorcus, 
& qui  n’avoient  qu’un  œil  en  commun. 
Que  tandis  que  l’une  le  donnoît  à l’autre  y 
il  avoit  tendu  la  main,  & le  leur  avoit vo- 
lé adroitement  : 

. . ..  . . . . Gelido  fitb  Atlante  jacentem 
Ejfe  locum , folida  tutum  munimine  molis  : 
Cttjus  in  introitu , geminas  babitajfe  Jbrores  , 
Pborcidas  : unius  fortitas  luminis  ufunt  : 

Jd  fe  folerti  furtim  y dum  traditur , ajln 
Suppofitâ  cepijfe  mantt^ 

Qu’enfuite  par  de  longs  détours,  à tra- 
vers des  rocs  efcarpez  & de  noires  forêts 
il  étoit  arrivé  à la  demeure  des  Gorgones  \ 
que  par  tout  fur  Ion  paÛ'age  il  avoit  ren- 
contré un  nombre  infini  de  figures , foit 
d’hommes , foit  d’autres  animaux , qui  a- 
V oient  été  changez  en  pierres  aufeul  afpeét 

de 
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de  Méduie:  que  pour  lui,  il  ne  l’avoit 
vue  que  comme  dans  un  miroir,  c’eft-à- 
dire,  dans  le  bouclier  qu’il  portoît  au  bras 
gauche  ; & que  tandis  qu’elle  étoit  endor- 
mie i elle  & fes  ferpens,  il  lui  avoit  coupé 
la  tête  ^ • 

. . Per  a fie  abdita  longé 

Deviaque , & fylvis  horrentia  fax  a fragofis\ 
Gorgone  as  tetigijfe  domos  r pajfimque  per  agros 
Per  que  vias , vidijfe  hominumjimulacra , fc- 
rarumque  , 

In  Jllicem  ex  tpjis  vifâ  converfa  Medufâ. 

Se  tamen  horrend<ey  clype't  quod  lava  gerebat 
Ære  repercujfûy  formant  adfpexijfe  Medufe , 
Dumque  gravis  fomnus  colubros  ipfamque  te- 
- < neb’atj 

EripuiJJe  caput  colle . . . 

* 

Après  cet  exploit,  le  Poète  s’envole  dans 
les  airs  avec  le  Héros  ; parcourt  avec  lui 
des  efpaces  immenfes  ; le  fuit  d’Occident 
en  Orient , & d’un  pôle  à l’autre  ; & ra- 
conte fort  exaélement  toutes  les  merveil- 
les que  la  tête  de  la  Gorgone  opère  dans 
ces  différentes  routes. . Perfée  va  d’abord 
chez  Atlas  ; mais  très  mal  reçu  de  ce  Roi 
de  Mauritanie  ; fi  vous  réfutez  mon  ami- 
tié, lui  dit-il,  du  moins  recevez  de  moi  ce 
prêtent; 

. At  quontam  parvi  tibi  gratta  ffoflra  efi 
Accipe  munusy  ait. 

...  E 4 . -il 
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II  dit,  lui  préfente  l’éffroyable  tête,  & At- 
las à l’inftant  devient  montagne. 

Quantus  erat , mous  faSlus  Atlas. 

t De  là  le  fils  de  Danaé  paflè  eft  •hiopie. 
Il  y arrive  au  moment  qu’un  momtre  ma- 
rin alloit  dévorer  Andromède.  Il  combat 
x:e  monftre  & le  tue.  Viétoire  fuivie  d’un 
nouveau  prodige,  qui  ne  cède  en  rien  à 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rapor- 
tez.  Nous  avons  vu  que  de  la  tête  de  Mé- 
dufe  étoient  fortis  un  homme  armé , un 
cheval  volant  & desferpens.  Ici  de  la  mê- 
me tête  fort'  le  corail , petite  plante,  qui 
dans  là  couleur  rouge  & dans  quelques- 
unes  defes  propriétez  porte  encore  aujour- 
d’hui des  marques  de  fa  première  origine. 
Voici  comment  Ovide  raconte  le  fait. 
Après  la  défaite  du  monitre,  Perfée  vou- 
lant laver  fes  mains  teintes  de  fanff , pofe 
à terre  la  tête  de  la  Gorgone  ; & de  peur 
que  le  fkble  raboteux  ne  l’entame,  il  met 
deffous  quelques  branches  qu’il  prend  dans 
la  mer  : 

Ipfe  manus  haujlâ  vtétrices  abluit  undà, 
Anguiferumque  cap  ut  dura  ne  l cédât  arenâ , 
Mollit  humum  foliis , natafque  fub  cequore 
virgas 

Sternit , & imponït  Phorcynidos  oraMedufce. 

Effet  étonnant  & incroyable  ! Ces  bran- 
ches qui  étoient  vivantes  & tendres , ne 
touchent  pas  plûtôt  à cette  tête,  qu’elles 
meurent  & fe  pétrifient;  . _.r,:  _ . 

Vn- 
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V'trga  recens , bibulâque  etiarnnum  viva  me- 
dullô  • ’ # • 

^7/»  rapuit  monflri , taéîuque  induruit  hujus , 
Percepitque  novum  ramis  & fronde  rigorem. 

Les  Nymphes  de  la  mer  toutes  furprilès 
tentent  ce  miracle  dans  d’autres  branches, 

& voyent  avec  plailîr  que  le  miracle  con- 
tinue. Elles  jettent  toutes  ces  branches 
dans  la  mer;  & c’eftde  là  que  nous  eft ve- 
nu le  corail , qui  maintenant  encore  con- 
ferve  les  mêmes  qualitez.  Il  durcit,  dès 
que  l’air  le  touche;  & cequiefi:  dans  l’eau 
une  plante  devient  une  pierre  au  delïus  de 

l’eau  ; . - ' 

»,  • 

Atpelagi  nymphe  fittura  mirabile  tentant 
Pluribus  in  virgis\  & idem  contingere  gau- 
dent. 

Seminaque  ex  illis , ut  eranf^  jaélataper  undas. 
Kunc  quoque  coraliis  eadern  natura  remanfity 
Duritiem  taéio  copiant  ut  ab  aère , quodque 
Vimen  in  a:  quor e erat , fiat  fuper  o quor  a fa- 
xum. 

' • * • l 

\ 

Perfée  ne  fongeoit  plus  qu’à  recueillir  le 
fruit  de  (a  victoire,  & à époulèr  Andro- 
mède. On  célébroitddjale  feflin  de  noce, 
lorfque  Phinée  à qui  la  PrincefTe  avoit  été 
promife,  furvient  inopinément  & trouble 
la  fête.  Il  mène  à là  fuite  des  troupes  nom- 
breufes;  Perfée  n’a  qu’un  petit  nombre  ' j 
d’amis  autour  de  lui.  Mais  plein  d’une  no- 
ble confiance  il  marche  au  devant  de  ces* 
téméraires,  & ne  daigne  d’abord  employer 

E f cou- 
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contre-eux  que  des  armes  communes.  Orr 
en  vient  aux  mains,  le  choc  eft  terrible- 
Ovide  ne  perd  pas  une  fi  belle  occafionde 
décrire  un  combat,  & met  deux  cens  vers- 
à cette  defcription.  Cependant  Phinée  & 
les  liens  étoient  fur  le  point  de  vaincre  ;, 
lorfque  Perfée  voyant  que  la  valeur  fuc- 
comboit  fous  le  nombre,  puifque  vous  m'y 
forcez,  vous-mêmes,  leur  cria-t-il,  f aurai  re- 
cours à mon  ennemie.  Jfous,  qui  combattez- 
pour  moi , détournez  les  yeux  : 

\ 

Verum  ubi  virtutem  turbœ  fuccumbere  viditT 
Auxilium , Pcrfeus,  quoniam  Jic  cogitis  ipjir 
Dîxit,  ab  hofte  petam , V vltus  avertite  veJtrosT 
Si  quis  amicus  adejl.. 

A ces  mots  il  découvre  la  tête  fatale , & 
au  même  moment  les  Généraux  de  Phinée 
font  pétrifiez.  Etc’eft  ici  que  le  Poète  s’a- 
bandonne à tout  fon  enthoufiafme;  & 
qu’avec  les  couleurs  les  plus  vives  il  peint: 
-les  différentes  attitudes  de  ces  hommes  de 
pierre.  L’un  a te  bras  levé  pour  lancer  un- 
trait;  l’autre  étend  les  mains  & jette  fon . 
corps  en  arriére;  un  autre  ouvre  la  bou- 
che pour  crier.  Tous  fe  trouvent  dans  la- 
même  poflure  où  la  mort  les  alurpris.  Les 
chefs  ainfi  détruits  ; il  reftoit  encore  deux 
cens  hommes.  Perfée  promène  fous  leurs- 
yeux  l’épouvantable  objet  ; & les  voilà  chan- 
gez. en  deux  cens  ftatues  : 

* . . . Bis  centum  refiabant  corporapugn<e, 
Corpoxa.  kis~taitum  riguerunt  Gorgone  vif*,. 

A . 
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A cct  affreux  fpcétacle,  Phinée  intcrdirôc 
tremblant,  implore  enfin  la  clémence  du 
vainqueur.  Mais  Tes  prières  font  inutiles. 
Il  éprouve  le  même  fort  que  les  autres  : 
fon  air  fupliant,  iù  pâleur,  fes  tranfeslont 
encore  empreintes  iur  fon  vifage  de  mar- 
bre : 

Sed  tarnen  os  tinùdumr  vultufque  in  marmo - 
rc  J'upplex  ,• 

Sumy/iijjiCque  manusfaciefque  obnoxia  mon  fit. 

Voilà  ce  que  les  Poètes  anciens  nous  ont 
tranfmis  touchant  les  Gorgones.  Ce  fut 
de  ces  divers  matériaux  que  les  Mytholo- 
gues qui  écrivirent  en  profe,  compoférent 
leurs  compilations.  On  ne  laifife  pas  d’y 
trouver  quelques  circonftances  particuliè- 
res, & quelques  éclaircifièmens.  Ainfi 
Phérécyde,  & après  lui  Apollodore&Hy- 
gin  nous  apprennent  que  Mercure  eut  au!-- 
li^bien  queMinerve  beaucoup  de  part  à l’ex- 
pédition de  Pcrfée.  E'p/xoû  mu  A’ô^vSÿ 
xpoHxôvi'youfji.évuv;  que  Minerve  lui  prêta  fon 
miroir,  ro  hxtottpov,  & que  Mercure  lui 
donna  une  épée  courbe,  faite  en  forme  de 
faulx,  xSctfjoxvTÎvyv  upicvy.  Que  par  leçon-- 
leil  de  ces  deux  Divinitex,  il  alla  chez  les 
Nymphes  pour  emprunter  encore  d’autres 
armes,  dont  elles  étoient  les  dépofitaires  I- 
que  ces  Nymphes  gardoient  en  effet  la 
chauflure  ailée,  le  fac  & le  cafque  dePlu-- 
ton,  ctvTcti  yxp  xt y,vot  h%w%èhhet9. 

vxi  tv\v  Hîfrifiv  > h&i  Tt^v  A’îtfoç  xuvijv.  Le 
Héros  fe  fit  une  ceinture  du  fac  ; attacha' 
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les  ailesà  fes  talons  ; & mit  le  cafque  fur  fa 
tête.  t?v  y*ev  n$i<riv  -srspisficthero , nui  r à 
%éSiXct  roiç  aCpvpoiçrpOtryjpfi'ort,  ti$v  ci  nu- 
vvjv  rÿ'} {e<Pa\y  (xéôero.  Or  ce  calque  avoit 
une  vertu  merveilleufe  ; c’ell  que  quicon- 
que l’avoit  fur  fa  tête,  voy oit  tout  le 
monde,  & w’étoit  vu  de  perfonne  : expé- 
dient fort  commode , pour  exécuter  fans 
beaucoup  de  rifque  les  entreprîfes  les,  plus 
lmardeufès.  tuvtw  e%«v,  uÙtoç  /xjy,  ouç 
süëtev,  £fiX£%sv,  ù^r’  âAAav  S s o0%  èwpcLror, 
Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  enpaf- 
fant  que  ce  cafque  eft  très  célébré  dans  les 
plus  anciens  Poètes  de  la  Grèce.  Homère  *• 
en  fait  mention  dans  le  yc*  livre  de  l’Ilia- 
de ; où  il  dit  que  Pallas  mit  le  cafque  de 
Pluton  pour  fe  dérober  aux  yeux  dcMarsr. 

* / 

. . . . . . . . At/ràp  A’Siqnî 

KïIqç  Hvuéqv,  (xviiuviSoi  A1 

De  forte  qu’il  y a bien  de  Taparence  que: 
e’cfl  ce  cafque  qui  depuis  adonné  aux  Poè- 
tes & aux  Romanciers  l’idée  de  ces  nua- 
ges & de  ces-  armes  enchantées  qui  ren- 
dent les  Héros  inviïibles,  & leur  laiffent  la 
liberté  de  voir.  Quoiqu’il  en  foit  ; Perfée 
armé  de  la  forte  fe  préfenta  devant  la 
Gorgone.  Les  auteurs  que  je  viens  de  ci- 
ter, obfervent  que  ce  fut  Minerve  qui  gui- 
da le  coup.  KciTevQ’jvovGvçTctç  %eîpuç  A’ôji» 
vccç.  Ils  ajoutent  qu’après  que  Perfée  eut 
tué  Médufe  & vaincu  fes  autres  ennemis 
2l  remit  à Mercure  & aux  Nymphes  les. 
«mes  qui  aYoifcnt  été  les  inftrumens  de  fes 
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victoires,  ru  /xsv  nteBihu , nui  tyi'J  yJfii'Tiv , 
HUI  7V]V  HUVvjV  «W<5« HfV  E'p^vj  H*/  VV(J.<Pu7i,'>- 

Et  quant  à la  tête  deMédufe  ; qu’il  en  fit 
prêtent  à Minerve,  qui  l’attacha  fur  fou 
Egide,  tw  1 Hf.Ç)aXv,v  rvjî  r opyôvoç  A’ôvj- 
V«,  l^V  T èp  fil/  (££<Tl'l  TV)  XGirfàl  âviô^Xf.  Au 
relie  on  a pu  remarquer  que  ces  traditions 
poétiques  font  toutes  remplies  de  contra*- 
dirions.  Car  pour  enralfembler  quelques- 
unes  ; ii  l’on  en  croit  Héiiode,  les  filles 
aînées  dePhorcus  n’étoient  que  deux,  Pé- 
phrédo  & Enyo  r 
> ^ 

t*  svtcstXqV)  E’vuw  rs  Hpcxo'zezXcj. 


Sentiment  qui  a été  fuivi  par  Ovide;  Illic ge- 
mmas habitajfe forores  Phorcidas  : Au  lieu  que 
fi  nous  en  croyons  Efchyle , elles  étoient 
au  nombre  de  trois,  rpëiç  huhvO/xopQûj.  Le 
Scholiafie  même  a foin  de  nous  en  mar- 
quer les  noms..  Kuï  ut  (tèv  «t >opa/$£ç  fi<r«v 
t pëiç,  v\  E'vvù,  V)  huî  vi  àetv w. 

Héfiode  place  la  demeure  des  Gorgo- 
nes vers  POcéan , & dans  des  Ifles  qu’oa 
croit  être  les  Orcades.  iripav  zXvrx  Q xeu- 
vo7o,  E’xurtvf  îrpoç  vuJtroç.  Efchyle  les  trans- 
porte en  Orient , rpo ; ùvrohiç  Q\oyiï%uç, 
près  de  Cyftine  ville  de  la  Scythie  Afiati- 
que,  jrpoc  Topyôvetu  véStu  K vçhqç. 

Le  même  Efchyle  donne  indiftinéle- 
ment  des  cheveux  de  ferpens  aux  trois 
Gorgones.  Apunovro/xu^Xot  rcpyovsç.  Ovi- 
de n’en  donne  qu’à  la  feule  Médufe.  Cur 
fola  fororum  r Gejferit  ait  er  ni  s immixtas  cri- 
nibus  angnes, 

E 7 Se- 
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Selon  Hélîode,.  ce  fut  dans  une  prairie 
& fur  un  lit  de  fleurs  que  Neptune  tendit 
des  pièges  à la  fagdl'e  de  Médufe;  iv  fjiei- 
hcuîâ  heifjLuvij  nui  c&ïQsîiv  e/apûoKn.  Selon 
Ovide,  le  bruit  commun  droit  que  ce  Dieu 
l’avoit  fubornée  dans  le  temple  de  Miner- 
ve. Hanc  pelagi  reëlor  templu  vitiajj  'e  Miner- 
ve dicitur. 

Il  refte  à dire  un  mot  flur  les  miftéres 
prétendus  que  cette  Fable  renferme.  Les 
auteurs  qui  l’ont  examinée  de  plus  près,, 
avouent  de  bonne  foi  qu’elle  cil  impCné— 
trable.  Mais  c’éft  peut- eue  ceia  même,, 
qui  a piqué  la  curiolité  des  favans,  & qui' 
les  a portet  dans  tous  les  fiécles  à faire  de 
généreux  efforts  pour  percer  les  ténèbres- 
épaiiïès  dont  elle  eft  environnée.  On  ne 
flauroit  croire  les  peines  qu’ils  ont  bien  vou- 
lu fle  donner  à ce  flujet.  11  fleroit  feulement, 
à defirer  que  le  fuccès  eût  un  peu  plus  ré- 
pondu à la  droiture  de  leurs  intentions  &. 
à la  confiance  de  leur  travail. 

Ceux  qui  aiment  la  morale,  trouvent- 
dans  cette  Fable  d’excellentes  inftruélions 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Selon  eux,  Mé- 
dufe  eft  l’image  de  la  volupté.  Elle  tuoit 
les  hommes  par  fles  regards  ; pareeque  les 
yeux  font  le  canal  le  plus  ordinaire, , par  où 
l’amoiur  du  plaifîr  porte  flon  poiflon  dans  le , 
cœur.  Elle  les  changeoit  en  pierres;  par- 
eeque le  propre  de  cette  pafiion  eft  de  ren- 
dre ceux  qu’elle  domine  inflenlibles  à tou-- 
tes  fortes  de  confidérations.  On  nous  a 
dit  qu’elle  étoit  belle  d’abord,  mais  qu’el- 
le devint  affreufe  apres  fon  crime:  pour: 

nous: 
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nous  faire  entendre  qu’une  paillon  paroît 
toûjours  agréable  dans  fes  commence- 
mens  ; mais  que  lorfqu’elle  a plongé  les 
hommes  dans  le  defordreT  elle  fe  montre 
à eux  fous  une  forme  bien  différente.  Les 
fcrpens  qui  s’engendrérent  du  fang  de  Mé- 
dufe;  font  les  remords  qui  naillent  des 
plailirs  criminels..  Quant  à Perfée  qui  la 
défit;  c’efl  l’homme  vertueux  qui  fait  triom- 
pher de  la  volupté.  Ce  Héros  eut  recours* 
aux  Dieux  ; pour  nous  apprendre  que  ce 
n’efl  quTavec  le  fecours  du  cieL  qu’on  peut 
vaincre  une  ennemie  fi  dangereule.  Il  dé- 
tourna lès  regards  r lorfqu’il  lui  porta  le 
coup  mortel  parcequ’au  rebours  des  au- 
tres paillons,  la  volupté  ne  veut  pas  être 
combattue  de  front.  Lorfqu’il  eut  coupé 
la  tête  de  Médufe,  il  u’ofoit  encore  la  re- 
garder ; parceque  cette  paillon  efl  redouta- 
ble jufqu’aprës  fa  défaite,  & que  ce  n’efr. 
que  par  une  confiance  inébranlable  à dé- 
tourner les  yeux,  qu’on  peut  parvenir  à 
remporter  lur  elle  une  viétoire  complète.. 

D’autres,  écrivains  qui  l'ont  plus  touchez 
delà  gloire  brillante  que  des  moralitez, 
conçoivent  cette  tablé  fous  des  idées  guer- 
rières. Ils  prétendent  que  les  Gorgones 
font  les  horreurs  attachées  à la  profeffion 
des  armes.  Que  ces  horreurs  conflernent 
& pétrifient  les  hommes  du  commun  ; mais 
qu’elles  n’étonnent  point  le  véritable  Hé- 
ros* dont  nous  avons  le  modèle  dans  Per- 
fee.  Qu’en  effet  les  armes  dont  il  eut  foin 
de  fe  munir,  font  les  limboles  des  quatre 
qualiçez  principales  qui  forment  le  conqué- 
rant 
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Tant.  Que  le  miroir  de  Minerve  défigne  ta' 
prudence;  que  l’épée  de  Mercure  repré- 
fente la  force;  que  la  chaufliir'c  ailée  indi-- 
que  la  diligence  & la  promtitude  ; que  le~ 
cafque  de  Pluton  marque  le  fecrct.  Quant 
à Pégafc  qui  fortit  du  lang  de  Médufb, 

* c’elt  la  gloire  qui  rejaillit  du  fang ennemi 
% que  l’on  répand:  ce  cheval' étoit  allé,  par-' 
cequ’il  n’y  a rien  qui  aille  li  vite  que  la. 
renommée  ; il  s’envola  dans  les  nues,  par- 
ccqu’elle  éléve  jufqu’au  ciel  le  nom  des 
Héros  ; il  porte  fur  fon  dos  les  Poètes  y 
parcequecefondde  gloire  que  de  beaux  ex- 
ploits leur  fourniflènt,  eft  ce  qui  les  foû- 
tient  ; il  leur  ouvrit  d’un  coup  de  pied  la 
fontaine  d’Hipocréne;  pareeque  cette  mê- 
me gloire  eit  pour  eux  une  fource  fécon- 
de de  penfées  & d’cxprelfions. 

Quelques  auteurs  , non  moins  clairvo- 
yans  que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  & 
beaucoup  mieux  intentionnel  encore,  dé- 
couvrent dans  cette  allégorie  le  dogme  im- 
Mjtkoi.  l7, portant  de  l’immortalité  de  l’ame:  Alii , . 
uutA  laf„, dit  Noël  le  Conte,  anima  immort alitaient 
per  hac  Jignificari  intelligunt.  Suivant  ce 
nouveau  lïftême,  les  Gorgones  font  les 
pafîioîis,  monftres  terribles  qui  font  une 
guerre  continuelle  à la  raifon  : Perfée  eft 
l’entendement  ou  l’efprit  qui  les  combat , 
qui  les  fubjugue,  & qui  après  en  avoir 
triomphé  prend  enfin  fon  vol  vers  leciel  ; 
lieu,  d’où  il  tire- fon  origine,  & où  il  re- 
tourne pour  y faire  éternellement  fa- de- 
meure. • . 

Mais  Tzetzés  qui  nous  a laifle  un -fa- 
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vaut  commentaire  fur  la  Cafiàndre  de  Lyco-  . 
phron  n’eft  d’aucune  de  ces  opinions.  Il 
croit  au  contraire  qu’il  n’eft  ici  queftion 
que  de  Phyfique  ; & qu’il  ne  s’y  agît  que 
de  l’effet  réciproque,  & des  vapeurs  de  la 
mer  fur  le  foleil,  & du  foleil  fur  les  va- 
peurs de  la  mer  : ce  qu’il  explique  avec 
une  fubtilité  digne  de  fa  profonde  érudi- 
tion; mais  que  beaucoup  de  perfonnes 
trouveront  peut-être  un  peu  dépourvue  de 
folidité.  Il  prétend  que  Perfée  eft  le  foleil,  Au  conv 
TI eptrevç  0 yK‘oç  èçi,  comme  le  prouve  foiiirenccment 
nom  même,  qui  eft  formé,  dit-il,  du  mot  de  fon 
Grec  7r£pia<TEV£GÔca,  tourner  rapidement.  ITfp-^^Caf- 
CEÙQ  $£  KÉySTUt,  net  pût  TQ  zrspiGCTSVSIJÔctl  X«/fandie  de 
dp/x^v.  Minerve, félon  lui,  c’eftl’aîr,  A’ôvj-Lycophton, 
va,  Ss  0 «vjp , il  n’en  aporte  aucune  rai- 
fon.  Quant  aux  Gorgones , ce  font  les 
eaux  de  la  mer  ; & il  nous  apprend  qu’el- 
les font  nommées  Gorgones  avec  beau- 
coup de  jufticc,  puifque  ce  mot  fignifie 
étonnantes , terribles ; & qu’en  effet  dans  tou- 
te la  nature  il  n’y  a point  d’objet  plus  pro- 
pre que  la  mer  à étonner  les  yeux , & à 
remplir  l’ame  d’une  forte  de  terreur.  K«2 
T9  aôçvifice  r£v  vypùv  Tôpyovcc  Xcyop-ivvjv, 
àtet  tv\v  nxTxxKvfciv.  Tcpyov  yàp  rô  huto.- 
xhvjtTiHÔv.  De  ces  trois  fœurs , les  deux 
qui  étoient  immortelles , favoir  Sthéno  & 

Euryale  ; font  l’amas  immenlc  des  eaux , 
amas  qui  né  fe  corrompt  ni  ne  périt  point. 

Mais  Médufc  qui  étoit  imortelle;  c’eft 
la  fubftance  la  plus  fubtile  qui  s’exhale  de 
l’eau,  & qui  s’élève  en  l’air.  Or  Minerve 
qui  eft  l’air,  comme  nous  l’avons  dit,  trou- 
ve 
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ve  fort  étrange  que  cette-  fubftance  aqucu-' 
fe  ofe  faire  comparaifon  avec  elle  ; & dé-  , 
pêche  Perfée,  c’cft-à-dire , lefoleil,  qui  à 
coups  de  rayons  lui  fait  raifon  de  cette  or- 
gueilleufe  & imprudente  rivale.  Uéftxet 
às  tovtov , r^v  Méàovrttv  àvsXeiVy  tvjv 
TOiAepétrQspuv  obciuv , wç  èfy<Ja\)[Livvy  aûrvf. 

Quelque  doétes  ou  quelque  édifiantes 
que  foient  ces  diverfes  explications  ; il  y a 
des  critiques  chagrins  qui  n’en  font  pas 
contens.  Ils  prétendent  que  ee  font  dépu- 
res imaginations  ; que  les  Poètes  n’ont  pen- 
fé  à rien  de  femblable ; qu’on  leur  prête 
des  intentions , qu’ils  n’ont  jamais  eues; 
qu’à  ce  compte,  il  n’y  auroit  point  de  fi 
mauvais  livre,  dans  lequel  à force  de  fe 
donner  la  torture  & de  creufer , on  ne  pût 
découvrir  de  ces  belles  moralités,  fi  on  le 
lifoit  avec  un  deffein  formé  d’y  faire  de 
telles  découvertes.  Ils  ajoûtent  que  ces  / 
explications  font  pour  la  plupart  trop  re- 
cherchées & trop  tirées.  Mais  le  plus  grand 
défaut  qu’ils  y trouvent  ; c’eft  que  fi  elles 
conviennent  au  gros  de  la  fable,  elles  ne 
fe  foûtîennent  point  dans  le  détail  ; & que 
pour  quelques  circonftances  qu’elles  ex- 
pliquent tellement  quellement,  il  y en  a un 
nombre  infini  dont  elles  ne  rendent  aucun 
compte*  Pour  toutes  ces  raifons , ils  s’obiti- 
nent  à rejetter  ces  fens  miftiques*  Et  M* 
le  Clerc,  un  de  ceux  qui  ont  écrit  les  der- 
niers fur  cette  fable  ; dit  après  l’avoir  tour- 
née de  tous  les  fens,  qu’il  eft  impofiible 
d’en  ajufter  toutes  les  particularisez  ; & 
que  c’cft.  un  labyrinthe , d’où  il  ne  paraît 
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pas  qu’on  puiffe  fe  tirer,  à moins  que  d’a- 
voir le  fil  d’Ariane.  Ex  omnibus  ejus  am- 
baftbus  expedire  nos  non  pojfe  vïdemur , fine  Notes 
filo  quopiam  Artadnes. 

Pour  moi,  fi  j’ofe  dire  ce  que  j’en  pen- 
fe,  il  me  paroît  que  le  fruit  le  plus  natu- 
rel qu’on  puiflè  recueillir  de  la  confidéra- 
tion  de  cette  fable  ; c’eft  de  fe  bien  con- 
vaincre à la  honte  de  l’amour  propre,  du 
goût  inconcevable  que  l’efprit  humain  a 
pour  les  chimères.  En  effet , 11’eff-il  pas 
furprenant  que  ceux  d’entre  les  hommes 
qui  ont  furpafle  tous  les  autres  par  la  beau- 
té de  leur  génie;  ayent  cru  orner confidé- 
rablement  leurs  écrits,  s’ils  les  remplit- 
foient  de  ces  fortes  de  vilions  ? Et  n’eft-il 
pas  plus  étonnant  encore,  que  tous  les  au- 
tres hommes  y ayent  couru  avec  empref- 
lement ; les  ayent  lues  avec  avidité;  & les 
ayent  reçues  avec  une  admiration  quiapaf- 
fé  d’eux  jufqu’à  nous ,,  & s’eft  perpétuée, 
de  fiécle  en  fiécle?  Il  yauroit  de  la  témé- 
rité à foûtenir,  que  tout  le  genre  humain 
s’eft  trompé,  en  prenant  pour  desbeauteï,. 
ce  qui  n’en  étoit  pas  ; mais  il  Jfemble  aulii,; 
toutes  réflexions faites, qu’on  foitdumoins 
autcrifé  à dire.,  que  les  hommes  font  bien 
à plaindre,  s’il  faut  que  la  vérité  pour  leur 
plaire,  leur  foit  préfentée  avec  de  pareils 
embelliflcmens.. 
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DISSERTATION 

Sur  l'origine  du  culte  que  les  Egyptiens 
rcndoicnt  aux  animaux. 

Par  M.  l’Abbé  Banier. 

ON  a regarde  de  tout  tems  l’Egypte 
comme  le  théâtre  de  l’idolâtrie  la 
plus  grofliére  Si  la  plus  ridicule.  Rendre  à 
des  animaux  & à de  vils  fnfeétes  un  culte 
religieux;  les  placer  au  milieu  des  tem- 
ples ; les  nourrir  avec  foin  ; punir  de  mort 
ceux  qui  leur  ôtoient  la  vie;  les  embau- 
mer & leur  deftincr  des  tombeaux  publics; 
ce  font  des  excès  qu’on  a toujours  repro- 
chez, aux  Egyptiens,  & qui  étoient  deve- 
nus autrefois  parmi  les  Grecs  & les  Ro- 
mains le  fujet  ordinaire  des  plus  piquantes 
fatires.  Je  n’ai  garde  de  fatiguer  ici  l’atten- 
tio;i  de  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  m’é- 
couter, par  l’étalage  faftueux  de  toutes  les 
autoritez,  qui  pourroient  prouver  une  vé- 
rité fi  connue  : Quis  nefeit , dit  Ju vénal  à 
un  de  fes  amis,  qualia  demens  Ægyptus  por- 
tenta  colafl.  crucodilon  adorat , & lé  refie  que 
Mr.  Dclpreaux  a ainfi  imité  : 

Jamais  l'homme , dis  moi , vit-il  la  bête  folle 
Sacrifier  à l'homme , adorer  fou  idole , 

Lui  venir  comme  au  Dieu  des  faifins  & ces 
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Demander  à genoux  la  pluie  ou  le  beautems ? 
Non;  mais  ccnt  fois  la  bête  a vu  l'homme 
hepocondre , 

Adorer  le  métal  que  lui  même  il  fit  fondre  ; 

A vu  dans  un  pa  is  les  timides  mortels 
"Trembler  aux  pieds  d'un  Singe  ajjis  fur  leur  s 
autels; 

Et  fur  les  bords  du  Nil  les  Peuples  imbe'ciles 
L'encenfoir  à la  main  chercher  les  Crocodiles . 

A Juvenal  on  pourroit  joindre  Virgile, 
Martial,  & fur  tout  Lucien,  qui  déployé 
en  cent  endroits  de  Tes  dialogues  les  rail- 
leries les  plus  fines  contre  les  fuperftitions 
des  Egyptiens.  S’il  n’y  avoit  que  des  Poè- 
tes & des  auteurs  latiriqucs  qui  eull'ent  in- 
fuite  ce  peuple  là  dclfus  ; on  pourroit  croi- 
re qu’ils  11’auroient  fongé,  même  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  qu’à  les  rendre  ridicules; 
mais  les  plus  graves  auteurs , hiltoriens  & 
philofophes  font  en  cela  d’accord  a\cccux. 
Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon, 
Plutarque  & plulïcurs  autres  ne  nous  bif- 
fent aucun  lieu  d’en  douter;  & quand  leurs 
témoignages  ne  feroient  pas  auffi  formels 
qu’ils  le  font,  des  urnes  arrivées  depuis 
quelque  tems  du  Grand-Caire,  & ouvertes 
dans  cette  Académie,  où  l’on  a découvert 
les  os  de  quelques  oifeaux  embaumez  & 
confierez  par  là  à lafùperltition  Egyptien- 
ne, les  rendroient  incontellables  ; & nous 
avons  vu  avec  plailir  que  li  les  témoigna- 
ges des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  ont 
lèrvi  à éclaircir  le  monument;  le  mo- 
nument lui  même  a fervi  à fou 

tour 
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tour  à confirmer  ce  que  les  auteurs  an-  . 

ciens  raportent  fur  ce  fujct. 

Mais  d’un  autre  côté  on  ne  trouve  par- 
mi les  anciens  aucun  peuple,  ni  plus  fage 
ni  plus  éclairé  que  les  Egyptiens.  Les 
Grecs  & les  Romains  qui  rcgardoient  com- 
me barbare  tout  ce  quin’étoit  pas  né  à Ro- 
me ou  à Athènes , les  ont  exceptez  d’une 
régie  fi  injufte;  & leurs  meilleurs  auteurs 
font  remplis  des  éloges  qu’ils  donnent  à 
leur  politcfle  & à leur  favoir.  Ne  fait-on 
pas  par  leur  propre  aveu  que  c’eft  d’Egypte 
qu’ils  avoicnt  reçu  la  connoilfance  des  arts 
en  même  tcms  que  lesmiftéres  de  leur  re- 
ligion ; & que  leurs  plus  grands  hommes, 
Orphée,  Homère,  Pythagore,  Platon  & 
tant  d’autres  y avoient  été  puifer  ces  bel- 
les connoilfances,  dont  ils  ont  dans  la  fui- 
te orné  leurs  ouvrages. 

Je  n’entreprens  pas  de  concilier  ici  des 
idées  fi  contraires  ; ce  n’elï  pas  là  fans  dou- 
te la  première  fois  que  les  hommes  ont 
donné  en  même  tems  dans  des  excès  op- 
pofez.  Je  ne  veux  pas  même  faire  l’apolo- 
gie des  Egyptiens  aux  dépens  des  Grecs  & 
des  Romains,  à qui  on  pou rroit  reprocher 
des  excès aufl'imonftreux; ni  leur  direavec 
faint  Clément  d’Alexandrie,  qu’ils  avoient 
mauvaife  grâce  de  fe  moquer  des  autres 
peuples,  eux  qui  adoroient  des  fourmis,  & 
qui  couvroient  cette  fuperftition  du  voile 
d’une  fable  auffi  impie  que  ridicule.  Je 
veux1  feulement  examiner  des  autoritez 
oui  ne  font  pas  fi  décifives  qu’on  le  penfe. 
Défions-nous  d’abord  des  auteurs  que  je 

viens 
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viens  de  nommer;  les  Grecs  & les  Ro- 
mains n’étoient  pas  toujours  bien  inftruits 
des  miftcres  Egyptiens,  que  les  prêtres  leur 
cachoient  comme  à des  profanes , que  la 
feule  curiolîté  conduifoit  dans  leur  pais  ; 

-&  ils  ne  font  peut-être  pas  plus  croyables 
fur  l’article  dont  il  s’agit  qu’au  fujet  des  . 

Juifs  qu’ils  accufoient  d’adorer  le  pour- 
ceau, dont  il  s’abftenoientpar  leur  Loi  de 
manger  la  chair,  & de  rendre  leurs  ref- 
peéls  à la  tête'd’un  âne,  dont  félon  eux, 
ils  gardoient  dans  lefan&uairede  leur  tem- 
ple la  figure  en  or  mafiif: 

Judœus  iicèt  & porcinum  numcn  adoret , Pttrtn.  Vo- 
Et  cill'i  fummas  advocet  auriculas.  ***• 

contre  ^4p~ 

T'a  i , pion , Tacite , 

1 achons  de  pénétrer  dans  les  lanéhiaircs 
Egyptiens,  & voyons  fi  nous  11e  pourrons  &*•£**>  toc» 
pas  découvrir  les  miftéres  de  leur  reli- 
gion. D’abord  la  figure  d’Harpocrate 
qu’on  y voyoit  avec  le  doigt  fur  la  bouche, 
iemble  nous  avertir  qu’on  y rcnfermoit  des 
miftéres  qu’il  11’étoit  pas  permis  à tout  le 
monde  de  pénétrer  ; & je  commence  à 
foupçonner  des  laque  leculte  qu’onyren- 
doit  aux  animaux , n’étoit  ni  fi  groflier  ni 
fi  ridicule,  qu’on  fe  l’eft  toujours  imaginé. 

Je ■ prêtons  même  faire  voir,  qu’il  étoit  une 
fuite  néceffaire  des  principes  de  leur  théo- 
logie. 

x Au  commencement  les  hommes  n’ado- 
rérent  qu’un  feul  Dieu,  éternel,  tout  puif- 
faut.  Noé  tâcha  de  confervcr  dans  fa  fa- 
mille le  culte  que  les  pères  lui  avoicnt  ren- 
du : 
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clu:  mais  il  fut  bien-tôt  altéré,  fur  tout 
dans  les  defeendans  de  Chain.  Ces  enfans 
adonnez  à toutes  les  pallions , virent  bien- 
tôt s’affoiblir  en  eux  l’idée  pure  de  la  divi- 
nité , & ils  commencèrent  à l’attacher  à 
des  objets  fenlibles;  :1s  adreflerent  d’abord 
leurs  premiers  hommages  à ce  qui  parut  le 
plus  parfait  & le  plus  utile  à leurs  yeux  : 
& il  eft  aifé  de  juger  par  ces  deux  caraélé- 
res,  que  le  folcil  fut  le  premier  objet  de 
leur  fnperlrition.  Du  culçc  du  foleil  on 
palfa  à celui  des  autres  aftres,  fur  tout  des 
planètes  dont  les  mouvemens  & les  in- 
fluences étoient  plus  fenlibles  ; en  un  mot, 
on  adora  bien-tôt  toute  la  milice  du  ciel, 
comme  le  reprochent  Moïfe  & les  Pro- 
phètes aux  nations  idolâtres.  De  l’adora- 
tion des  aflres,  on  vint  à celle  des  élé- 
mens,  des  fleuves,  des  montagnes.  Enfin, 
on  regarda  la  Nature  elle -même,  & le 
inonde  entier  comme  une  divinité.  Les 
Aflyriens  l’honorérent  fous  le  nom  deBé- 
lus;  les  Arcadiens  fous  celui  de  Pan:  & 
les  Egyptiens,  fans  parler  des  autres,  fous 
celui  d’Hammon  : & comme  li  le  inonde 
avoit  été  trop  grand  pour  être  gouverné 
par  une  feule  divinité,  on  en  afligna  cha- 
que partie  à*  un  Dieu  particulier  ; afin  qu’il 
eût  plus  de  loifir,  & moins  de  peine  à la 
gouverner.  Ainfifut  honorée  la  Nature  en 
détail:  la  Terre  fous  les  noms  de  Rhéa 
& de  Cybelle;  le  Feu  fous  ceux  de  Vul- 
cain  & de  Vcfla;  l’Eau  fous  ceux  de  Nep- 
tune & de-Thétis;  ainfi  des  autres.  Lorf- 
qu’on  a fait  le  premier  pas  dans  les  ténè- 
bres, 
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brcs,  on  ne  fuît  plus  que  s’égarer  à mefure 
qu’on  avance.  Aulîi  voyons-nous  que  la 
fuperftition  & l’idolâtrie  furent  portées  a 
des  excès  qui  font  horreur:  tout  fut  divi- 
nité ; A fans  parler  ici  du  culte  qu’on  ren- 
dit à des  hommes  fouillez  de  crimes;  les 
Egyptiens,  dont  il  eff  ici  queftioii,  étoient 
particuliérement  accufez  d’avoir  poulie  la 
fuperfiition,  jafqucs  à honorer  les  animaux 
& les  inférés.  Mais  de  quelle  nature  étoit 
le  culte  qu’ils  leur  rendoient  ? Les  regar- 
doicnt-ils  comme  des  dîvinitez  ? C’cft  ce 
que  les  anciens  n’ont  pas  allez  dévelopé. 
Us  fe  font  contentez  de  les  tourner  en  ri- 
dicules, fans  fe  donner  la  peine  d’exami- 
ner à fonds  leur  théologie  fur  ce  fujet. 
Strabon  dit  feulement  qu’il  y avoit  des  ani- 
maux dont  le  culte  étoit  reçu  dans  toute 
l’Egypte,  tels  qu’étoienr  le  bœuf,  le  chien, 
l’épervier  & l’tbis;  & qu'il  y en  avoit  d’au- 
tres qui  n’étoient  l’objet  de  la  fuperllition 
que  de  quelques  villes  particulières.  Ainli 
les  Suites  & les Thébains  adoroient  les  bre- 
bis ; ceux  de  Lycopolis,  le  loup  ; les  ha- 
bitans  d’Hermopolis,  le  linge.  Hérodote 
ajôûte  que.  pendant  qu’un  peuple  élevoit 
line  efpéce  d’animaux  fur  les  autels,  fes 
voilins  les  avoient  en  abomination.  Ainli 
les  Mendéliens  qui  honoroîent  les  boucs, 
leur  immoloient  des  brebis,  pendant  que 
ceux  de  Thébcs  qui  adoroient  Jupiter 
Hammon  fous  la  figure  d’un  bélier,  lui 
offroient  des  boucs  en  facrifice:  de  là  les 
guerres  continuelles  d’une  ville  contre  une- 
autre;  effet  de  la  politique  d’un  de  leurs 
Tome  IP.  - F Rois 
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Rois  qui  chercha  à les  amufcr  par  des  guer- 
res de  religion,  pour  leur  ôter  le  teins  & 
les  moyens  de  confpircr  contre  l’Etat.  Dio- 
dore  de  Sicile  qui  ne  s’eft  pas  contenté  de 
nous  apprendre  l’hiftoire  du  culte  dont 
nous  parlons,  a tâché  d’en  rendre  plulieurs 
i.raifons,  la  plûpart  fabuleufcs.  La  plus 
fpécicufe  eft  celle  de  l’utilité  qu’on  retiroit 
des  animaux.  Hérodote  l’avoit  touchée 
avant  lui  lorfque  parlant  de  la  vénération 
particulière  que  les  Egyptiens  avoient  pour 
l’ibis,  il  ajoûte  que  c’étoit  à eau  le  qu’au 
printems  il  fortoit  d’Arabie  une  infinité  de 
ierpens  aîlez  qui  venoient  fondre  en  Egy- 
pte, où  ils  auroient  commis  beaucoup  de 
ravages  fans  ces  oifeaux  qui  les  détruifoient. 
Cicéron  eft  du  même  avis  qu’Hérodote  : 

« Les  Egyptiens , dit-il,  dont  on fe  moque 
tant , n'ont  cependant  rendu  des  honneurs  aux 
animaux,  qrt' à proportion  de  l'utilité  qu'ils  en 
retiraient  ; & s'ils  ont  confacrt!  l'ilsis , c'ejl 
pareequ'il  détruifoit  les  ferpens  ; je  pourrais 
m'étendre  de  même  fur  les  avantages  qu'ils  re- 
cevaient de  l’icneumon,  des  crocodiles  & des 
chats , mais  je  ne  veux  pas  être  trop  long  fur 
(e  fujet. 

Je  croirois  sftez  volontiers  que  cette  raL 
fon  fi  fouvent  répétée  par  les  anciens , a 
été  caufe  du  progrès  que  fit  en  Egypte  le 
culte  des  animaux;  mais  je  no  crois  pas 

qu’el- 

a ïpfi  qui  iixidentur  Ægyptii  aullun  belluam  niû 
©b  aliquam  utilitatem  coofecxavexunt , velut  ibes  nu- 
xiraam  vim  feipctuium  connciunt.  Poflum  de  ichneu- 
xnonum  utilitate,  de  cxocodilorutn,  de  felium  diteie: 
#cd  aolo  cfle  tongiox,  Cu,  t,  t,  de  ntt.  dt»r. 
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qu’elle  lui  ait  donné  nailfance.  Je  fais  bien 
à la  vérité,  que  la  reconqoiffànce  & U 
crainte  ont  introduit  plulieurs  Dieux  dans 
Icmonde  ; je  ne  difeonviens  pas'aufli  des 
grandes  utilité!  qu’on  retire  de  plulieurs 
animaux,  & je  n’ignore  pas  jufqu’à  quel 
détail  ell  defeendu  fur  ce  fujet  Gérard 
Voffius  dans  fon  traité  de  l’idolatric;  mais 
cette  feule  raifon  auroit-elle  fuffi  pour  éri- 
ger des  monftres  & de  vils  infe&es  en  au- 
tant de  Divinité!  ? N’attribuons  pas  à un 
peuple  favant  & cultivé  des  excès  dont  il 
ne  fut  jamais  capable.  Tout  culte  n’ell  pas 
un  culte  religieux,  & encore  moins  une 
vraye  adoration  ; & tout  ce  qui  eft  placé 
dans  les  temples  pour  être  l’objet  de  lavé- 
nération  publique,  n’ell  pas  au  rang  des 
Dieux. Cela  étant  ;je  crois  que  le  caltequc 
les  Prêtres  Egyptiens  rendoient  aux  ani- 
maux, étoit  purement  relatif, & qu’il  fe  termi- 
noit  aux  Dieux  dont  ils  étoient  les  lîmboles. 

Mais  pour  faire  voir  que  je  n’avance 
pas  cette  proportion  fans  fondement,  je 
vais  laprouver  par  des  témoignages  incon- 
tcftablcs.  Tout  le  monde  fait  que  le  bœuf 
étoit  parmi  les  Egyptiens,  le  iimboled’O- 
firis&  d’UIs,&  que  ces  deux  divinité!  n’é- 
toient  elles  mêmes  que  le  foleil  & la  lune. 

De  là  le  culte  des  bœufs  Mnévis  & Apis, 
dont  le  premier  étoit  confacré  au  foleil,  & 
Pautre  à la  lune,  comme  nous  l’apprenons 
, de  Porphyre,  d’Elien  & de  plufieurs  autres  De 
auteurs.  Hérodote  parlant  du  culte  que  l.  2. 
les  Mendéliens  rendoient  à Pan,  dit  qu’on  z» 
le  repréfciitoit  fous  la  figure  d’un  bouc, 
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pour  des  raifons  miftérieufes , quoi-qu’on 
fut  bien  qu’il  étoit  femblable  aux  autres 
Dieux.  DiodoredeSicile  découvre  ce  mi  Itè- 
re qu’Hérodote  n’avoit  pas  aparemrnent 
voulu dévelopcr;  c’efl, dit-il,  que  par  leiim- 
bole  de  cet  animal , ce  peuple  adoroit  le 
principe  de  la  fécondité  de  toute  la  Natu- 
re qui  étoit  reprefentée  par  le  Dieu  Pan. 
Voilà  donc  déjà  Ilïs  & Ofiris,  & la  Natu- 
re fous  le  nom  du  Dieu  Pan , & non  pas 
les  bœufs  & les  boucs,  qui  étoient  les  vé- 
ritables objets  où  fe  raportoit  le  culte  des 
habitans  de  Memphis , d’Héliopolis  & de 
Mendés. 

Plutarque  remarque  judicîeufemcnt  que 
la  vigilance  ordinaire  aux  chiens,  donna 
lieu  de  les  confacrer  au  plus  rufé  & au  plus 
vigilant  de  tous  les  Dieux  ; ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  on  ne  peignoit  Mercure 
avec  une  tête  de  chien,  comme  le  ciitSer- 
vius , que  pareequ’il  n’y  a point  d’animal 
plus  vigilant  ’.Jdeo  Mercurius  capite  camno 
pingitur\  qu'ta  n 'ibll  ejl  cane [agacius.  Et  l’on 
voit  bien  par  cet  exemple,  la  véritable  rai- 
ion  du  grand  dogme  de  laThéologie Egy- 
ptienne aufujet  de  la  confécration  des  ani- 
maux, & que  ce  n’étoit  pas  à eux,  mais 
aux  Dieux  dont  ils  étoient  les  fimboles, 
que  fe  terminoit  le  culte  dont  nous  par- 
lons. Aufli  voyons-nous  de  même  que  les 
habitans  de  la  Troade,  qui  avaient  les  rats 
en  finguliére  vénération,  pour  avoir  ronge 
les  cordes  des  arcs  de  leurs  ennemis,  en 
raportoient  tout  l’honneur  à Apollon 
Jbminthien,  qui  jesavoit  envoyez;  coinmp 

nous 
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. lious  l’apprenons  de  faint  Clément  d’Ale-^»'»**- 
xandiie.  Enfin,  pour  ménager  des  cita-‘,*^'•  &MeSm 
tiens  qui  ne  diroient  que  la  même  chofe, 
il  me  femble  qu’Hérodotc  doit  décider  le 
fait  par  une  ditiinélion  qu’il  aportc,  lorf- 
qu’il  dit  que  les  Egyptiens  oftroient  leurs 
vœux  aux  animaux  fierez,  en  adrefiantc..  2. 
leuis  prières  aux  Dieux  à qui  ils  étoient 
confacrez,  & li  l’on  veut  favoir  quels 
étoient  ces  vœux  qu’on  offroit  aux  ani- 
maux, ce  même  auteur  nous  l’apprend, 
en  difanr,  que  c’étoit  une  fomme  d’argent 
qu’on  leur  donnoit  pour  leur  nourriture. 

Diodorc  de  Sicile  dît  la  même  choie  ; les 
Egyptiens,  dit-il,  oftroient  aux  Dieux  des  l i. 
vœux  pour  laguérilon  de.  leurs  enrans  ma- 
lades, & lorfqu’iis  étoient  hors  de  danger, 
ils  les  conduifoient dans  letemple,  où  leur 
ayant  coupé  les  cheveux,  ils  les  mettoient 
dans  une  balance  avec  une  fomme  d’ai- 
gent  de  même  poids,  qu’ils  donnoient  à 
ceux  qui  avoient  foin  de  nourrir  les  ani- 
maux facrc-z.  Delà  fans  doute,  pour  le 
dire  en  paflant , ell  venue  cette  pièce  de 
monoye  qu’on  a trouvée  dans  la  pâte  em- 
baumée d’un  linge  qu’on  voit  dans  le  cu- 
rieux Cabinet  de  Mr-‘  Foucault^  C’étoit 
l’offrande  de  quelque  convalclcent,  qui 
11’ayant  pas  trouvé  l’adminiftrateur  du  tem- 
ple, la  plaça  dans  la  patc  de  cet  animal. 

Lucain  a donc  railbn , lorsqu’après  s’être 
moqué  des  Egyptiens  qui  fervirent,  dit-il, 
plulieurs  de  leurs  Dieux  fur  la  table  deCé- 
lar,  il  ajoute  que  les  Prêtres  interrogez  par^^  l ^ 
ce  Prince  lur  1»  culte  des  animaux,  lui  en 

M Vr.  • 7 ' 
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rendirent  des  raifons  miftérieufes , & lui 
firent  entendre  qu’ils  honoroient  en  eux 
les  Divinités  dont  ils  étoient  les  fimboles. 
En  un  mot  les  prières  s’adreffoient  aux 
Dieux^  & les  offrandes  étoient  ddtinées  à 
nourrir  les  animaux  facrcx. 

Mais  pourquoi,  me  dcmandera-t-on, 
avoir  choifi  des  animaux  pour  repréfenter 
les  Dieux?  & quelle  fut  la  raifon  de  la  pré- 
férence qu’on  donna  à quelques  uns  furies 
autres  ? Plutarque  répond  en  général,  que 
c’eft  à caufedu  raport  qu’ont  quelques-uns 
de  ces  animaux  avec  la  Divinité  : car,  dit- 
il,  l’image  de  Dieu  éclate  en  eux,  comme 
celle  du  foleil  dans  les  gouttes  d’eau  qui 
font  frapées  de  fes  rayons.  Ainfi  le  croco- 
dile n’ayant  point  de  langue  eft  confîdéré 
comme  le  fimbole  de  la  Divinité,  qui  fans 
proférer  aucune  parole,  nous  imprime  les 
loix  de  la  fagefle  & de  l’équité  dans  le  li- 
cence de  nos  cœurs.  En  effet , ajoûtq  cet 
auteur , fi  toute  la  nature  n’eft  elle-même 
qu’un  miroir  dans  lequel  le  foleil  de  la  Di- 
vinité fe  peint  avec  fes  différens  attributs , 
.cela  n’eft-il  pas  encore  plus  vrai  des  créa* 
tures  animées,  & y eut-il  jamais  de  ftatue, 
quelque  excellente  qu’elle  fût,  qui  repré- 
fèntât  mieux  l’être  fouverain,  que  le  moin- 
dre corps  organifé  ? 

A cette  excellente  raifon  de  Plutarque, 
j’en  joindrai  trois  autres,  que  je  tire  de  l’A- 
ftrologie,  de  l’Hiftoire,  & de  la  Théolo- 
gie des  Egyptiens.  Prefquetous  les  peuples 
dans  tous  les  tems  ont  repréfenté  la  Iphére 
eélcfte,  & fur  tout  les  lignes  du  Zodiaque, 
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& quelques  conftellations  fous  la  figure  de 
differens  animaux  ; & fans  parler  ici  des 
autres,  Lucien  nous  l’apprend  en  particu- 
lier des  Egyptiens.-  Ce  peuple,  dit-il,  ayant 
partagé  le  ciel  en  douze  parties,  marqua 
chaque  conftellation  par  la  figure  de  quel- 
que animal.  Voila  donc  d’abord  les  lignes 
du  Zodiaque  repréfentez  par  autant  d’ani- 
maux fubftitucz  à la  place  des  aftres,  qui 
furent  comme  je  l’ai  dit  les  premières  Di- 
vinité* du  monde  idolâtre.  Ce  même  au- 
teur entrant  enfuite  dans  quelque  détail , 
ajoute  que  les  Egyptiens  révéroient  le  bœuf 
Apis  en  mémoire  du  taureau  célefte;  & 
que  dans  l’oracle  qui  lui  étoit  conlàcré-, 
on  tiroit  les  prédirions  de  la  nature  de  ce 
ligne.  Les  Africains,  continue-t-il,  c’eft- 
à-dfre,  les  Libyens,  en  ufoient  de  même  à 
l’égard  du  bélier,  en  mémoire  de  Jupiter 
Hammon.  * Ceux  qui  connoilfent  les  an- 
tiquité* du  peuple  dont  je  parle,  favent 
bien  que  leur  plus  ancienne  manière  d’é- 
crire &de  repréfenter  leurs  idées  étoit  hié- 
roglyphique ; Lucain  s’en  exprime  ainfi  : 

. .*  » 

Nondum  fiumineas  Memphis  contexerc  biblos  pbarf.  U § 
Noverat , & faxis  tantum  volucrcfquc , fer  ce- 

f . f**» 

Sculpta  que  fervabant  magic  as  animedia  lin- 
ffW-  , 

Sanchoniathon,  dans  Eufébe,  dit  que  cet- 

F 4 te  * r* 

¥ On  peut  confulter  le  Pere  Kirkei  fur  les  autres 
animaux  de  la  fphére des  Egyptiens,  qui  reprélcntoient 
lus  Divinirez  de  cet  ancien  peuple.  Voyez.  la.  zc.  pawe 
du  z.  tome  de  ftn  Ocdipe.  p.tfr  (?fuivA)itu% 


Digitized  by  Google 


*2»  MEMOIRES 

re  manière  d’écrire  leur  avoir  été  enfeignée 
par  l’ancien  Teutat  ou  Mercure,  que  Dio- 

L.  i.  dore  de  Sicile  dit  avoir  été  contemporain 

Strtm,  l'  **d’Ofiris;  & faint  Clément  d’Alexandrie 
nous  apprend  qu’elle  étoit  fpécialcment 
deftinée  à l’Aftronomie  ; & il  aporte  pour 
exemple  le  foleil  qu’on  repréfentoit  fous 
la  figure  d’un  ejeargot,  & l’obliquité  du 'Zo- 
diaque qui  étoit  marquée  parles  replis  d’un 
ferp  jnt.  C’étoient  donc  les  Dieux  céletles 
qu’on  adoroit  fous  les  fimboles  des  ani- 
maux qui  les  repréfentoient.  Je  fais  bien 
que  les  peuples  ne  portoient  pas  toujours 
leur  vue  dans  le  ciel  pour  y adorer  ces  pre- 
miers Dieux  que  l’idolâtrie  avoit  intro- 
duits , & que  leur  culte  fe  terminoit  fou- 
vent  aux  fimboles  mêmes  ; que  c’étoit  à 
eux  qu’on  demandoit  la  guérifon  des  ma- 
lades. Mais  ce  n’eft  pas  de  la  religion  du 
peuple  qu’il  eft  ici  queftion  ; c^eft  de  celle 
des  Prêtres  & des  Sages  d’Egypte;  & je 
ne  croîs  pas  qu’il  y eût  de  religion  dans  le 
monde  qui  fût  exemte  de  reproche,  fi  l’on 
n’avoit  égard  qu’aux  pratiques  populaires, 
qui  ne  font  fou  vent  qu’une  ridicule  & grof- 
fiére  fuperftition. 

muiàt  Diod.  t’re  la  fécondé  raifon  de  l’hiftoire  an- 
cienne  d’Egypte,  de  laquelle  on  apprenoît 
que  les  Dieux  pourfuivis  autrefois  par  Ty- 
phon, s’étoient  cachez  fous  les  figures  de 
ditférens  animaux.  Rien  fans  doute  n’é-, 
toit  plus  propre  à fonder  le  culte  dont  nous 
parlons  que  cette  tradition  ; & on  étoit 
obligé  d’avoir  pour  les  animaux  beaucoup 
de  Tcfpcét , de  peur  de  violer  Taille  lacrç 
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de  la  Divinité.  La  feule  obje&ion  qu’o.i 
puiile  me  faire  fur  cette  conjeéture  clique 
cette  fable  efl  Grecque,  & que  ce  n’eft  que 
des  auteurs  Grecs  & Latins  que  nous  l’a- 
vons apprife.  Mais  fins  dire  ici  que  la  plu- 
part des  fables  de  ces  deux  peuples  ve- 
noient  d’Egypte,  & qu’en  particulier  celle 
du  combat  des  Géans , n’cll  qu’une  tradi- 
tion déligurée  de  l’hiftoire  de  Typhon  & 
d’Ofiris  ne  voit-on  pas  en  Egypte  desmo- 
numens  élevez  à ce  lujet  plus  anciens  que 
les  fables  des  Grecs  ; des  villes  fondées, 
un  culte  public  établi  en  l’honneur  des  mê- 
mes animaux,  dont  on  nous  dit  que  ces 
Dieux  avoient  pris  les  figures  ? Car  enfin, 
fi  Ovide  raconte  que  Jupiter  avoit  pris  la 
forme  d’un  bélier  : 

Dax  que  gregis  fit  Jupiter , unde  re- ^ ^ 
curvis  1,  j, 

PPlunc  quoque  formatus  Lybis  ejl  cura  corni - 
bus  Arnmon. 

Ne  l’adoroit-on  pas  fous  cette  figure  dans 
le  temple  fameux  qu’il  avoit  dans  la  Libye? 

Que  Diane  s’étoit  revêtue  de  celle  d’une 
chatte  : felc  foror Pb<ebi\  la  ville  de  Bubafle. 
dont  le  nom , félon  Stephauus , était  ce- 
lui de  cette  Déefïè,  & dans  laquelle  on 
avoit  pour  les  chats  un  refpeét  religieux , 
n’eft-elle  pas  un  monument  autentique  de 
cette  tradition  ? Que  Bacchus ou  félon 
d’autres  Pan,  prit  celle  d’un  bouc  : proies 
Semeleia  caprâ  ; la  ville  de  Mendés  n’eu  . 
rendoit  - elle  pas  un  témoignage  alfuré? 

F s * Que 
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Que  Junon  ou  Ilis  s’étoit  revêtue  de  celle 
d’une  vache  : »rb eâ  Saturnin  vneen , n’étoit- 
elle  pas  honorée  à Memphis  fous  le  fim- 
bole  de  cet  animal  ? Que  Vénus  s’étoit  ca- 
chée fous  les  écailles  d’un  poilfon  : pif  ce 
Venus  latuit  ; les  Syriens  ne  s’abftcnoient- 
ils  pas  pour  cette  railon  de  manger  du 
poilfon  ? Que  Mercure  avoit  pris  la  figure 
d’un  Ibis:  Cyllcnius  ibidisalis\  ignore *t-on 
le  culte  que  les  Egyptiens  rendoient  à cet 
oifeau?  Croirons -nous  que  leurs  prêtres 
apprirent  des  Grecs  cette  fable  & le  culte 
dont  clic  étoit  le  fondement,  & qu’ils  for- 
mèrent fur  leurs  idées  le  lîllême  de  leur 
religion,  & donnèrent  à leurs  villes  des 
noms  conformes  aux  circonftances  de  cet- 
te fable  ? Ou  plutôt  n’cft-cc  pas  de  ces  an- 
ciennes villes  que  les  Grecs  & les  Romains 
raportérent  leur  religion  & leurs  fables  ? 

La  troifiéme  raifon  qui  cil  une  fuite  de 
l’autre,  eft  tirée  de  la  do&rine  de  la  Mé- 
tempfycofc  , ou  de  cette  circulation  éter- 
nelle des  âmes  dans  diftèrens  corps.  Il 
b Moite  ca- n’eft  pas  n<<Cclfairc  de  s’étendre  ici  lur  l’ori- 
cedome.pythagürercnftignadans 
prioreiclic-la  Grèce  & l’Italie  vers  la  6i«.  Olympiade 
xi  fcde.no-  & les  fuivantes.  Mais  foit  qu’il  la  débitât 
dans  le  fens  naturel,  ou,  comme  l’a  ingé- 
wum'  que  'nieufement  penfé  * Mr.  Dacier , dans  un 
xeoepts.  fens  moral  & allégorique  : il  eft  fûr  qu’il 
&*id.  Met.  n>en  £tojt  pas  i’inventeur  ; il  l’avoit  lui-mê- 
*vitÂtiy.  me  apprife  des  prêtres  Egyptiens,  parmi 
lefquels,  finous  en  croyons  Diogène  Laer- 
ce,  il  demeura  long-tems  pour  s’inftruire 
de  leurs  dogmes  & de  leurs  miftéres.  Hé- 
- ' ro- 
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rodotc  ne  laiflc  aucun  lieu  de  douter  de  ce 
que  je  dis.  Les  Egyptiens  , dit  cet  hifto-  u 
rien,  font  les  premiers  qui  ont  enfeigné  u 
que  l’ame  de  l’homme  eft  immortelle;qu’a-u 
près  la  mort  elle  paflè  fucceffivemcnt  dans  <t 
les  corps  des  animaux  terrefïres,  aquati-  tt 
• ques&  aériens,  d’où  elle  revient  animer  t< 
le  corps  de  l’homme;  & qu’elle  achève  ceu 
circuit  en  trois  mille  ans.  Il  y a,  ajoûte-  (t 
t-il,  des  Grecs  qui  ont  débité  ce  dogme,  w 
comme  s’il  eût  été  à eux  en  propre.  J’cntt 
fais  les  noms,  &je  ne  veux  pas  les  nom-  u 
mer.  Il  cft  donc  certain  que  cette doélri- u 
ne  étoit  originaire  d’Egypte,  & elle  avoit/j^,/.*; 

4 deux  grands  avantages.  Le  premier  étoic 
de  fervir  de  fondement  au  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame.  Le  fécond  eft  qu’en 
enfeignaut  que  l’ame  paffoit  en  d’autres- 
corps  nobles  ou  méprifables  fuivant  le  mé- 
rite des  aérions,  on  rendoit  le  vice  odieux 
& la  vertu  aimable  : mais  aulïi  elle  con-"  ^ 
duifoit  naturellement  au  refpeét  & au  cul- 
te qu’on  rendit  dans  la  fuite  aux  animaux, 
puisqu’elle  apprenoit  à les  regarder  com- 
me les  domiciles  de  ceux  pour  qui  on 
avoit  eu  le  plus  de  confédération  pendant 
leur  vie,  & dont  l’Etat  avoit  fouvent  re- 
çu les  plus  grands  biens.  0 

Telles  étoient  les  raifons  qui  portèrent 
les  Egyptiens  à accorder  un  culte  & rendre 
des  refpeéls  aux  animaux  : mais  un  culte 
fubordonné,  pour  ainfi  dire,  un  culte  re- 
latif, dont  les  animaux  eux-mêmes  n’é- 
toient  pas  la  fin , puifqu’il  le  raportoit 
aux  Dieux  memes  toujours  refpeétables, , 
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jufques  dans  les  fimboles  les  plus  vils. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  chei  cher  les  com- 
mencemens  d’une  pratique  dont  je  viens  de 
découvrir  les  véritables  fondemens;  mais 
je  crois  qu’on  ne  s’attend  pas  à une  épo- 
que précife  d’une  fuperflition  fi  ancienne. 
Les  voyageurs  qui  nous  envoyent  de  cc 
■païs+là  des  urnes  & des  momies , ne  nous 
apprènnejit  rien  fur  l’antiquité  de  leurs 
tombeaux;  & leurs  recherches  les  plus 
exaétes  ne  leur. font  découvrir  aucune  da- 
te. Plutarque,  Diodore  de  Sicile,  6r Hé- 
rodote même  font  des  auteurs  modernes , 
par  raport  à un  ufage  fi  ancien , & ils  fe 
trouvent  trop  éloignez  des  tems  où  il  a 
commencé  , pour  pouvoir  nous  en  rien 
dire  de  certain  : d’ailleurs  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  le  déluge  & aux  quels  on  doit 
raporter  la  tranfmigrafon  des  eptaiis  de 
Noé  en  Egypte  , font  des  fîécles  abfolu- 
r ment  inconnus  aux  Grecs  & aux  Romains. 

Ceux  des  modernes  qui  , fur  les  frag- 
mens  des  anciens,  ont  le  mieux  débrouillé 
le  chaos  de  Dynaflies  d’Egypte  , & qui 
ont  rejette  comme  de  vaines  chimères  ces 
tems  infinis  qu’on  donnoit  au  régné  des 
Dieux  & des  Demi-dieux , conviennent  que 
Chain  & Meflraïm  fon  fils  eurent  pour 
partage  l’Egypte,  que  l’Ecriture  appelle  à 
tout  propos  la  terre  de  Meflraïm;  qu’ils  y 
régnèrent  l’un  & l’autre;.  que  Meflraïm  fit 
placer  fon  père  après  fa  mort  au  rang  des 
Dieux,  & qu’il  fe  rendit  lui-même  fi  agréa- 
ble à fon  peuple,  qu’il  reçut  à fon  tour  les 
honneurs  divins.  Ce  Prince  efl  le  même 
ù-V e. 
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que  Menés , & celui-ci  cft  Ofïris , comme 
je  le  ferai  voir  dans  une  diûertation.  Or 
tout  le  monde  fait  qu’Ofiris  étoit  la  grande- 
divinité  d’Egypte,  que  le  bœuf  en  étoit  le 
limbolc,  & étoit  devenu  par  là  l’objet  de 
la  vénération  de  cet  ancien  peuple.  Le 
culte  qu’il  rendit  aux  animaux  eit  donc  aufli 
ancien  que  celui  d’Oftris  : mais  pour  dire 
quelque  choie  de  plus  précis , il  cil  fur  du 
moins  qu’il  étoit  établi  dans  toute  l’Egyp- 
te, dès  le  tems  que  les  Ifraéiites  y étoient 
captifs  ; ce  qui  marque  une  grande  ancien- 
neté , puifqu’un  filtêmc  de  religion  r.e  s’é- 
tablit qu’avec  beaucoup  de  tems  dans  un 
vafte  pais.  Ce  qui  le  pailà  entre  Moïfe  & 

Pharaon  ne  laiife  aucun  lieu  de  douter  de 
ce  que  j’avance.  Ce  prince  pour  être  dé- 
livré des  fléaux  dont  Dieu  le  châtiait , ex- 
horte Moïfe  à l’en  délivrer  par  lès  prières, 

& lui  permet  de  lac  rider  à fa  manière  au 
Dieu  d’Ifrael.  La  choie  n’efl  pas  puflïble, 
lui  dit  Moïfe;  nous  n’ofer ions  entrepren- 
dre d’offrir  en  préfence  des  Egyptiens , des 
victimes,  pour  lefquelles  ils  ont  tant  de  vé- 
nération ; nos  facrifices  leur  paroîtroient 
abominables , & ils  nous  lapideroient.  Per- 
mettez nous  plutôt  d’aller  dans  le  défert 
facrifier  félon  nos  ulages  : Etait  MoiJes: 
non potefl  ita  fieri , abominationes  enim  Æ-ExU.  s.v, 
gyptiorum  tmmolabimus  domino  deo  nojlro  . 26, 
quod  fi  maéiavenmHS  ea  quee  colunt  Ægyptii 
toram  eis  y lapidibus  nos  obruent . Il  eltbon 
même  de  remarquer  ici  que  le  Législateur 
Hébreu,  11e  femble  avoir  donné  un  li  grand 
nompre  de  préceptes  aux  Juifs,  que  pour 
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les  opofer  aux  pratiques  impies  des  Egyp- 
tiens; & fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui 
m’écartcroit  trop  de  mon  fujet,  le  favant 
*f'rt  Xtv<”  Maïmonidcs  remarque,  que  fi  Moïfepref- 
p.i.c.  ^i^  Juifs  d’immoler  trois  fortes  de. 

viélimes,  des  béliers  , des  bœufs  & des 
boucs,  c’étoit  pour  leur  rendre  abomina- 
ble le  culte  que  les  Thébains , les  Mcm- 
phites  & les  Mendéliens,  rendoient  à ces 
Dans  le  i.  animaux.  Au  fi  Manéthon  aflurc  que  Moï- 
livre  contre  fc  prit  en  tout  le  contrcpicd  des  prêtres 
/ppion.  d’Egypte,  ordonnant  à fon  peuple  de  man- 
ger de  la  chair  des  animaux,  pourlefquels 
les  Egyptiens  avoient  plus  de  vénération . 
Tacite  lui-même  n’ignore  pas  cette  vérité;, 
puifqu’il  dit  en  parlant  des  Juifs  : Ccrfus  aries 
Tdrtt  hljf,  velut  in  contumeliam  Hammonis  : bos  qnoque 
<•  s-  immol atur , quera  Ægyptii  Apim  colunt. 

Cependant  avec  ces  fages  précautions, 
Moïfc  ne  put  empêcher , que  les  Hébreux 
ne  prilfent  en  Egypte  le  grand  penchant 
qu’ils  eurent  dans  la  fuite  à l’idolâtrie  des  ani- 
maux: 1 e veau  d’or  d’Aaron , &ceuxdejé- 
roboam  furent  faits  fur  le  modèle  & à l’imita- 
r » ti°n  du  bœuf  Apis.  Philon  Juif  le  dit  formel— 
veau:  lement;  «.apres  lui  faint  Jerome:  fur  quoi 

• ftoV^t^il  eft  bon  de  remarquer,  quelorfqueMoï- 
A '«•<«  kcc -fe  parlant  du  veau  d’or  d’Aaron  dit , forma - 
rit  aurum  cum  Jlilo  , il  veut  nous  faire  en- 
l"  z‘  tendre  que  ce  grand  prêtre  grava  fur  fon 
idole,  les  marques  qui  dévoient  diftinguer 
le  bœuf  Apis  des  autres  bœufs.  Philon  ob- 
ferve  même,  que  la  fête  que  les  Ifraélites  cé- 
lébrèrent à la  dédicace  de  cette  idole, & dans 
laquelle  après  un  feftin  folcmncl  ils  fè  mi- 
rent^. 
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rcntà  danccr:  Se  dit  popultis  ut  manducaret 
& biberet  ; cf  punexit  ut  luderet  , étoit 
femblable  à celle  que  les  Egyptiens  célc- 
broient  cnrhonneur  du  Dieu  Apis , & dans 
laquelle,  au  raport  de  Suidas,  ils  faifoient 
des  feftins , & paffoient  le  teins  à fe  réjouir, 
apres  avoir  trouvé  le  Dieu  qu’ils  cher- 
choient.  Voi'à  donc  le  culte  des  animaux 
établi  en  Egypte  dès  le  tems  de  Moïfe; 
c’cft  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  précis. 

Ce  qui  a précédé  dans  l’Hiftoirc  d’Egypte, 
par  raport  à l’époque  que  nous  cherchons,, 
le  féjour  des  Ifraélites  ; fe  perd  dans  une 
obfcure  antiquité  , & ne  laifïc  à ceux  qui 
feroient  tentez  d’y  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes , que  l’étalage  d’une  érudition  inu- 
tile & des  conjeéhircs  Cuis  fondement.. 

Videtur  mihi  idcirco  populus  Ifraèl  in  ^ ^ 
polit  udine  pecijje  Jibi  caput  fitttli  qttod  celcret,  -m  ofiJm.  * 
cÿ  ‘jéroboam  filius  Nabath  vittilos  aureospa- 
brlcatus , ut  quod  in  Ægypt  o didicerant , A - 
iciv , y ai  Mvfïèv,  qui  pub  figura  boum  colun- 
iur , ejpe  deos,  hoc  in pii/i  puper.plitioneperva^ 
rent. 
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HISTOIRE 

DU  CULTE  D’ADONIS.’ 

Par  M.  l’Abbé  Banier. 

LA  Fable  d’Adonis  hîftoriqiie  dans  forr 
origine,  fe  trouve  dans  la  fuite  mêlée 
avec  la  philofophie&  la  religion  des  Payensr 
& c’cfl  ce  qui  en  fait  l’oblcurité.  On  cft 
furpris  en  effet,  en  lifant  les  anciens,  de 
voir  qu’apres  nous  avoir  légèrement  inftruits 
de  fes  fondemens , ils  fe  rabattent  tout  à 
coup  fur  des  allégories,  où  l’Affronomie 
& la  Théologie  entrent  tour  à tour.  D’un 
autre  côté  les  Poètes  ayant  mieux  aimé  tra- 
vailler far  les  annales  galantes  de  Syrie, 
que  fur  le  fonds  d’une  hiftoîre  dont  la  re- 
cherche les  auroit  gênez , n’ont  fongé  qu’à 
fiiiir  le  roman  des  amours  d’Adonis  avec 
Vénus  ; & badinant  tantôt  fur  une  galan- 
terie, qui  leur  fournîflbît  des  idées  riantes; 
ou  décrivant  d’une  manière  ingénieufe  le 
deuil  de  cette  DéeJfife  à la  pet  te  de  fon 
amant-;  ils  ont  entièrement  négligé  le  ra- 
port  que  ce  fujet  pouvoir  avoir  avec  l’hif- 
toire. 

Si  à leur  exemple  je  cherchois  à amufer 
l’affcmblée  par  les  idées  qu’un  tel  fujet  peut 
fournir;  je  ferois  voirie  jeune  Adonis  Por- 
tant du  fonds  de  l’Arabie , où  fa  mère  fu- 
gitive l’avoit  mis  au  monde;  pour  venir  à 
la  cour  de  Biblos , dont  rl  fit  d’abord  tout- 
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l’ornement.  On  yerroit  Venus  elle-même 
le  préférer,  non  feulement  à tous  les  au- 
tres mortels , maïs  aux  Dieux  mêmes , & 
abandonner  pour  le  voir  le  féjour  de  Cy- 
thére,  d’Amathonte  &dePaphos:  Mars71*"'"» 
jaloux  de  la  préférence  que  la  tendre  DéeL^^’g-^" 
ic  avoit  donnée  à ce  jeune  Prince1,  implore.  * 
rer  pour  fc  venger  , le  fecours  de  Diane , 

& cette  Déeffe  pour  plaire  au  Dieu  de  la 
guerre,  dreffer  des  embûches  dans  les  bois 
où  Adonis  alloit  à la  chaffe.  Je  m’éten- 
drois  fur  l'affliâion  de  Vénus , & j’exprî- 
merois  toute  fa  douleur  au  moment  qu’el- 
le apprit  qu’il  avoit  été  la  viétime  de  laja- 
loufie  de  fon  rival  : , . 

T ariter que  finus , pariterque  capillos  0yi(tt 

Rupit , & indignis  percujjit  peéiora  palmis.  I.  10. 

Je  reprélenterois  enfuite  ce  jeune  prince  def- 
Cendant  aux  enfers  où  il  infpira  de  l’amour 
à Proferpine,  qui  refufa  de  le  rendre  aux 
ordres  réitérez  de  Jupiter  : le  père  des 
Dieux  embaraffé  d’une  affaire  fi  délicate, 
s’en  remettre  à la  décifiondcCalliope,  qui 
crut  contenter  les  deu-x  Déeffes,  en  le  leur 
rendant  alternativement  ; & les  heures  dé- 
putées dans  le  royaume  de  Pluton,  le  ra- 
mener triomphant  fur  la  terre.  Mais  la 
confidération  que  je  dois  à une  Compa- 
gnie refpeétable  , m’oblige  à préférer  les 
découvertes  que  l’hiltoire  me  fournit,  aux 
annulantes  bagatelles  dont  les  Pcéces  l’ont 
ornée.  D’ailleurs  mon  delïèin  n’éft  pas  de 
traiter  aujourd’hui  l’hiltoire  de  ce  prince  ; & 


13$  MEMOIRES 

je  me  borne  au  culte  qui  lui  fut  rendu  par 
différais  peuples.  J’efpére  cependant  trou- 
ver dans  les  railons  hifîoriques  que  je  ren- 
drai des  cérémonies  de  fes  fêtes , le  fonde- 
ment des  principales  circonftances  de  fa 
vie. 

Les  engagemens  de  l’Hymen  que  Vénus 
Altarté  avoit  contra&é  avec  Adonis  , n’a- 
voient  pas  rallcnti  la  pafTion  de  ccs  deux 
époux  ; «5c  ils  jouifibient  dans  le  mariage 
de  toutes  les  douceurs  de  l’amour  ; lorf- 
qu’un  accident  imprévu  jetta  la  confterna- 
tion  dans  toute  la  Syrie  où  ils  regnoient. 
Adonis  aimoit  paffionément  la  chaife;  & 
un  jour  qu’il  étoit  dans  les  forêts  du  mont 
Liban,  un  fanglier  le  blefla  à faîne.  On 
vint  auffi-tôt  porter  à Vénus  la  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince.  Rien  ne  peut  éga- 
ler l’afflidion  qu’elle  en  conçut.  Elle  fit 
retentir  toute  la  ville  de  fes  gémiffemens, 
& tout  le  royaume  en  prit  le  deuil.  Pour 
rendre  immortelle  la  mémoire  de  ce  jeune 
prince,  & adoucir  en  quelque  forte  l’afflic- 
tion de  la  Reine  , on  établit  à l’honneur 
d’Aâonis,  un  culte  & des  fêtes  folcmnel- 
Ies.  C’étoit  la  rcfîburce  ordinaire  des  fla- 
teurs  ; & l’antiquité  doit  prcfquc  tous  les 
Dieux  , au  foin  qu’on  a eu  d’honorer  les 
morts  pour  plaire  aux  vîvans. 

Dedeâ  Sy-  Il  y avoit,  au  raport  de  Lucien , unfleti- 
r'*'  ve  près  de  Biblos,  qui  portoit  lenomd’A- 
donis.  Ce  fut  là  fans  doute  qu’on  lava  la 
playe  de  ce  prince;  t5t  comme  l’eau  endc- 
venoit  rouge  tous  les  ans  par  les  fables  que 
le  vent  y poulloit  du  mont  Liban  dans  cet- 
te 
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te  faifon  de  l’année , comme  Lucien  l’ap- 
prit d’un  habitant  du  pais , on  voulut  bien 
croire  que  c’étoit  le  fang  d’ Adonis  qui  cau- 
foit  ce  changement , & on  prit  juftemcnt 
ce  tems-là  pour  célébrer  Tes  fêtes.  Toute 
la  ville  commençoit  d’abord  à prendre  le 
deuil , & à donner  des  marques  publiques 
de  douleur  & d’affliction  : on  n’entendoit 
de  tous  côtez  que  pleurs  & gémiilèmens  ; 

. les  femmes  qui  étoient  les  minières  de  ce 
culte,  étoient  obligées  de  fe  rafer  la  tête, 

& de  fe  battre  la  poitrine  en  courant  par  les 
rues;  & l’impie  fuperflition obi igeoit celles 
qui  rcfùfoient  d’affilier  à cette  cérémonie, 
à fe  proltituer  pendant  un  jour,  pour  em- 
ployer au  culte  du  nouveau  Dieu,  l’argent 
qu’elles  gagnoient  à cet  infâme  commer-  . 
ce.  Au  dernier  jour  de  la  fête,  le  deuil  îe£ltew,‘* 
changeoit  en  joye,  & chacun feréjoufflfoit, 
comme  fi  Adonis  étoit  refïufcité.  La  pre- 
mière partie  de  cette  folemnité  s’appelloit 
dyitr.&ôç,  pendant  laquelle  on  pleuroitle 
Prince  mort;  & la  deuxieme,  evpetrtç,  le 
retour , où  la  joye  fuccédoit  à la  triilcffè. 

Cette  cérémonie  étoit  continuée  pendant 
huit  jours,  & elle  étoit  célébrée  en  même 
tems  dans  la  balle  Egypte.  Lucien  refflar-  L.  rit. 
que  à ce  fujet  une  chofe  fortfingüliére,  & 
dont  il  a été  lui-même  le  témoin.  Les 
Egyptiens  expofoient  fur  la  mer  un  panier 
d’oficr,  qui  étant  poulfé  par  un  vent  favo- 
rable , arrivoit  de  lui-même  fur  les  côtes 
de  Phénicie,  où  les  femmes  de  Biblos  qui 
- l’attcndoient  avec  impatience , l’empor- 
toient  dans  la  ville  ; & c’étoit  alors  que  l’af- 

fliélion 
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fü&ion  publique  fmifoit,  & la  fête  fc  ter- 
minoit  par  les  tranlports  de  joyc  qiron  fai- 
foit  éclater  de  tous  cê;tcz.  Simulât iune  lue- 
tus percéiâ , dit  Macrobc,  célébrât  ur laùtict 
exordium. 


Cette  circonPrancc  n’a  pas  été  oubliée 
par  les  écrivains  lacrcz  ; & c’cft  au  raport 
lu îfa.  e.is  de  Frocope  de  Gaze , & de  Paint  Cyrille , 
in  if.i,  h' le  fens  qu’il  Faut  donner  à ce  pallage  du 
piophéte  J laïc  , où  il  eft  dit  , mittens  fer 
mare  légat  os , (sf  in  vajis  jimccis  per  fuperfi- 
cicm ac>uarum.  L’édition  des  Septante,  dont 
les  interprètes  étoient  eux  - mêmes  à 
Alexandrie  , & qui  dévoient  par  conle- 
quent  être  bien  informez  de  ce  fait , ne 
laiflént  aucun  lieu  d’en  douter.  Ils  ajoû- 
tent  même,  comme  le  remarque  faint Cy- 
rille, qu’il  devoit  y avoir  dans  ce  petit  v ai f- 
feau  , des  lettres  qu’ils  appellent  hiço'hotç 
(iu&ivtcç  , par  lefquelles  les  Egyptiens  ex- 
hortaient les  Phéniciens  à fe  îéjouir,  par- 
cequ’on  avoit  retrouvé  le  Dieu  qu’on  pleu- 
roit.  Difons  ici  en  paflant  que  cette  reifem- 
blance  de  la  fête  Adonis,  & de  celle  d’O- 
firis , célébrée  en  même  tems  dans  ces  deux 
royaumes,  a fait  croire  à quelques  anciens, 
t un*h  p/«  & à de  favans  modernes , qu’ils  n’étoient 
•fT*  iuf  qu’une  meme  Divinité.  Je  ne  nie  pas  que 
u Une  & leur  culte  n ait  pu  être  confondu  dans  qucl- 
Marsham.  qlies  cérémonies  ; mais  je  crois  pouvoir 
avancer  ici  , que  quelques  plaulibles  que 
De  diis  Sy * foientles  conjcélurcs  de  Sclclcn  , que  M. 
le  Clerc  a copiées;  quand  on  examine  la  chp- 
fc  à fond  , on  aperçoit  aifément  dans  la 
vie,  & les  fêtes  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 

Dieux, 
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Dieux,  des  circonftances , qui  en  lailfem  vv-  univ- 
eiurevoîr  la  différence.  En  effet  Olîrisavoiîr‘'w‘  s* 
été  tué  en  Egypte  par  Ton.  frère  Typhon,  dez..  r. 
la  manière  que  Diodore  , & Plutarque  le 
racontent;  Adonis  périt  dans  les  forêts  du De 
jnont  Liban.  Le  premier  fut  mis  au  rang 
des  Dieux,  pour  avoir  appris  à fon  peuple 
à cultiver  la  terre,  & avoir  figtialë  fon  rè- 
gne par  des  conquêtes  importantes  ; le  fé- 
cond ne  dut  fon  apothéofe,  qu’aux  foins 
d’une  époufe  pafïïonée.  Dans  la  fête  de 
l’un,  ou  noyoit  un  bœuf  avec  cérémonie, 

& on  11e  fe  réjouillbit  que  lorfqu’on  en  avoit 
retrouvé  un  autre  diltingué  par  les  mêmes 
marques  ; on  ne  voit  rien  de  lemblable  dans 
le  culte  d’ Adonis,  & le  bœuf  nciutjamnis 
fon  limbole.  Les  fêtes  du  héros  Egyp- 
tien étoient  célébrées  par  des  prêtres  : cel- 
les du  prince  de  Bibios  l’étoicnt  par  des 
femmes.  Dans  celles-ci  011  portoit  des 
fleurs,  des  fruits  & des  repréfentations  fu- 
nèbres , comme  je  le  dirai  dans  la  fuite: 
ce  n’étoit  point  là  les  cérémonies  du  culte 
d’Olïris.  Mais  un  plus  long  parallèle  m’é- 
loigneroit  trop  de  mon  fujet  : une  deferip- 
tion  abrégée  de  la  fête  d’Alexandrie,  que/V.  is. 
Théocrite  fait  fi  élégament,  va  m’y  rame- 
ner , & fetvira  en  même  rems  à prouver 
fans  répliqué,  la  différence  du  culte  de  ces 
Divinitez. 

Ce  Poète  raconte  que  les  dames  de  Sy- 
raeufe  s’embarquoient  , pour  aller  à Ale- 
xandrie où  cette  folcmnité  les  appel loit. 

En  effet  rien  n’étoit  fi  fuperbe  quel’aparcil 
de  cette  cérémonie,  Arfinoé  fœur  & fem- 
• me 
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me  de  Ptolémée  Philadelphc,  portoif  elle- 
même  la  ftatuc  d’Adonis.  Elle  étoit  ac- 
compagnée des  femmes  les  plus  confidéra- 
bles  de  la  ville,  qui  tenoient  à la  main  des 
corbeilles  pleines  de  gâteaux,  des  boêtes  de 
parfums  , des  fleurs  & des  branches  d’ar- 
bres , & toutes  fortes  de  fruits.  La  pom- 
pe étoit  fermée  par  d’autres  dames  , qui 
portaient  de  riches  tapis , fur  lefquels  étoient 
deux  lits  en  broderie  d’or  & d’argent,  l’un 
pour  Vénus , & l’autre  pour  Adonis.  On 
y voyoit  la  ftatue  de  ce  prince  dans  la  fleur 
de  fa  jeuncllè  , avec  une  pâleur  mortelle 
fur  l'on  vifage,  qui  n’effaçoit  pas  les  char- 
mes qui  l’avoicnt  rendu  fi  aimable,  & qui 
faifoient  encore  Pobjet  de  la  jaloufie  de 
deux  Dédiés.  Cette  procdïion  marchoit 
ainii  du  côté  de  la  mer,  au  bruit  des  trom- 
pettes & de  toutes  fortes  d’inftrumens  de 
mulîque,  qui  accompagnoicnt  la  voix  des 
muficicns , qui  célébroient  le  retour  de  c© 
prince.  Qu’on  life  maintenant  ce  quel’an- 
• tiquité  nous  a lailfé  des  fêtes  d’Oliris  ; & 
l’on  jugera  fi  elles  étoient  les  mêmes  que 
celles  d’Adonis. 

Mais  il  faut  fuivre  le  progrès  du  culte 
dont  on  vient  de  voir  l’origine.  Il  s’éten- 
dit d’abord  dans  toute  l’ Allÿrie.  C’elï  Ma- 
L *•  crobe  qui  nous  l’apprend,  lnfpeéiâ  religione 
Affyriorum , apud  quas  V Offerts  Architidis , & 
L,  9,c,  21.  Adonis  maxtma  oltra  veneratio  viguit.  Am- 
, mian  Marcellin  le  dit  en  particulier  de  la 
ville  d’Antioche.  Evenerat , dit-il,  autem  v 
iifdem  diebus , annuo  curfu  Adonia  ritu  vete- 
iri  (debrari.  Et  cet  auteur  nous  fait  voir 

en 
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en  meme  tems , que  les  cérémonies  qu’on 
pratiquait  dans  cette  ville,  étoient  les  mê- 
mes que  celles  des  funérailles  des  perfon- 
ncs  de  conlidération;  comparant  la  pom-  - 
pe  funèbre  d’un  jeune  Prince  tué  dans  un 
combat,  à pelle  de  la  fête  d’ Adonis,  que 
les  femmes  célébroient  avec  tant  de  pleurs 
& de  gémilïemens  : Circa  que  eum  deeem 

leiiuh  jlernuntur , flgmenta  vebentes  honti- 
nurn  mortuorum  ; ac  per  ches  feptem , viri  qui- 
_dem  ovnnes  [ait a» do  & c autan  do  trijlia  qui- 
dam généra  Kæruarum , regiurn  juvenem  la - 
■mentantes  : flcmin<e  vero  mifcrabili  planélu , 
in  prim,wo  flore  fuccifant  fpcm  geutis  folitis 
fletibus  conclamabam , ut  lachrirnare  cuit  ri  ce  s 
Veneris  [epè  fpcdlantur  in  folemnibus  Adoni- 
dis  facris. 

La  Judée  étoit  trop  voifinc  de  l’Aflyrie 
-&  de  l’Egypte,  & les  Juifs  av  oient  trop  de  ' 

penchant  aux  lÉperftîtions  étrangères , pour 
n’avoir  pas  à leur  tuur  célébré  le  culte  de 
cette  faufle  divinité.  Le  Prophète  Ezé- 
chiel  dans  l’un  de  ces  divins  tranfports,  où 
Dieu  lui  révéloît  les  abominations  d’ifrael* 
vit  près  de  la  porte  du  temple,  qui  regar- 
dait du  côté  du  Septentrion , des  femmes 
affiles  qui  pleuroient  Thammus.  Les  In- 
terprètes font  partagez  fur  la  lignification  Les  Sep^ 
de  ce  mot,  qui  eft  traduit  dans  la  vulgatctante  le 
par  celui  d’ Adonis,  & ecce  fedebant  ibi 
lier  es  plangentes  Ad'midem.  Ez.tcbid  *. 

Philaltrius  a cru  que  Thammus  étoit  un  8.  »?  15. 
ancien  Roi  d’Egypte,  qui  vivoit  vers  le 
w tems  de  Moïfe , & il  lèmble  le  confondre 
avec  le  Thémofis  dont  parle  Jofeph.  Rab- 
' : . -bi 
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bî  Cimchi  prétend  que  Tammus  n’étoit 
qu’une  idole  dans  laquelle  on  mettoit  du 
plomb , qui  étant  fondu  par  le  feu  d’un 
fourneau  qui  étoit  caché  dans  ion  ventre , 
couloit  enfuitc  de  fes  yeux  comme  des  lar- 
M»re  Ncv*-  mes.  Rabbi  Mofés  raconte  gravement lùr 
la  fui  de  la  tradition  des  Rabbins,  que 
Thammus  étoit  un  prêtre  des  faux  Dieux, 
qui  préchoit  à un  Roi  de  Chaldéc  le  culte 
des  a (1res  : que  ce  prince  adonné  à des  fur 
pci  Aidons  plus  groiïiéres,  ayant  réfolude 
le  faire  mourir,  toutes  les  images  des  pla- 
nètes & des  conftellations  étoient  venues 
dans  le  temple  de  Babylone,  fc  proAcr- 
ncr  devant  celle  du  Soleil,  où  après  avoir 
pleuré  toute  la  nuit,  pour  obtenir  la  vie  de 
leur  Prophète,  elles  s’en  étoient  envolées 
le  lendemain  matin  dans  les  lieux  où  elles 
étoient  honorées , & quec’étoit  de-là  qu’é- 
toit  venue  la  coutume  de  pleurer  Tham- 
mus,  pour  imiter  ces  pitoyables  planètes. 
Mais  fans  nous  anêtcr.à  ces  fables  ridicu- 
les qui  font  lî  fort  du  goût  des  P^abbins  ; te- 
nons nous  en  à l’interprétation  de  faintjérô- 
me , & de  quelques  auti  es  pères  de  l’Eglife, 
qui  ont  traduit  le  met  Thammus  par  celui 
d’ Adonis  & ont  cru  avec  beaucoup  de  raübn. 
que  ccs  femmes  de  Judée  pleuroient  la  mort 
de  ce  prince,  & en  célébroient  la  fête,  à 
peu  près  comme  les  peuples  voifïns  dont 
nous  venons  de  parler.  L’auteur  de  la  chro- 
nique d’Alexandrie  confirme  ce  fentiment, 
en  traduifant  le  même  mot  par  celui  d’A- 
donis.  (àaii-ixoç  întp  èp^eveùsTUt  A"5wv/f« 
De  fgvoir  maintenant  pourquoi  le  Pro- 
phète 
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phétc  nomme  Adonis , Thammus , c’dt 
ce  qu’il  n’efl:  pas  aifé  de  deviner  : je  vais 
cependant  en  aporter  dcuxraifons.  La  pre- 
mière cft  qu’ Adonis  ayant  été  pris  pour  le  ' 
foleil,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas,  le 
texte  lacré  lui  a donne  le  nom  du  mois  où 
cet  altre  entrant  dans  le  ligne  du  Cancer, 
porte  fur  nôtre  hémifphére  la  chaleur  avec 
la  fécondité , ce  qui  arrive  au  mois  de  Juin 
appelle  Thammus  par  les  Hébreux.  Et  ce 
qui  prouve  que  cette  conjecture  n’efl:  pas 
fans  fondement  ; c’cft  que  les  aftronomes 
Juifs  nommoient  l’entrée  du  foleil  dans  ce 
ligne, Tecupha  thammus:  périodes  Thammus . 

La  fécondé  eft  tirée  de  la*  tradition  qui 
portoît  qu’ Adonis  avoit  été  tué  au  mois  de 
Juin  , aiuli  que  nous  l’apprenons  de  faiut-  , . 
Jérôme.  Et  c’eft , félon  ce  favant  Père  de  E.Z7i\  ** 
l’Eglife,  ce  qui  fait  donner  ce  nom  au  prin- 
ce dont  nous  parlons  : Quia  tamen  menfe 
Jun'to  Amafus  Venerts  pulcberrimusjuvenis 
actif u s , eumdera  Junium  menfém  eodem  ap- 
pel! ont  nomme,  & anniverfariam  ci  célébrant 
folemnitatera.  Et  cette  raifon  me  paroît  la 
meilleure,  parccque  je  fuis  perfuadé  que  le 
fonds  des  tables  & des  cérémonies  de  la  re- 
ligion payenne  étoit  prefque  toujours  hiP 
torique  , & que  les  allégories  ne  font  ve- 
nues que  dans  la  fuite  au  lccours  de  l’igno- 
rance ou  de  l’avarice  des  prêtres. 

De  la  Syrie  & de  la  Palefline  , le  culte 
d*  Adonis  paflàdansla  Perfe,  & ce  peuple  , 
au  raport  d’Héfychius,  nommoit  cette  di-r  • 
v ini té  A A’€w&*;.,  ô A’Swv/ç  vxô 

neptraiwv.  De  là  il  pénétra  jufqucs  au  nord 
c*  Tome  IV.  G de 


if 


( 

I 


,.r? 

; , ? 

T 

f , « 

i « 

| - K 


r 


• J 

i ' i 
’|  ; 


GrtS. 


Onvnjft. 


i 


/#  2, 

«i  If. 


» 


-146  MEMOIRES 
de  l’Afie  , dont  les  peuples  , fi  nous  en 
croyons  Ptolémée , adoroient  Venus , Mars 
& Adonis , & célébroient.  leurs  fêtes  avec 
des  pleurs  & des  gémififemens.  Les  Ma- 
riandyniens,  peuple  de  la  Bithynie,  curent 
auffi  quelque  connoiflance  de  lamême  Di- 
vinité , puifque  félon  Julius  Pollux  ils 
avoient  parmi  eux  un  cantique  qu’ils  chan- 
toient  à Ion  honneur  & qu’ils  nommoient 
A’SvvinuoiSoç.  A'SuvifjLaoiSoç , MetptuvBvvwf 
•yeapyiZv  Ce  fut  Phénix  frère  de  Cad- 
mus  qui  conduifit  une  colonie  dans  cette 
contrée  , où  il  porta  la  connoifiance  des 
Dieux  de  Phénicie  ; & leur  culte  pénétra 
de  là  aux  extrêmitez  de  l’Afie  mineure  dont 
ces  peuples  faifoient  une  partie.  Le  nom 
de  ce  cantique  que  les  païlans  eux-mêmes 
chantoient  à la  campagne,  en  eftuneprou- 
ve  ; & il  y a aparence,  comme  le  remar- 
que Bochart,  qu’il  fut  nommé  Adom-mo- 
dtm  des  mots  paroùilcommençoit,  com- 
me ce  lavant  homme  le  prouve  par  l’exem- 
ple de  pluiieurs  pfeaumes , qui  tirent  leurs 
noms  des  premières  paroles  qui  les  com- 
pofent. 

De  l’Afie  le  culte  d* Adonis  fut  porté  en 
«Europe  par  les  colonies  qui  vinrent  s’y  éta- 
blir. Tel  fut  le  chemin  des  fables  & de  la 
religion  fur  laquelle  elles  étoient  fondées, 
& qui  tiroient  leur  origine  de  l’Egypte  ou 
de  la  Phénicie.  Je  ne  crois  pas  qu’on puifïe 
iavoir  au  jultc  l’époque  de  cette  tranfmi- 
gration;  mais  que*  ce  foit  Cécrops  ou  Cad- 
mus,  ou  quelque  autre  chef  de  colonie  qui 
les  ait  ^portées , cela  ne  fait  rien  au  fujet 

que 
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que  je  traite.  Avant  que  d’arriver  dans 
la  Grèce  , ce  culte  fe  répandit  fans  doute 
dans  les  Ifles  de  la  Méditerranée.  Celle  de 
Cypre  le  reçut  des  premières.  Il  y avoit 
dans  la  ville  d’Amathontc  , au  raport  de 
Paufanîas  , un  temple  très  célébré  bâti  à/* 
l’honneur  d’ Adonis  & de  Vénus.  Oncro- 
yoit  même  dans  cette  T fie  que  Cyniras  père' 
d’ Adonis , & ce  jeune  prince  lui-même  y 
avoiept  régné  ; mais  Strabon  & Lucien  font 
palier  la  première  fcéne  de  cette  hilloire 
dans  la  ville  de  Biblos , que  le  premier 
nomme  la  capitale  du  Royaume  de  Cyni- 
ras. Peut-être  que  fon  empire  s’étendoit 
fur  cette  Ifle  , qui  n’eft  pas  fort  éloignée 
des  côtes  de  Phénicie. 

Remarquons  deux  chofes  en  paffant.  La 
première,  que  la  fête  Adoniai toit  célébrée 
en  l’honneur  de  Vénus  aufii-bien  qued’A- 
donis,  comme  nous  l’apprend  lcScholiaf- 
tc  d’Ariûophane  : Ta  A *rcp  A’£»- 
vih'Aai  rvj  A ’CPpoS/'ry,  La  fécondé,  que  ce 
qui  fit  croire  aux  anciens  que  Vénus  étoic  * 
fortie  de  l’écume  de  la  mer  près  de  Cythé- 
re  , d’où  lui  vint  le  nom  d’A’çppc&TH , 
(félon  Ovide, Graiumque  manet mihi mmcnovti. 
ab  Mo  ) c’eft  que  le  culte  de  cette  Déeffe*-  ** 
fut  porté  dans  la  Grèce  des  Ifles  de  la  mer 
méditerranée , où  le  commerce  des  Phéni- 
ciens l’avoit  d’abord  établi.  Les  Grecs  ne 
perdoient  aucune  occafion  de  badiner  avec 
la  vérité,  & l’étymologie  la  plus  frivole ef-  * 
façoit  parmi  eux  les  traditions  les  plus  au- 
tentiques;  tant  leur  efprit  fimpatifoit  avec 
le  merveilleux. 

G 2 On 
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On  n’aura  pas  de  peine  à croire  après 
cela  que  ce  peuple  toujours  avide  de  fé- 
tes  & de  cérémonies  , ait  reçu  le  cul- 
te d’ Adonis.  Mufée,  Ariftophane,  Pau- 
fanias  & pluficurs  autres  nous  apprennent 
avec  quel  empreflèment  les  principales  vil- 
les de  la  Grèce  cherchèrent  à fe  fignalcr 
dans  les  honneurs  qu’elles  rendirent  à cet- 
te faufle  Divinité,  dont  la  fête,  au  raport 
d’Ariftophanc  , é.toit  une  des  principales 
des  Athéniens.  Et  comme  la  fupcrflition 
enchérit  toujours,  on  ajoûta  de  nouvelles 
pratiques  à celles  qu’on  avoit  reçues  des 
Phéniciens.  Un  fragment  de  Dipfilus,  con- 
fervé  par  Athénée , nous  apprend  que  les 
courti£ànes  elles -mêmes  célébroient  ces 
miftéres.  Un  jeune  homme  propofe  à fon 
ami  d’aller  dans  un  lieu  de  débauche,  pour 
y aflîfter  à la  folemnité  de  cette  fête.  Ainfi 
prenoit  foin  le  libertinage  , de  perpétuer 
un  culte  qui  devoir  fon  origine  à la  Déeiîe 
de  la  volupté.  Je  ne  lais  fi  lesdamesd’Ar- 
gos  étoient  plus  modeftes , quoi-qu’au  ra- 
port de  Paufanias,  elles  fe  ferviffent  pour 
Pt  Çêrint.  cette  .cérémonie  d’une  chapelle  du  tem- 
ple vde  Jupiter  Sauveur  : car  les  lieux  les 
plus  faints  ne  font  pas  toûj  ours  l’aiile  de  la 
pureté.  • 

Cependant  -les  rriîftéres  d’Adonis  n’c- 
toient  pas  toûj  ours  célébrez  parmi  les  té- 
nèbres. Il  faut  au  peuple  des  fpe&acles 
de  religion  qui  l’amufent  j & la  Grèce  en 
fournilfoit  en  abondance.  Quand  letems 
xAttîi,  de  la  fête étoit arrivé,  onavoitfoin,  com- 
me le  remarque  Plutarque,  de  placer  dans 
- ^ plu-  ' 
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plufieurs  quartiers  de  la  ville  , des  repré- 
sentations de  cadavres  relTemblans  à un  jeu- 
ne homme  mort  dans  la  fleur  de  fou  âge. 

Les  femmes  vêtues  d’habits  de  deuil  ve- 
noient  e-nfuite  les  enlever  r pour  en  célé- 
brer les  funérailles en  pleurant  des  canti-  , 
ques  qui  exprimoient  leur  affliélion;  faifant 
fans  doute  alluiion  à la  coutume  des  Egyp-  .* 

tiens,  qui  portoient  la  figure  d’Adonis  dans 
un  lit,  comme  nous  l’avons  dit  après  Thé- 
ocrite.  Les  larmes  de  ces  femmes  étoient 
accompagnées  de  cris  & de  gémiffemens , . 
au  raport  d’Ariltophane  & de  Bion , uf , etï 
txv  K uôc psictv , èftcuciÇuaiv  IpwTfç..  Ce  qu’Q- 
vide  exprime  ainfi  l 

\ 

Ludüs  monument  a manebunt  . ^ 

’ Semper , A dont , mei,  repetit aque  mortis 
. imago 

Annua , plangpris  per âge t Jîmulamina  nof- 
tri. 

Le  même  Plutarque  ajoute  qüe  T’es  jours 
pendant  lcfquels  on  célébroit  cette  fête, 
étoient  réputei  malheureux , & qu’on  prit 
pour  un  mauvais  augure  ,,  le  départ  de  la 
flotte  des  Athéniens,  qui’ mit  à la  voile  en 
ce  tems-là  pour  aller  en  Sicile^  Ammian 
Marcellin  fait  la  même  remarque  au  lujet 
de  l’entrée  de  l’Empereur  Julien  dans  la 
ville  d’Antioche  Et  vifum  eji  trifte , dit-il, 
quod  amplam  urbemr  prineipum  domiciltum 
introeunte  Imper atore  mtnc  prïmùm , ulula - 
biles  {indique  plandus  & lugubres  fonitusau- 
diebantur. 
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* ' • Nous  voyons  aufiî  parmi  les  autres  cé- 

rémonies Grecques  , qu’on  portoit  dans 
des  vafes  de  terre  , du  blé  qu’on  y avoit 
femé,  des  fleurs,  de  l’herbe  naiflantc,  des 
fruits,  de  jeunes  arbres  & des  laitues.  Sui- 
das  , Hciychius  & ThéophraÜc  nous  ap- 
Prenncnt  ces  circon  fiances  ; & ils  ajoutent 
U *.  t.  7.’-qu’à  dn  de  cérémonie,  on  alloit  jet- 
ter  ces  jardins  portatifs  , ou  dans  quelque 
fontaine,  ou  dans  la  mer  , lorfqu’on  en 
étoit  voiiin, comme  le  remarquent  Eufiathe 
_ . ....  & le  Scholiafie  de  Théocrite.  C’étoit  une 
me  l'e  V/.efpéce  de  facrifke  qu’on  faifoit  à Adonis, 
tiadt.  comme  nous  l’apprenons  d’Héfychius  qui 
*+  nomme  ce  facrifice  ; xuùétyce , par  la  rai- 
fon,  dit  cet  auteur,  que  les  jours  où  l’on 
célébtoit  les  funérailles  de  quelqu’un,  les 
jours  de  deuil  étoient  appelles  KuôéSpcii.. 

Il  eft  aifé  au  rette  , de  rendre  raifon'de 
-ces  cérémonies.  On  faifoit  allufïon  par  là 
aux  circonfiances  de  la  vie  & de  la  mort 


'D/mt  fît 
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d’ Adonis  ; & je  ne  fais  pourquoi  on  y a 
cherché  du  mifiére.  Cette  herbe  tendre 
ce  blé  nouvellement  germé  qui féchoit peu 
de  tems  après , marquoit  que  ce  prince  étoit 
mort  à la  fleur-de  fon  âge  , & xi  oit  été 
moilfoné  comme  une  jeune  plante.  Arif- 
îote;  ( on  ne  croiroit  pas  que  ce  philofo- 
phe  trouvât  ici  fa  place,  ) a regardé  com- 
me une  chofe  fort  extraordinaire , que  ce 
blé  femé  dans  des  vafes  pût  germer  au  bout 
de  huit  jours.  Croyoit-il  que  Vénus  fai- 
foit  ici  les  frais  d’un  miracle,  femblablc  à 
celui  qu’elle  avoit  fait,  lorfque  -mêlant du 
neétar  dans  le  fang  d’ Adonis , il  en  étoit 

forti 
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forti  une  heure  après  une*  belle  fleur: 


XT  7 ' 7 • 7 - 0vi<L 

Nec  plena  loKgtor  hora  i.  iô. 

ckmflos  è fangttine  cokcoIot 

ortus. 


Pour  moi  je  crois  que  la  bonne  terre  r 
avec  le  foin  qu’on  avoit  de  l’arrofer  , & 
d’y  femer  ce  blé  , peut-être  plutôt  qu’on 
ne  dit,  produifoit  cette  merveille. 

. Quoi-qu’il  en  foit  ; les  arbres  & les  fruits  ■ 1 
qu’on  portoit  dans  la  même  fête  , appre- 
noient  qu’Adonîs  avoit  aimé  la  vie  cham- 
pêtre , & qu’il  s’étoit  apliqué  à cultivet 
les  jardins.  M.  Huet  penfe  que  l’origine 
de  ces  jardins  portatifs  venoit  de  la  reflem- 
blance  du  nom  A don  ( le  Seigneur,  ) qu’on  ^ 7fp,  4» 
donnoit  à ce  prince-avec  celui  d 'Eden,  ou 
volupté;  & qu’aiuiï  les  mots  gan-Eden,  ou 
jardin  de  volupté,  donnez  par  les  femmes  ' 
Phénicienes  à ces  jardins  ambulans  , ont 
été  changez  avec  le  tems  dans  ces  mots 
gan-Adon , jardins  d’ Adonis.,  Mais  quel- 
que ingénieufe  que  foit  cette  étymologie, 
il  cft  inutile  de  recourir  à ces  conjectures, 
lorfquc  des  monumens  plus  fûrs  nous  four- 
niffent  l’intelligence  des  cérémonies  du  Pa- 
ganifme.  Or  l’hiftoire  nous  apprend  gu’ A- 
donis  aima  à cultiver  les  jardins  comme 
le  prouve  Servi'us  fur  ce  vers  de.  Virgile:. 


I 


f * 

Et  forjnofus  oves  ad  flnmina  pavit  Adonis.  Etf.  to* 


Et  Pline  ajoûte  qu’il  en  polfédoit  qui  ne/,  t.% 
cédoieut  pas  en  beauté  à ceux  d’Alcinoiis, 
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©u  des  Hcfperidcs  : Antiquitas , dit-il , ni- 
h 'il  prtîis  m 'trata  efl  quhm  & licfperidum  hor - 
tos , ac  Regum  Adonis  C53  Alcinoi.  Ainfi  c’é- 
toit  à cette  partie  de  la  vie  d’Adonis  qu’on 
faifoit  allufion,  en  accompagnant  fes  fêtes 
d’arbres  & de  fruits.  On  deftinoit  même 
dans  les  fauxbourgs  des  villes  qui  avoient 
reçu  fon  culte,  des  jardins  qui  lui  ccoicnt 
confacrei  ; & c’étoient  les  fruits  & les  plan'- 
tes  qui  y croifloicnt , qu’on  portoit  dans 

• ces  cérémonies , comme  Paflure  le  Scho- 
-liafte  de  Théocrite.  En  un  mot,  tout  jar- 
din penfile  ou  portatif  étoit  nommé  jardin 
d’Adonis  ; & dans  la  fuite  on  en  fit  un 
proverbe,  pour  marquer  les  chofes  de  peu 
de  durée,  & les  aétions  qui  ayant  eu  d’a- 
bord beaucoup  d’éclat , ne  s’étoient  pas 
foûtenues  ; comme  on  peut  le  voir  dans 
Platon,  Paufanias,  Arrien  & Plutarque. 

* C’eft  ainfi  que  Julien  fe  raille  des  aélions 
de  Conftantin  fon  oncle,  en  lui faifant ainfi 
parler  Silène.  „ Nous  vantes-tu  les  jar- 
„ dins  d’Adonis  comme  des  avions  de  va- 
„ leur?  Que  veux-tu  dire,  répond  l’Empe- 
„ reur,  avec  tes  jardins  d’Adonis?  Ce  font 
„ ceux,  répliqué  Silène,  que  les  femmes 

ont  accoutumé  de  préparer  au  galant  de 
Vénus,  empliflant  des  vafes  d’une  ter- 
„ re  propre  à en  faire  fortir  de  certaines 
„ plantes,  qui  lèchent  & fe  flétriflent  dès 
„ qu’elles  commencent  à fleurir.  Conf- 
„ tantinne  l’eut  pas  plutôt  entendu,  qu’il 
„ rougit , connoifiànt  bien  le  raport  que 
„ cela  avoit  avec  ft  vie.  ' 

J’ai  ajoûté  qu’on  portoit  anlf  ics  laitues 

dans 
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dans  cette  meme  fête  , & les  anciens  ont 
rendu  différentes  raifons  de  cet  ufage . Ils 
ont  cru  que  c’étoit  à caufe  de  la  tradition 
qui  apprenoit  que  Vénus  avoit  caché  par- 
mi des  laitues  fon  cher  Adonis  après  fa  bief- 
fure,  comme  le  raportc  Héfychîust  Nous 
avons  même  un  fragment  d’Éubulusqu’ A- £ 
thénée  nous  a confervé  , qui  en  rend  la  ’ ** 
même  raifon.  Ne  me  lèrvcz  par  des  lai-- 
tucs  , dit  un  interlocuteur  à une  femme  : 
car  on  dit  que  c’eft  parmi  des  laitues , que 
Vénus  cacha  fon  cher  amant  après  là  mort; 

& ce  même  auteur  appelle  ce  légume  la 
viande  des  morts.  Nicandrcde  Colophon, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  même  A-£*  *** 
thénée,  étoit  dans  ce  fentiment  ; puifqu’en 
racontant  de  quelle  manière  Adonis , pour 
éviter  le  fanglîer  qui  le  pourfuivoit  s’étoit 
caché  derrière  une  plante  que  les  Cypriens 
nommoient  brentim  , il  a traduit  ce  mot 
barbare  par  celui  de  laitue.  M.  le  Clerc.-,  n 
corrige  heureufement  cet  auteur , en  duant  J(( 
qu’il  faut  lire  /3f  p«r/v,  mot  qui  dans  la  lan- 
gue des  Phéniciens  fignifioit  un  fapin  , azi- 
lc  plus  fur  pour  fe  mettre  à couvert,-  que;v  ■ * * 

des  laitues  : ce  qu’Ovide  femble  inlinuer- 
- dans  ces  vers:. 


Trepidumque  & tuta fequentem , Mit.  I.  i*,. 
7rux  aper  infequitur. 


Ceux  à qui  ce  dénouement  n’étoit  pas  con- 
nu,  ont  cherché  du  miftére  dans  l’explica-- 
rîôn  de  cette  circonftance  de  la  fête  ; & la 
phyfique  a voulu  y avoir  fa  part.  Mais  les  • 
v G s natu-/ 
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naturaliftes  fe  trompent  à mon  avis , lors- 
qu’ils en  cherchent  la  rai fon  dans-les  effets 
de  cette  plante.  Car  fi  l’intempérance  d’A~ 

~donis  , qui  félon  eux  en  avoit  trop  man- 
gé, l’avoit  réduit  a la  cathégorié  de  ceux . . . f 

pour  lefquels  un  chapitre  des  Décrétales  *- 
. établit  des  loix  ; les  Phéniciens  auroient-ils 
voulu  en  perpétuer  le  fouvenir  , en  em- 
ployant parmi  fes  cérémonies  cette  plante- 
funefte  à la  honte  d’une  Déeffe  dont-les* 
larmes  avoient  peut-être  été  caufées  par  un  . 

• accident  fatal  à fa  tendreffe? 

Pour  ne  rien  laifTer  à expliquer  dans  les 
cérémonies  de  cette  fête  , il  cft  bon  de  re- 
marquer qu’on  entendoit  de  tous  côtex  des-, 
pleurs  & des  gémiffemens  qu’une  trifte  & 
lugubre  mufique  accompagpoit.  Ces  la- 
mentations s’apelloient  A àuvîa<rfJ.oç  ■,  au- 
raport  de  l’auteur  du  grand  Etymologîconp 
ia  Crtdom  les  cantiques  funèbres , A^uvàtce , . comme. 

' le  dit  Proclus  ; & les  flûtes  qui  les  accom-  - 
l.  4,  ..  pagnoiént,  G'rngr'tnx , comme  nous  l’ap— 

' prennent  Pollux  & Atheueè.  C’étoît , au  ; 

^ifud  ^ 1 - raport  de  Xénophon , une  efpéce  de  flûte  * 

J.  dont  fe.  fervoient  les-  Phéniciens-,  lbngue 
d’une  palme  , . & qui  rendoît  ua  fon  fort . 
lugubre.  Eeftus  a cru  qu’èlle  avoit  pris  ce  • 
nom,  parcequ’élle- imitoit'le  fon  des  ca-- 
\ nards , gingrtendo  ; & 6 cela  . étoit , 1 ac~  • 
compagnement  auroit  été  fort  bicarré.  Mais  - 
Athéfiéç  & Pollux  fe  font  plus  aproche^: 

* de  la  vérité  , en  difânt  que  ce  nom  étoit, 

• Phénicien,  & que  c’étoit  un  de  ceux  que- 
‘ ce  peuple  avoit  donnex  à Adonis.  Cesau- 

^ **teœs  en  font.  demeutçz-tè  ; ürâis  Bochart 

*»/»-  . > 1 . en 
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en  a dévelopé  l’étymologie  qui  a raport  à 
celui  d’Adonis  ou  de  Seigneur  , donné  à 
cette' faulfe  Divinité  par  tous  les  peuples 
qui  l’ont  connue.  Les  Phéniciens  le  nom* 
moient  Adonai , les  Grecs  Kup/c  ou  Kvpioç, 
<3tc, 

Je  ne  dirois  rien  ici  des  honneurs  que 
lui  rendoit  la  ville  de  Dio  en  Macédoine, 
ni  du  temple  qu’on  lui  avoit  bûti , fans  une 
particularité  qui  mérite  quelque  attention. 
Hercule  palïànt  auprès , fut  invité  d’y  en- 
trer, pour  affilier  à la  fête  d’Adonis;  mais 
ce  héros  fe  moqua  des  habitons , & dit  ces 
mots,  qui  devinrent  dans  la  fuite  un  pro- 
verbe: oùïïèv  ïêçtôv.  Nîhilfacrunt.  Com- 
me s’il  avoit  voulu  faire  entendre  qu’Ado- 
nis  n’av oit  jamais  mérité  d’être  mis  au  rang 
des  Dieux.  Et  c’efl-là,  à mon  avis,  un 
des  plus  beaux  endroits  delà  vied’Hercule. 
.Car  fi  l’on  doit  honorer  la  mémoire  de 
quelqu’un  , c’efl  fans  contredit  de  ceux, 
qui  par  leurs  travaux  & par  leurs  conquê- 
tes, ou  plûtôt  par  les  découvertes  utiles , 
ont  rendu  d’importans  fervices  aux  hom- 
mes; & non  pas  un  jeune  efféminé  connu 
feulement  par  l’amour  d’une  Déeffe  infen- 
, fée,  dont  les  galantes  avantures  dévoient 
bien  plûtôt  être  enfévelies  dans  l’oubli , que 
d’être  immortalifées  par  des  fêtes  qui  en 
rappelloient  le  fouvenir. 

Il*  ne  me  refie  enfin , pour  finir  l’expli- 
cation de  toutes  les  circonflances  du  culte 
d’Adonis,  qu’à  rechercher  la  raifon pour- 
quoi dans  fes  fêtes  on  faifoit  fuccéder  la 
jpye  à lattÜteffe;&  la  chofeferoitbien-tôt 
, *.  G 6 ffcr 
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* faite  , fi  les  Mythologues  n’étoient  venu 
répandre  une  obfcurité  miftérreufe  fur  un 
fujet  qui  étoit  tout  fimple.  Le  peuple  Al- 
Jégorifte  ne  s’accommode  guère  d’un  fens 
naturel  & hiftorique  qui  fe  prélcntc  de  lui- 
même;  il  s’aplaudit  d’une  cxplicationmif- 
tique,  quof-que  fouvent  fans  fondement;  * 
T)  n"  Jt.Parcetlue  recherche  lui  en  a beaucoup 
mundo!  & coûté.  Phurnutus , Laéfance,  Macrobe , & 
u c.  quelques  autres  fe  font  efforcez  de  prouver 
qu’ Adonis  n’étoit  autre  chofe  que  le  fo- 
leil  , les  mîfieres  qu’on  cclébroit  à fbn 
honneur,  devofent  s’y  raporter-  s Us  ont 
dit  que  la  mort  d’ Adonis  marquoit  l’éloi- 
gnement du  folcil  pendant  l’hiver  , & ha 
joye  de  le  voir  reflufeité  figuroit  le  retour 
de  cet  aftre,  qui  après  avoir  parcouru  les 
lignes  méridionaux , & être  dclcendu  > pour 
ainfî  dire,  dans  le  royaume  dcPluton,. 
marqué  par  le  pôle  qui  non  sert  opofe,  re- 
venoit  au  bout  de  fix  mois  vers  ceux  du. 
Septentrion^,  & ramenoit  avec  les  beaux 
jours,  la  joye  & l’allégrefie.  Ces  auteurs 
ajoûtent  que  c’étoit  pour  cela  qu’on  avoit. 
Tii(  heureufement  imaginé  que  Proièrpine  avoit 
voulu  retenir  Adonis  dont  elle  étoitamou- 
reufe,&  que  Vénus  voulant  auffi  le  pofi'éder,.. 
Jupiter  avoit  remis  la  décifion  de  ce.  diffé- 
rend, entre  les  maiiis  de  Calliope , qui  avoit 
décidé  qu’ Adonis  feroit  fix  mois  en  enfer , & 
fix  mois  fur  la  terre.  En  quoi  Jupiter,  pour 
le  dire  en  paflant , n’étoit  guère  avifé,  &la 
Mufe  peu  habile  en  fait  de  galanterie;  un 
amant  ne  fe  partage  pas  : au®  les  deux 
' Déeflès  furent  également  piquées»  de  ce  jq- 

v ^ gement,. 
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gement, & il  en  coûta  la  vie  à Orphée  fil* 
de  cette  Mufe  novice.  On. av oit  ajouté, 
continuent  nos  ail. 'gorilles  ,qu’un  fanglier 
avoit  caufë  la  mort  d’Adonis  , parceque 
eet  animai  efl  le  fimbole  de  l’hiver  r Hyetns 
^eluti  vubttts  e/l  folis , ditMacrobc,  qûæ  & L’  «'*&■ 
lucem  ejus  nob'ts  minuit  & calorcm , quod 
utrumque  antmcmtibus  accidit  morte  - D’au- 
tres prétendent  qu’Adonis  marquoit  le  grain 
qui  eft  renfermé  pendant  fix  mois  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  comme  s’il  étoit  en- 
tre les  bras  de  Proferpine  quien  efila  Déefi 
fc d’où  il  venoit  voir  là  chère  Vénus, 
lorfqu’il  commençoit  à.  paroître.. 

Mais  ne  prêtons-nous  pas  trop  d’efprit 
aux  premiers  inventeurs  des  cérémonies  & 
des  fêtes,  gens  groffiers  & de  bonne  foi, 
qui  n’avoient  d’autre  but  que  de-  rappet- 
ler  le  fouvenir  des  événemensquiyavoient 
donné  lieu.  Le  Soleil,  pour  s’éloigner 
pendant  l’hiver , defcend-il  aux  enfers  ? A- 
bandonne-t-il  les  hommes,  fur  tout  dans 
la  Syrie  & dans  la  Phénicie , où  les  hivers 
font  fi  courts  & quelquefois,  plus  fuporta- 
bles  que  les  êtez?  Si  c’étoient  des  Lapons 
ou  des  Sibériens  qui  euffent  inftitué  cette 
fête;  on  pourroir  croire?  que  l’abfence  to- 
tale du  Soleil  les  y auroit  portez  ; mais,  on 
ne  fauroit  fe.  le  perfuader  des  Afiatiques 
qui  jouiflènt  toujours  d’un  ciel  il  ferein  : , 

& où  l’inégalité  des  jours  n’dt  pas  même  * 
fort  confidérable.  D’ailleurs,  fi.  ce  fifte- 
me  étoit  vrai,  il  auroit  fallu  célébrer  deux 
fêtes 4*Adonis  dans  des.tems  différens  de 
l’année,  dt  i-fix  mois  l’une  de  l’autre;  au  ^ 

G 7 lien 


Digitized  by  Google 


i;8  M E M O I R E S 
lieu  qu’on  n?en  célébroit  qu’üne  & dans  - 
un  mois  éloigné  des  équinoxes,  qui  au- 
roient  mieux  marqué  le  moment  où  le  fo- 
fdl  commence,  à s’éloigner  ou  às’aprocher 
de  nôtre  pôle. 

J’aime  donc  mieux  croire  que  1®  fondo  . 
ment  de  cette  double  cérémonie  étoit  tiré 
de  la  tradition  qui  portoit  qu’ Adonis  ne 
mourut  point  de  la  bleflure  qu’il  avoit  re-  - 
çue  fur  le  mont  Liban , & que  le  Médecin 
Cocutus  le  guérit  contre  toute  forte  d’a- 
pîirence.  - Car  c’eft  en  ce  fens  que  Ptolé- 
mée  fils  d’Héphcftion  prend  ce  vers  Grec; 

' de  l’Hyacinte  ù’Euphorion:  ’ 

Kunvrèç  fJiGvvoç  t èv  àQgÀxsa  vt^/ev  A^av/v*  - 

Où  if  eft  dit  que  ce  Médecin  difcîple  de 
Chiron  lava  fcul  la  playe  d’Adonis  ; c’eft-  - 
à-dire,  -qu’il’ fait  le  feul  qui  fut  employé  à 
une  -cure  fi  difficile  : autrement  ce  vers  n’au-  * 
roit  aucun  fens  raifonabîe.  On  regarda 
cette  guérifon  comme  une  efpéce  de  mira- - 
cle  ; & dans  les  tranfports  d’allégreflè  on  : 
difoit  fans  doute  que  cc  prince  étoit  relfuf-  - 
cité,  qu’il  étoit  forti  des  enfers;  expref- 
fions  métaphoriques  nlfez  ordinaires  dans 
les  livres  de  l’Ecriture  Sainte.  Il  eft  vrai 
que  la  plupart  des  anciens  ,fur  tout  des  La-  * 
otidi  H;-  rïRS  ’ om  cru  qu’ Adonis  étoit  mort  de  fa 
ÿtuu % fitc»  bleflure;  mais  quelques  auteurs  Grecs  nous 
- apprennent  qu’il  n’tn  mourut  pas,  ce  qu’ils  ' 
ont  toutefois  exprimé  d’une . manière  poé- 
• tique,  en  difmt;  comme  on  peut  le  voix- 
mu  rji  dans  TThéoctite,  que  iesHeures  ramené- 
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rent  Adonis  de  l’Achéron  , après  qu’il  y 
, eût  demeuré  douze  mois  : ce  qui  veut  di- 
re fans  doute  que  ce  prince  ne  guérit  qu’au 
bout  d’un  an  ; & que  Tes  Heures , c’cft-à- 
dire,  le  tems  & les  fiiifous  (car  c’eft  Iî< 
propre  lignification  du  nom  que  les  Grecs 
donnent  à ces  Déelles)  le  rendirent  enfin 
à'  fe  chère  Venus..  Et  fi  on  ne  prend  point 
dans  ce  fens-là  le  vers  de  Théocrite  , il 
faudra  toûjours  que  le  liftême  des  mytho- 
logues tombe  ; . puîfqu’il  détruit  l’idée  du 
partage  que  le  foleil  fait  des  deux  hémif-- 
phéres > en  faifant  demeurer  Adonis  un  an  ; 
chez  Proferpine  , . c*eft-à-dire  fans  tant  de 
façons  yi  entre  les  bras.de  la  mort.  Ainfi 
on  peut  croire  avec  beaucoup  de raifon  que 
lê  deuil  de  Vénus  à la  première  nouvelle 
• de  la  bleflfure  d’ Adonis , fut  fi  grand , que 
le  bruit  fe  répandit  dans  toute  la  Phénicie 
que  ce  prince  étoit  mort.  On  le  pleura 

- comme  tel  tant  qu’il  fut  en  danger  ; & l’on  : 

: ne  commença  à Te  réjouir  , que  lorfqu’il 

fut  entièrement  guéri.  Double  circonitan- 
ce  dont  on  conferva  le  fouvenir  dans  les 
1 deux  parties  de  la  cérémonie  qu’on  infHtua 
1 à ce  fujet.  Car  on  fut  bien  que  les  grands  v 
événement  donnoient  lieu  à l’établiüement 
des  fêtes  , comme  l’hîftoire  fiinte&  pro- 
phane  nous  l’apprennent. 

Mais  comme  je  ne  prêtons  pas  ici  gênef 
perfbnne  , & qu’il  etl  ti  ès  libre-  dans  ces 

- matières  de  ne  point  prendre  le  parti  dont 
'je  luis;  fi  l’on  s’obfiine  à croire  qu’ Adonis 

mourut  de  fa  bkliûre , je  dirai  pour  rendre 
wifoftde  cette  joye  qui  fuceédoit  à la  trif- 
• teflè. 
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prouver.  Mais  comme  mon  dcflfein  a étc 
de  remonter  à la  fource-de  la  fable,  je  n’y 
ai  rien  vu  que  les  inonumens  que  l’amour 
& la  reconnoilîànce  avoient  laiflcz  à l’hon- 
neur d’un  prince  chéri.  Finiflfons  par  une 
réflexion  judicieufc  de  Cicéron  qui  déplo-^^* 
re  l’aveuglement  de  ceux  , qui  ayant  mis  * u 
leurs  grands  hommes  au  nombre  des  Dieux,  • 
en  célébroicnt  le  culte  avec  tant  de  trilteflc 
& de  pleurs  : Quid  abfurdius  quant . . . bouli- 
nes jam  morte  deletos  reponere  in  Deos , quo- 
rum omn/s  cuit  us  futur  us  ejjet  in  ht  fin7. 


. DIS- 
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D I S SE  RT  A T IOK 

sur  typhon: 

Par  M- l’Abbé  B a ni er. 

ï7i7^Vricr  TE  ne  fais  fic’éfi:  la  prévention  où  je  fuis 
J que  les  fables  n’étoient  que-  des  mor- 
ceaux détachez  de  l’hiitoife  ancienne  & dé- 
figurez par  les  ornemens  que  les  Poètes  y 
avoient  mêlez.;  qui  fait  que  j’y  découvre 
plus  de  conformité  avec  cette  même  hiftoi- 
re,  qu’on  n’y  en  aperçoit  ordinairement 
& je  vais  faire  voir  qu’il  y a peu  de  circon- 
fiances  dans  celle  que  j’entreprens  d’ex-^- 
pliquer , quelque  miftérieufe  qu’elle  foit, 
que  je  ne  puifife  raporter  à l’hiftoire  d’E- 
gypte. Les  auteurs  Grecs  & Latins  qui 
n’en  favoient  pas  la  véritable  origine,  n’ont 
fait  que  l’obfeurcir  encore  davantage,  en-; 
voulant,  fuivant  leur  coûtume,  la  tranf-- 
porter  dans  leur  hilloire. - Fondez  fur  les- 
traditions. Egyptiennes,. qu’ils  avoient  ap- 
prifes  par  leur  commerce  avec  cet  ancien 
peuple;  ils  ont  formé  de  Typhon  un  mon* 
ftre  également,  horrible  & bizarre,  que  la 
jaloule  Junon  fit  fortir  de  terre , pour  fê 
vanger  de  Latone  fa  rivale.  -Cette  Déefïb, 
au  raport  de  l’auteur  de  l’hymne  à Apol- 
&rm».  b*  Ion , . qu’on  attribue  ordinairement  à Ho— 
Sff //.  mère,  piquée  de  ce  que  Jupiter  étoit  deve- 

nu père  de  Minerve  fans  la  participation, - 

* ' vou— 
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voulut  de  Ton  côté  être  mcrc  fans  le  re- 
cours de  fon  mari.  Pbur  y réiiffir,  après 
s’être  plainte  amèrement  à tous  les  Dieux 
' aifemblez  pour  une  affaire  de  cette  impor- 
tance , de  ce  qu’ayant  été  jugée  digne  de 
partager  le  lit  de  Jupiter;  ce  Dieu  faifoit 
paroître  pour  elle  tant  de  mépris,  qu’il 
-avoit  mis  au  monde  la  plus  belle  &laplus 
-fàgeDéefle  de  l’Olympe,  pendant  qu’ils 
n’avoient  eu  de  leur  commerce  qu’un 
Dieu  difforme  & fi  laid,  qu’on  avoit  été 
obligé  de  le  bannir  du  ciel  ; elle  defeendit 
de  l’Olympe;  & apres  avoir  imploré  lefe- 
cours  des  Divinités  infernales,  elle  frapa 
la  terre  avec  (à  main , d’où  il  fbrtit  (br  le 
champ  des  vapeurs,  qui  formèrent  le  vé- 
ritable Typhon.  Héfiode,  fans  avoir  re- 
tours au  refifentiment  de  Junon,  dit  feule-^ 
mentque  c&Géant  étoit  ffls  du  Tartare  & 
de  la  Terre.  La  plûpartdes  Poètes  Latins 
ont  copié  les  Grecs.  Manilius  s’exprime : 
ainfi  fur  ce  fujet  : 


In  Tbttg, 


.....  Merito  Typhouis  habentur 
HorrencLc  J'edes , qtiem  Telius  fieva  profudit: 

Qüni  bellunt  calopepcriu  • • » 

Ovide  ne  s’éloigne  guère  de  ce  fèntimcnt,^./,  u 
lorfqu’il  fait  lortir  le ferpent Python,  (qui 
eff  le  même  que  Typhon,,  comme  nous  le 
prouverons  dans  la  fuite,)  du  limon  que  le 
déluge  avoit  laill'é  fur  la  terre  : 


Ergo  ubi  diluvia  telius  lutulenta  recenti , 
Silibtts  odhereis.  altoque  reconduit  a (lu , 

Edi- 
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Edidit  innumeras  fpecies , partim  que  figuras 
Rettulit  atrtiquas , partim  nova  monjira  créa • 
vit.  „ ,i 

.Ilia  quidem  Mollet.  Ce d te  auoque , maxime 
Pythotty 
Tune  genuit.  < 

Apres  avoir  ainsfî  décrit  la  naifïàrrce  de  T y- 
Hi(ioi.l.citS^on'->  les  memes  auteurs  en  font  le  por- 
^if»tù l titrait.  C’étoit,  félon  eux,  un  monftre  qui 
avoit  cent  têtes;  & de  lès  cent  bouches 
fortoient  des  fiâmes  dévorantes,  & des 
hurlemens  fi  horribles , qu’il  efirayoit  éga- 
lement les-  hommes  & les  Dieux.  Ils  lui 
donnent,  pour,  femme  Echidne,  & pour  en- 
fans  la  Gorgone  , Gérion  , le  Cerbère, 
l’Hydre  de  Lcrne,  le  Sphinx  & l’Aigle  qui 
dévoroit  fur  le  Caucale  l’infortuné  Pro- 
•’  ‘ méthée.  .. 

Typhon,  ajoûte  Apoîlodore  & après  lui 
Fab.  ija.  -Hygin,  ne  fiit  pas  plûtôt  forti  de  terre, 

Îu’il  réfolut  de  déclarer  la  guerre  aux 
>ieux , pour  vanger  les  Géans  terrafïèz  ; 
car  il  faut  distinguer  l’èntfeprife  des  Géans 
de  celle  de  Typnon,  que  quelques  auteurs 
confondent  contre  l’opinion  d’ Apoîlodore, 
qui  ne  fait  naître  ce  monltre  qu’après  lît 
défaite, des  Titans.  Pour  réiiffir  dans  fon 
deflfein,  Typhon  s’avança  contre  le  ciel, 
& épouvanta  fi  fort  les  Dieux  par  fon  hor- 
rible figure  r qu?îls  prirent  tous  la  fuite. 
L’Egypte  feule  leur  parut  propre  pour  fe 
dérober  aux  pourfuites  de  ce  redoutable 
1 ennemi  ; mais  comme  il  les  y pourfuivit 
14ns  relâche,  ils  furent  obligez  de  s’y  ca- 
. - ^ I . ’ cher 
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eticr  fous  la  figure  de  différcns  animaux  : 

DuxquéGregis  fit  Jupiter,  &c.  ‘ Met.  I y, 

Deliut  iïJLjorvo,  frôles  femeleia  capro. 

Fele  Soror  Phtebt , niveâ  Saturnin  vaccà  : 

J?  if  ce  Venus  latuit , C y lient  us  Ibidis  ali  s . 

Manilius  dit,  l,  4. 

Scilicèt  in  pif cem  fejê  Cytberea-xovavit , 

S • Angutpedem  alatis  bunteris  T'yphona  fur  entent 
5 Cùm  Babilonias fubmerfa  prof  agit  in  undas. 

\- 

i Jupiter,  ajoûte  Apolîodore,  ayant  enfin 
repris  courage,  lança  contre  fon  ennemi 

i un  coup  de  foudre,  & l’effraya  fi  fort  avec 

ii  unefaulxdc  diamant  qu’il  tenoit  à la  main, 

• n qu’il  l’obligea  de  fc  retirer  jufques  au  mont 

Cafîus  aux  extrêmitez  de  la  Syrie.  Ce  fut 
! là  que  Typhon  le  voyant  éloigné  des  au- 

, très  Dieux,  lui  arracha  fa  faulx,  lui  en 

1 ' coupa  les  mains  & les  pieds,  & le  porta  en 
; Gilicie,  où  il  le  cacha  dans  un  antre  fbùs 

5 la  garde  d’un  monftre,  moitié  fille  &moi- 

5 tié  ferpent.  Mercure  & Pan  ayant  furpris  „ 

; la  vigilance  de  ce  gardien,  lui  rattachèrent 

1 fes  mains  & fes  pieds,  & Jupiter  étant  monté  * . 

a fur  un  chariot  tiré  par  des  chevaùx  aîlez  , 

!,  pourfuivit  fon  ennemi  jufques  au  fonds  de 

[•  l’Arabie.  Delà  il  le  ramena  en  Thrace,  où 

ce  Géant  ayant  déraciné  une  montagne, 
c il  la  lança  contre  Jupiter,  qui  la  fit  retom- 

i ber  fur  lui  d’un  coup  de  foudre;  & lefang 

i:  dont  elle  fut  couverte,  lui  a fait  porter  de- 

i-  puis  le  nom  du  mont  lioemus, Typhon  s’-é-  T— 

n tant 
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tant  enfin  retiré  eh'  Sicile , y fut  accablé . 

fous  le  mont  Etna. 

Telles  font  à peu  près  les  fables  que  les 
, Grecs  ont  publiées  de  Typhon,  & l’on 
voit  bien  par  - là  qu’ils  nont  fait  qu’em- 
brouiller les  traditions  Egyptiennes.  Ce 
i»  tfjr.  que  Plutarque  &Diodore  nous  apprennent 
LA.  i.  flir  ce  fujet,  eft  fans  doute  plus  hiitorique; 
mais  ces  deux  auteurs  n’ont  pas  laifl'é,  félon 
le  génie  de  leur  nation,  d’y  mêler  encore, 
plufieurs  fables  ridicules.  Dailleurs  peu 
exaéts  dans  la  chronologie,  & ne  fachant 
que  fort  confufément  les  premières  hiltoi- 
res  du  monde  renouvcllé  après  le  déluge, 
au  nombre  defquelics  elt  fans  doute  celle 
✓ que  je  traite  ici,  ce  font  deux  guides  qu’il 
ne  faut  fuivre  qu’avec  de  grands  ménage-- 
mens. 

Les  modernes  ont  aufïi  formé  fur  ce 
' fujet  des  fiitémesqui  ne  paroilfefit  pas  s’ac- 
G«m W.  Ai  corder  avec  la  vérité.  Boccace  raporte  le 
Uicwui.  *•  fentiment  d’un  certain  Théodontius,  dont 
les  écrits  l'ont  perdus,  qui  dil'oit  que  Ty- 
phon avoir  été  un  ancien  Roi  de  Sicile: 
fondé  aparemment  fur  ce  que  les  auteurs  que 
je  viens  de  citer  le  font  périr  dans  cette  If- 
*da»cr  rle.  Bochart  s’eft  imaginé  que  ce  Géant, 
étoitle  même  qu’Encélade.  Quelques  Poè- 
tes qui  le  nomment  indifféremment  de  ces 
deux  noms,  favorifent  cette  opinion , qui 
ne  nous  apprend  rien;  puifqu’il  refteroit 
toujours  à l'avoir  quel  étoit  cet  Encéiade 
fi  fameux  dans  la  guerre  des  Titans.  Le 
Kjrhgf  dam  fentiment  de  ceux  qui  difent  que  Typhon 
fun  Qtdift,  ^toit  ie  même  qu’Efaii,  n’eft  fondé,  je 
* crois. 
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crois,  que  fur  la  couleur  de  leurs  cheveux 
qui  étoicnt  roux.  L’opinion  de  M Huet, 
qui  le  confond  avec  Moïfe,  a pour  princi- 
pe le  penchant  de  cet  illultre  prélat  à croi- 
re que  le  Légiflateurdes  Hébreux  avoit  etc 
le  feul  objet  de  toutes  les  fables  des  Poe-  ütrnoif. 
tes,  & fur  tout  des  Egyptiens , chez  qui  4. 

•étoit  devenu  fî  odieux  par  la  perte  de  leurs 
premiers  nez.  Mais  fans  entrer  ici  dans  la 
•difeufijon  d’un  parallèle,  dont  la  plupart 
des  chefs  fcmblent  peu  naturels,  il  fuffitde 
taire  remarquer  que  Typhon  & Olirisfont 
beaucoup  plus  anciens  que  Moïfe;  &quc 
l’Idolâtrie  du  bœuf  Apis  conlacré  à ceder- 
,nier,  étoit  répandue  en  Egypte,  avant  que 
les  Ifraélites  y entraient  ; puifque  ce  fut 
fur  ce  modèle,  au  raport.  de  Selden , qu’  • 

ron  fit  le  veau  d’or,  que  Jes  Juifs  adorèrent 
dans  le  dclert  dans  une  fête  qui  reilcin- 
bloit  a ce  qui  le  pafloit  en  Egypte  à l’ado- 
ration d’Apis  ; & je  m’étonne  que  le  la- 
vant prélat  que  je  viens  de  citer,  n’ait  pas 
fait  attention  à une  choie  fi  vilïble.  Et 
pour  Je  dire  ici  en  pallant,  il  ne  faut  que 
cette  railonpour  détruire  le  fentimentd’un 
habile  homme,  qui,  fondé  fur  ce  que  Plu- 
tarque  dit  que  l’hiltoire  de  Typhon  avoit  ’ 
quelque  raport  à celle  des  Hébreux,  s’ell 
efforcé  de  trouver  quelque  reffemblance 
entre  ce  que  les  Egyptiens  avoient  dit  de 
Typhon,  & ce  qui  convenoit  au  fouverain 
Dieu;  comme,  que  le  premier  avoit  tri- 
omphé de  tous  les  Dieux , qu’il  les  avoit 
mis  en  fuitç,  & les  avoit  obligez  de  fe  ca- 
cher, &«.  Comme  J fur  ce  foible  parallé-1  ~ 
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4e,  ils  avoicnt  envclopé  la  théologie  des 
Ifraélites.  Ce  qu’il  ajoute  au  fujet  de  Ja- 
cob , qui  pourroit  bien  être,  félon  lui, 
le  Typhon  des  Egyptiens , n’eft  fon- 
dé que  fur  ce  que  ce  Patriarche  avoit 
fuplanté  fon  frère,  auffi-bicn  queTyphon. 

Et  c’cft  perdre  du  teins  que  de  s’ainufer  à 
réfuter  de  fi  faibles  conjectures  Celle  que 
le  même  Académicien  avance  fur  la  ville 
SAbarhn  que  Typhon  poflèdoit,  & dont 
le  nom  veut  dire  les  paJJ'ages,  auffi-bicn  que 
le  nom  d 'Hêbcr,  d’où  les  Hébreux  ont  ti- 
re le  leur,  paroît  un  peu  plus  heureufe  ; 
mais  elle  ne  convaincra  jamais  que  l’hiftoi- 
rc  de  Typhon  eft  la  même  que  celle  des 
Ifraélites  ; puifque  ce  peuple  n’alla  habiter 
dans  l’Egypte  que  long-tcms  après  que  le 
culte  d’Oiiris  frère  de  Typhon  y avoit  été 
introduit.  " 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Pélopidas,  di- 
Itinguc  bien  clairement  le  vrai  Dieu  d’a- 
vec Typhon  ; puifqu’il  dit  que  ce  ne  font 
ni  Typhon,  ni  les  Géans  qui  ont  la  do- 
mination du  monde,  mais  le  tout  puififant 
qui  eft  le  père  des  Dieux  & des  hommes. 

’Le  fentiment  de  Gérard  Voffius  n’elt  guè- 
re plus  vraifemblable,  quoi-que mieux  lbû- 
tcnu  que  les  autres.  Cet  auteur  a cru  queT y- 
phon  étoit  le  même  que  Og  Roi  de  Bazan 
vaincu  par  Jofué,qui  eft,  félon  lui  Hercule 
fi  connu  dans  la  défaite  des  Géans.  Car, 
dit-il,  fi  par  les  Géans  on  doit  entendre  les 
Chananéens  reftez  de  la  race  d’Enac,  en 
comparaîfon  dcfquels  les  Ifraélites  ne  ref* 
femblüicnt  qu’à  des  fauterelles  : Populus 
...  ' \ quon  j 
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qtieni  afpeximus  proccrœ  naturœ  efl'.  jbi  vi- 
dimus  monflra  quccdam  filiorum  Enac  de  gé- 
néré Giganteo , &c.  C’efl  fur  tout  ceux  de 
Bazan , dont  la  terre  étoit  proprement  la' 
terre  des  Géans,  Gigantiim  terra , comme 
elle  efl  appellée  dans  le  Deutéronome,  & 
fur  tout  leur  RoiOg,  dont  il  efl  dit,  qu’il 
•étoit  refié  feul  de  la  race  des  Gcans:  So- 
ins q nippe  Og  Rex  B aj'an  remanfit  ex  reli- 
quis  Gigantibus.  On  fait  que  fon  lit  avoit 
neuf  coudées  de  longcur&  quatre  de  lau- 
geurr:  Monflraîur  ledtis  ejus  ferreus  qui  efl 
in  Rabbatk  filiorum  Ammon , rtovem  cubitos®**'  *•** 
habens  longit  admis , CS3  quatuor  latitudinis.  < * 

Les  Rabbins  ont  même  publié  des  chofes 
fi  extravagantes  de  la  taille  de  ce  prince, 
que  j’aurois  honte  de  les  raporter  ; car 
qui  ne  riroit  pas  d’entendre  dire  que  l’os 
de  fa  cuifle  étoit  fi  long,  qu’un  cerf  potir- 
fuivi  par  des  chalfcurs  fut  la  moitié  d’un 
jour  à la  parcourir  : connue  on  peut  le  voir 
dans  Tollat  après  Lyranus.  Deux  raifons  & z_;  r 7 
confirment  le  fentiment  de  VolTius,  mais'41' 
elles  ne  me  femblent  pas  dècifives.  La  pre- 
mière efl  la  reffemblance  des  étymologies 
des  noms  de-Og  & de  T yphon , qui  ligni- 
fient, uro,  accendo . Mais  ces  conformi- 
tc t étymologiques  ne  font  pas  trop  con- 
cluantes. La  2«.  efl,  que  les  Poètes  ont 
fait  allulïon  à ce  lit  deBafan  dans  l’hifloi- 
re  de  Typhon,  & c’efl  ce  que  veut  dire 
Virgile  dans  ces  deux  vers-:  ’ 

. . ...  Durttynqnc  cnbile 

Inarime , J à vis  imperiis  impofla  7yphxo. 

Tmcir.  H Mais 
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Maïs  il  eft  évident  que  le  Poète  Latin 
fait  ici  allufion  à un  mot  d’Homère  qu’il 
a füivi  trop  à la  lettre,  comme  j’aurai  oc-* 
cafion  de  l’exprimer  plus  bas. 

Pour  dire  maintenant  quelle  cft  mon  opi- 
nion au  lujet  de  Typhon,  ileft  fûr  d’abord 
par  ce  qui  nous  refte  de  plus  inconteliable 
de  l’antiquité  prophane,  comme  on  peut  le 
voir  dansDiodore,  & dans  Plutarque  fur 
tout  qui  nous  a confervé  fur  ce  fujet  un 
précieux  monument;  que  Typhon  étoit 
frère  d’Ofiris.  Mais  ces  deux  auteurs  ne 
jnous  ont  pas  appris  qui  étoit  Ofiris.  Ils 
li’avoient  garde  de  rien  démêler  dans  le 
chaos  des  antiquittez  d’Egypte.  Cette  mul- 
titudedeDieux  qui  yavoient  régné  desmi- 
liers  d’années  , les  eftrayoit,  & ils  ne  fa- 
voient  pas  que  le  propre  fi  ls  deNoé  avoit  été 
lui-même  s’établir  dans  ce  riche  climat;  que 
fon  fils  Mifraïm  ou  Meraïm  en  avoit  été 
le  premier  Roi , & avoit  mis  au  nombre 
des  Lieux  fon  père  Cham,  qui  devint  l’ob- 
jet de  l’idolâtrie  de  cet  ancien  peuple  fous 
le  nom  de  Jupiter  Ammon.  Ce  n’cft  pas 
ici  le  lieu  de  prouver  toutes  ces  véritez,  & 
je  fuis  fort  du  fenBment  de  M.  l’Abbé  Sé- 
vin  au  lujet  d’Oftris,  que  je  crois  être  le 
même  que  Ménés  ou  Meltraïm.  Comme 
les  folides  raifons  qu’il  a aportées  pour 
prouver  cet  article,  font  connues  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  fès  deux  diflèrtations , je 
fuis  dilpenté  de  les  étaler  ici.  J’en  ajoûte 
feulement  une  qui  lui  a échapé,  c’elt  que 
le  bœuf  Mnévis  confacré  au  Soleil,  dont 
Ofiris  étoit  le  fimbole , femble  faire  unè 

• allu- 


DË  LITTERATURE,  iyr  - 

allufion  manifefte  au  nom  de  cet  ancien 
Roi  appelle  par  les  auteurs  Ment  s,  ou  Me- 
nas, ou  Mme  us.  Elien  même  appelle  ce*>#  mîaul.  * 
bœuf  Ment  s,  ce  qui  ne  laide  aucun  lieu  de**1**  *• 
douter  qu’il  portoit  le  nom  du  Roi  à qui  il 
croit  confacré;  & ce  Roi  étant  Ofiris,  il 
eft  confiant  qu’Oiiris  & Menés  ne  font 
qu’une  même  perfonne  ; & ce  dernier  cer- 
tainement eft  Meftraïm. 

Mais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  au  fujet 
de  Typhon,  qu’il  croit  être  le  même  que 
Chus.  Car  comme  ce  prince,  ainfi  qu’il 
en  convient  lui-même,  alla  faire  la  décou- 
verte de  l’Ethiopie  ; qu’il  falut  pour  cela  y 
conduire  une  colonie,  s’y  établir,  y faire 
la  guerre  aux  bêtes  féroces,  y bâtir  des  vil- 
les ; il  y a bien  de  l’aparence  que  ce  pre- 
mier Roi  d’Ethiopie  uniquement  occupé  t 
cet  établiflement,  y relia  une  grande  partie 
de  fa  vie,  & y mourut.  Il  eft  inutile  de  s’é- 
tendre à prouver  cet  article.  L’Ecriture 
appelle  l’Ethiopie  la  terre  deChus,&  Jofe- 
phe  avoue  que  de  fon  tems  elle  ne  portoit 
point  d’autre  nom.  Jérémie  en  difant  que 
le  Chufécn  ne  changera  jamais  de  peau, 
fait  une  allulïon  manifefte  à la  noirceur  des 
Ethiopiens;  & les  Septante,  faim  Jérôme, 

& tous  les  Pères  font  d’accord  en  cela  avec 
Ewpoléme,  qui  appelle  ce  fis  de  Cham  le 
père  des  Ethiopiens.  Il  n’eft  donc  pas  le 
même  que  Typhon.  Nous  trouvons  celui- 
ci  pendant  toute  fa  vie  en  Egypte  : il  y eft 
durant  le  long  voyage  d’Ofiris  aux  Indes 
au  raport  de  Plutarque  5 il  y eft  au  retour 
de  ce  prince  où  il  conjure  contre  lui,  & 

H 2 lui- 
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lui  ôte  la  vie.  Il  y perfécutcenfuite  l’infor- 
tunée Ifis,  & il  périt  par  la  valeur  d’Qrus 
4 .après  une  longue  guerre,  comme  je  le  di- 
//.  - • rai  dans  un  moment.  Tout  cela  ne  con- 
vient point  au  conquérant  d’Ethiopie.  Et 
il  neTert  de  rien  d’objeéter  ici  qu’Ilîs,  au 
raport  de  Sénéque  dans  un  fragment  que 
FEnld.'  dt  nous  a confcrvé  Servius,  cherche  & trouve 
à Philés,  ville  lituée  fur  les  confins  del’E-, 
L,  thiopic  fuivant  Héliodorç,  les  trifies  refies 
de  fpn  mari  coupé  en  pièces  par  T yphon  ; 
puifque  le  même  Plutarque  nous  apprend 
aufii  que  ce  Tyran  en  avoir  répandu  les 
morceaux  dans  toute  l’Egypte,  & qu’Ilîs 
avoit  élevé  des  tombeaux  dans  tous  les 
lieux  où  elles  les  avoit  trouvez.  Le  plu.s 
magnifique  étoit  à Bufïris,  ville  célébré, 
dont  le  nom  fignifie  le  tombeau  d’Ofiris, 
fituçe  félon  Hérodote  au  milieu  du  Delta , 
& par  conséquent  fort  éloignée  de  l’Ethio- 
î pie.  Il  paroit  même  que  Chus  étoit  mort, 

lorfque  T yphon  fe  révolta  contre  -Offris  ; 
puifque  Plutarque  nous  apprend  qu’une 
Reine  d’Etfiiopie  qui  étoit  aparemment  fa 
belle  fœur,  vint  lui  amener  du  fecours  con- 
tre fon  frère,  que  Chus  aparemmentauroit 
conduit  lui-même,  s’il  eûtcté  .en  vie.  Plu- 
tarque à la  vérité  allégorife  cette  circon- 
flance,  entendant  par  cette  Reine  d’Ethio- 
pie venue  au  fecours  de  Typhon,  le  vent 
de  midi  qui  foufle  de  ce  côté-là  en  Egyp- 
te, & qui  augmente  la  féchereflè  repréfen- 
tée  par  Typhon,  & diminue  ainli  l’utilité 
qu’on  tiroit  des  inondations  favorables  du 
m qui  eft  le  même  qu’Ofitis.  Mais  il  y a 

' bien 
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Bien  de-l’aparence  que,  fi  cet  auteur  rfvoit 
El  comme  nous , que  Chus  s’étoit  établi 
en  Ethiopie,-  & yavoiefoudé  un  royaume, 
il  auroit  pris  à la  lettre  la  tradition  qui  por- 
tait que  la  Reine  veuve  de  ce  fondateur, 
étoit  venue  au  iècoursde  fon  beau-frère,  » 
pour  fe  vanger  peut-être  de  concert  avec 
lui,  d’Ofiris  qui  avoit  obligé  fon  mari  à 
aller  s’établir  dans  un  pais  fi  chaud,  pen- 
dant qu’il  avoit  gardé  pour  lui  toute  l’Egy- 
pte;  argument  qui  prouve  que  Chus  n’é- 
toit  pas  le  même  que  Typhon.  Mars  quel 
étoit-il  donc  ? C’étoit  fans  doute  cet  au- 
tre frère  d’Ofiris,  queManéthon  dans  Plu- 
tarque appelle  Sébon,  & d’autres  Seth,  au 
raport  du  même  Plutarque  : nom  qui  con- 
vient parfaitement  au  frère  de  Mifraïm,  & ' 
fert  à confirmer  les  conjectures  que  j’ai 
avancées  fur  ces  anciens  Rois  d’Egypte, 
que  je  crois  être  les  defeendans  immédiats 
de  Noé.  Mais  voici  des  fondemens  plus 
•folides  que  des  conjectures,  pour  prouver  * 
que  le  véritable  nom  du  frère  d’Ofiris  étoit 
Seth.  -La  ville  de? Damiette  fituée  dans  la 
balle  Egypte  vers  les  extrêmitez-du  Delta 
à l’Orient  du  fleuve  Bubalte,  & que  les 
Grecs.  uommoientPélufe,  & Manéthon 
dans  Jolephe,  Abarim , eft  la  meme  dans 
l’ancienne  théologie  des  Egyptiens  , • que  • 
la  ville  de  Typhon,  au  raport  du  même 
auteur , EV*  b a vj  nroXiç  xuru  t>jv  beoKoyicev 
«vwflev  'FvCptti'Jsofr  Cette  même  ville  que  les 
Ifraé lires , qui  n’ofoient  pas  même  nom- 
mer  les  nom  s des  Dieux  des  Gentils,  appel-  _ 
loient  par  le  changement  d’une  lettre  la  vil-  r,‘ 
. H 3 le 
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le  de  Python,  eft  nommée  par  les  Egypti- 
ens, Séthron;  au  raport  de  Plutarque;  de 
là  félonie  même  auteur, le Sétroïte;, 
ce  qui  eft  conforme  à Pline  quf  s’exprime 
ainfi  : Qua  juxta  Pelufuim  eji  regto , r.  ornas 
habet  Bubajlitem,  Setroitem^  L'amtern  11  cil 
donc  confiant  qu’Abarfm,  la  ville  de  Ty- 
phon & Séthron  font  la  même  ville  ; & 
par  conféquent  que  Typhon  & SethT  qui 
poffédoit  cette  ville,  font  une  même  per- 
lonne.  Et  ce  qui  fert  encore  à confirmer 
mon  fentiment,  c’eft  que  près  de  là  étoit 
le  lac  Serbonide  dans  lequel , au  raport. 
d’Hérodote,  on  croyoitque  Typhon  lète- 
jioit  caché  depuis  fa  défaite  ; & la  ville 
d’Héropolis  qui  fut  appellée  au  raport  de 
Stéphanus  la  ville  du  fàng,àcaufe  que  Ty- 
phon frapé  de  la  foudre  y avoit  verfé  le  fieru 
Fables  fondées  lùr  la  tradition  qui  portoit 
que  Typhon  y étoit  mort  d’un  coup  de  fou- 
dre, ou  comme  on  l’exprimoit  plus-poéti- 
quement, y avoit  été  englouti  dans  un  tour- 
billon de  feu;  & c’eft  cette  même  tradi- 
tion qui  fit  donner  dans  la  fuite  à Seth  le 
fui  nom  de  Typhon,  qui  vient  de  tvQ)u  , 
Splendeo ..  Auffi  voyons-nous  que  Suidas  & 
Héiÿchius  interprètent  Le  mot  Typhon  par 
ceux  de  foudre,  de  feu,  de  tourbillon , de 
tempête.  Quoiqu'il  en  foit;  Typhon  éta- 
bli dans  la  ville  dont  je  viens,  de  parler, 
11’étant  pas  content  de  ne  regner  qu’aux  en- 
virons du  Pélufe , vers  les  extrêmitez  du. 
Delta,  conçut  contre  Oliris  une  haine  qui 
dura  jufques  à ce  qu’il  lui  eût  ôté  la  vie. 
Chacun  fait  le  long  récit  que  Plutarque 

tait; 
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fait  des  effets  de  cette  haine.  Il  fuffit  de  di- 
re en  peu  de  mots,  que  pendant  qu’Ofîris  d}*4.  i, 
de  retour  de  fon  voyage  des  Indes,  s’appli-* 
quoit  à faire  fleurir  en  Egypte  les  arts  & l’a- 
griculture, il  apprît  que  Typhon  avoit  for- 
mé courre  lui  une  puifÜtnte  conjuration.' 

Ce  prince  qui  aimoit  la  paix , fongea  d’a- 
bord à calmer  l’efprit  ambitieux  de  fon  frè- 
re, qui  bien  loin  de  fc  rendre  aux  voyes 
de  douceur  qu’on  prenoitpour  k ramener,- 
ne  fongea  qu’à  mettre  dans  fon  parti  les 
principaux  feigneurs  d’Egypte.  Les  ayant 
raffemblcz  chez  lui , il  feignit  de  vouloir 
entrer  en  accommodement,  & il  invita 
pour  celaOfîrisà  unfuperbefeflin.  Il  avoir 
fait  faire  un  coffre  d’un  travail  exquis  delà  \ 
mefiire  du  corps  de  ce  prince,  &4il  propo- 
fa  après  le  repas , par  forme  de  divertifle-  v 

ment,  à tous  les  conviez  de  fè  mefurer  de- 
dans : promettant  de  le  donner  à celui  qui 
le  remplirait  exactement.  Oûris  y étant  en- 
tré, les  conjurez  le  jettérent  dcflus , fer- 
mèrent le  coffre , & Typhon  l’ajant  fait 
porter  fur  le  bord  du  Nil,  Je  fit  jetter  dani 
la  mer  par  l’embouchure  Tanitique,  qui  a 
toujours  été  depuis  en  abomination  aux  ' 
Egyptiens.  Cet  événement  arriva  la  1 7*.  d» 
mois  Athyr,  Olîris  étant  alors  dans  le  28e; 
année  de  foi)  régné,  comme  nous  l’appre- 
Dons  de  Plutarque.  Ifis  informée  de  la 
mort  de  fon  mari  en  témoigna  une  dou-" 
leüfmortelle  ; chercha  ellc-mcme  fon  corps 
de  tous  côtez  ; & l’ayant  trouvé  près  de 
Biblos,  elle  le  fit  conduire  en  Egypte,  & - * * 

le  cacha  avec  grand  foin.  Mais  Typhon 
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WHtiifiit  l’ayant  découvert le  fit  couper  en  34.- 

fwi/’ Fir.morceaux  **elon  Plutarque,  ou  en  26.  fi 
wtKus  de  tr-  nous  en  croyons  Diodore,  & les  fit  répan- 
r»r.  piofh.  dre  en  divers  lieux  de  l’Egypte.  La  Reine 
**  informée  de  cette  nouvelle.. cruauté,  s’em- 
barqua fur  le  Nil  pour  chercher  ces  préci- 
eux refies  dé  Ton  mari  : . & les  ayant  trou- 
vez, elle  les  fit  cache*  fcigneufemcnt.  El- 
le confacta  même  la  repréfentation  de  la 
feule  partie  que  les  poiflons  du  Nil  av oient 
dévorée,  & qui  devinrent  par  là  l’objet  de 
l’abomination  des  Egyptiens.  De  là  pour 
le  dire  en  paffant , l’ufage  infâme  du  Phal- 
lus, fi  connu  en  Égypte  dans  les  fêtes  d’I- 
fis,  & enfuite  en  Grèce  dans  celles  de.Cé- 
rés  & de  Bacchus  qui  n’en  étoient  qu’une 
imitation,  & qui,  au  râport  d’Hérodote,  y 
âvoientété  aportées  parMélampe  filsd’A- 
jnythaon.  . . 

Après  avoir  rendu  les  devoirs  funèbres 
à l’infortuné  Ofiris,  la  Reine,  fongea  à le 
vanger.  Orus  fou  fils  déjà  grand,  lui  pa- 
rut propre  à commander  l’armée  qu’elle  fit 
lever  pour  c«t  effet;  & ce  jeune  Prince  fit 
paraître  tant  de  prudence  & de  valeur, . 
qu’ayant  vaincu  fon  oncle  dans  deux  ba- 
tailles rangées,  il  le  fit  enfin  périr. ..Qn  ne 
fait  pas  trop  de  quelle  forte  mourut  leTyr 
ran  ; mais  foit  qu’il  fe  fût  noyé  dans  les 
Hhtd.  /.  j.marais  du  lac  Serbonide,  où  les  Egyptiens 
publioient  qu’il  le  tenoit  caché,  ou  qu’il 
eût  péri  dans  le  combat  ; les  Prêtres  égy- 
ptiens publièrent  dans  la  fuite  , que  les 
Dieux  eux-mêmes  avoient  pris  foin  de  la 
vengeance.  d’Oliris;  ayant  fait  périr  d’un 

- - - coup. 
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Gôup  de  foudre  fou  cruel  perfécutêur.  Et 
c’eft  pour  cela  que  la  ville  d’Héropoîis  qui 
ctoit  affez  près  du  lac  Serbonide,  s’appel- 
loit,  comme  je  l’ai  dit  après  Stéphanus,  la 
ville  du  fàng,  & que  c’étoit  là,  félon  le 
même  auteur,  que  ce  Tyran  avoit  étéfra- 
pé  de  la  foudre.  De  là  la  fable  miftérieu- 
fè  de  Typhon  englouti  dans  un  tourbillon 
de  feu. 

Ainfi  périt  ce  prince  cruel , qui  laifla 
par  fa  mort  l’Egypte  au  jeune  Orus.  Et 
fans  entrer  ici  dans  les  caufes  de  la  haine 
irréconciliable  des  deux  frètes , qu’on  at- 
tribue ordinairement  à l’ambition  de  Ty- 
phon, il  elVbon  de  fa  voir  que  l’amour  fe 
mêla  de  la  partie.  Ou  prétend  qu’Ofirisi  vi- 
vait trop  familièrement  avec  Nepthyis  la. 
bellc-fœur  x ce  qui  donna  beaucoup  de  ja- 
loufie  a Typhon.  Mais  Julius  Firinicus^'rw- 
affure  que  c’étoit  Typhon  lui -même  qu/^-1' 
étoit  amoureux  d’Ifis.  Et  fi  l’autorité  de 
Plutarque  qui  nous  repréfente  cette  Reine 
comme  le  iimbole  de  l’amour  conjugal, 
qu’elle  pouffa  enfin  jufques  à l’idolâtrie  la 
plus  extravagante  & la  plus  outrée,  doit 
- l’emporter  de  beaucoup  fur  Julius  Firmi- 
cus,  qui  fans  doute  11’a  pas  le  même  crédit 
dans  les  affaires  de  l’antiquité;  je  trouve 
d’un  autre  côté;  que  Plutarque  fournit  fans 
y penfcr  des  preuves  qui  peuvent  confir- 
mer le  fèntiment  de  Julius  Firmicus.  La  , 
première  cû,  qu’il  affure  que  pendant  l’ab- 
iènce  d’Ofiris  qui  fut  très  longue,  Typhon 
n’excita  aucun  trouble  dans  l’Etat.  Ambi- 
tieux çouuïie  il.çtojt-  nauroit-il  pas  prOfi-  ' 

‘ H- y,  té”*' 
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té  d’une  occafion  fi  favorable , fi  l’âmoarr 
lie  l’eût  retenu  ? La  deuxieme , c’eft  que 
félon  le  même  auteur,  Typhon  ayant  été 
pris  prifonnier  de  guerre  dans  une  bataille,.. 
& Orus  l’ayant  livré  à fa  mère  chargé  de 
chaînes,  elle  lui  rendit  la  liberté  ; ce  qui 
irrita  fi  fort  le  jeune  prince,  qu’il  fe  jetta 
iur  elle,  & lui  arracha  le  diadème  qu’elle 
avoit  fur  la  tête , au  lieu  duquel  Mercure 
ion  confident  lui  en  mit  un  autre  : cir- 
conftance  qui  prouve  fans  répliqué  qu’l  fis 
répondoità  la  tendrefie  de.Typhon.  Peut- 
on  concevoir  qu’elle  eût  redonné  la  liber- 
té au  meurtrier  de  fon  époux,  fi  elle  n’eut 
eu  pour  lui  un  violent  amour?  Je  liais  bien,, 
que  les  Egyptiens  faifoiènt  de  Typhon  un 
portrait  peu  aimable;  qu’ils  publioient  qu’il 
étoit  roux;  & qu’ils  av  oient  àcaufe  de  ce- 
la en  horreur,  non  feulement  tous  les  hom- 
mes qui  étoientdecettç  couleur,  maisauf- 
fi  les  animaux,  & fur  tout  les  ânes  pour 
lefquels  les  Çoptitesavoiènt  tant  d’horreur 
à eaufè  de  la  reflèmblançe  qu’ils  avoient. 
avec  Typhon,  qu’lis  les  préçipitoient  du: 
feaut  d’un  rocher...  Les  Dufîrites  même  & ... 
les  Lycopolitçs  poufToknt  là-defifus  la  fu- 
perdition  jufques  à s’abüenif  de  fionnçr  de-.- 
la  trompette,  pareeque  le  fon  de  cet  inftru— 
ment  refièmbloit  félon  eux  , an  cri  de  l’â- 
ne. Mais  ne  falt-onpas  auflj  que  par  le. 
mot  de  roux,  rtifus , les  anciens  auteurs,., 
fècrez&piophanes,  défignent  aufîï  les  hom- 
mes bjonds?  Je  pourrois/en  reporter  plu- 
fieurs  preuves  ; & cette  couleur  étant  afïèz, , 
tare  eu  Egypte,  au  lieu  que  eeüed’Qfris, . 
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<pii  au  raport  du  même  Plutarque  étoit 
brun , ÿ étant  fort  commune  ; c’eft  peut- 
être  ce  qui  fit  naître  à Ifis  la  tentation  dé 
Vouloir  en  conoître  la  différence. 

Mais  au  lieu  de  badiner  fur  un  fujet  fi 
férieux , cherchons , après  avoir  dévelopé 
Phiftoirede  Typhon,  à découvrir  les  fon- 
dèmens  des  fables  qu’on  y a ajoutées.  Com- 
ineceprince  avoit  perfécutéOfiris,  dont  lé 
règne-  étoit  regardé  comme  un  modèle 
de  juftice  & de  clémence,  & que  celui  de  * 
T yphon  n’étoit  qu’un  tiffii  de  crimes  & de 
cruautez  ; les  Egyptiens  n’oubliérent  rien 
pour  rendre  fa  mémoire  odieufè,  & pour 
biffer  à la  pofféiité  fon  hiftoire  d’une  ma-  ' 
niére  qui  pût  inffruire  : ils  la  repréfèn-1 
térent  fous  des  Hiéroglyphes  capables  d’en 
donner  de  l’horreur.  On  fit  un  monffre 
dé  ce  Tyran.  Par  fes  cent  têtes , on  mon-' 
troit  de  quelle  forte  il  avoit  fu  conduire 
fes  pernicieux  deffeins  T & comment  il  avoit 
fu  mettre  dans  fon  parti  les  meilleures  té* 
tés  du  Royaume.  Le  nombre  de  (ès  mains 
maFquoit  lâns  doute  la  force  de  fon  armée 
& de  fes  officiers.  Les  ferpens  qui  étoîent 
au  bout  de  fes  doigts  & de  fes  cuifTes , fai- 
fôient  connoître  fafoupleflè,  & fon  adrefïéf  - 
Son  corps  couvert  de  plumes  &d’écailles, 
marquoit  également , & la  rapidité  de  fès 
conquêtes  & fa  force.  Par  fes  bras  qui 
s’étendoient  au  bout  du  monde,  onappre-  ' 
noit  qu’il  avoit  étendu  fa  puiffancejufques' 
aux  extrêmitez  de  l’Egypte.  Les  nuages  - 
qui  environoient  fa  tête,  fignifioient  qu’il  1 
n’aYoit  cherché  qu’à  brouiller  l’Etat  j &le 

. fctt^ 
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„ feu  qui  fortoit  de  fa  bouche , fa  colère  & 
fa  fureur.  La  figure  d’un  loup  fous  laquel- 
le on  lerepréfentoit  à Lycopolis , marquoit 
les  ravages  qu’il  avoit  càufez  dans  le  païs; 
de  là  la  tradition  qui  , félon  Plutarque, 
portoit  qu’il  avoit  été . changé  en  loup* 
.Celle  du  crocodile  faifoit  voir  fà  relfèm- 
blance  avec  cet  animal  également  redouta- 
ble  par  fcs  artifices  & par  la  cruauté.  On 
Z>etnimal.  publioit  même  qu’il  en  avoit  pris  la  figure;.., 
i.  io.  e.2i.:ce  qui,  au  raport  d’Elien , fondoit  la  haine 
•que  les  habitans  d’Héliopolis  avoieut  pour 
le  crocodile.  Enfin  celle  de  l’Hippopota? 
me  marquoit  encore  fa  cruauté.  - On  pur 
.blioît  même  au  raport  de  Manéthon,  dont  - 
P,  Î4.  r^v.-Africanus  cité  parle  Syticelle  nous  a con- 
^ Lottvrt.  fervé  le  fragment,  que  le  premier  Roi  d’Er  - 
gypte., , que  j’ai  prouvé  être  Ofiris  , avoir 
.été  tué  par  un  crocodile;  & c’eft  pourcer-. 
la  que  cet  animal  devint  dans  la  fuite  foijr 
lîmbole,  comme  le  bœuf  fut  celui  d’Ofîris;., 
par  la  diverlité  decesdcuxanimaux  , otx 
. montroiCe  caraélére  deces  princes. Pour 
rendre  ces  lupoiitions  plus  utiles , les  Prêtres  . 
les  fondoient  fur  la  do&rine.  de.laMétempr  ». 
.fycofe  reçue  parmi  eux  ; &.en  en  feignant 
que  les  âmes  paflfoient  dans  d’autres  corps 
nobles  ou  méprifables  fuivant  le  mérite  de 
leurs  aétions,  ils-rendoient  le  vice  odieux 
& la  vertu  aimable;  &perpétuoient,  pour 
.ajnfidire,  l’amour  qu’on  devoir  porter  aux 
bons  princes,  en  fai  fant  croire  que  pâme 
d’Ofiris  étoit  pall'ée  dans  un  boeuf,  ani- 
. mal  utile  à l’agriçultnre  qu’il  avoit  enfèi- 
gnée;  .Ôç  la, haine  qu’on  .devoit  porter  aqx 
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méchans,  en  publiant  que  celle  de  Typhon  ! 
habitoit  dans  un  crocodile. 

Pour  tirer  encore  plus  de  fruit  de  cette  • 
hirtoire  , elle  fut  tranfportée  par  les  mê- 
mes Prêtres  à la  théologie  morale  & à la 
phylïque.  Et  pour  peu  que  l’on  foit  initié  : 
dans  les  miftéres  de  cet  ajideii  peuple,  on  •'  ’ 
ne  fàuroit  guère  en  douter.  . Car  pour  ce 
jqui  regarde  le  premier  article,  .on  lait  allez  . 
que  les  Egyptiens  regardoieiit  T yphon  com-  - 
me  le  mauvais  principe  , fource  de  tons  . 
les  maux  ; & tout- ce  qu’ils  publioient  de 
Tes  perlécütions  contre  Oliris,  ils  le  raporté-  - 
rent  à laquerelledes  deux  principes.  Et  c’eû  • 

-fans  doute  ce  que  leurs  Prêtres  vouloient 
nous  apprendre  par  la  fable  miftérieufequi 
difoitqu’OfiriS'  avoit  enfermé  dans  un  œuf 
douze  pyramides  blanches  : pour  marquer  • 
les  biens  infinis  dont  il  vouloir  combler  les  . 
hommes;  mais  que  Typhon  y ayant  intro-* 
duit  fécrétement  douze  pyramides  noires , 

.lei  mal  s’étoit  depuis  toûjours  trouvé  mêlé 
avec  le  bien.  . Ainfi , pour  le  dire  en  paf-  - - • * 
ihfit , . tout  ce  que  les  philofophes  ont  pu-  • •'  * 

.blié  dans  la  fuite  du  bon  ,&  du  mauvais 
principe  ; .tout  ce  que  les  Perles  après  Zo.-? 

.roaftre  ont  dit  de  leurs  deux  Div  initez  Oror 
mafe  & Ariman  ; les  Chaldécns  de  leurs  . 
planètes  bienfailàntes  ou  nuüibles  ; les 
Grecs  de  leurs  génies  ou  Utilitaires  on  per- 
nicieux ; tout  cela  tire  fon  origine  de  cette 
ancienne  théologie  des  Egyptiens,  enve.- 
lopée  fous  l’hiiiü.ire  de  Typhon  & d’Oii- 
ri§. 

- P 9 W due^ftaintenant  uivmot  de  la  phy? 
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fique  que  les  mêmes  Prêtres  avoiênt  ren- 
fermée dans  le  même  fujet;  il  cft  fur  que 
quelques-uns  d’eux  entendoient  par  Ty- 
phon , la  mer  qui  avoit  autrefois  caufé 
beaucoup  de  ravage  dans  leur  puis  ; & ils 
en  eurent  tant  d’horreur,  au  raport  dTfé^ 
rodote,  qu’ils  ne  rendoient  aucun  honneur- 
.à  Neptune,  & ne  fervoient  point  de  fel  fur 
leurs  tables  ; pareequ’ils  lercgardoient  com- 
me l’écume  de  Typhon  ; ce  qui  eft  confir- 
mé par  Plutarque.  Ainfi  les-  ravages  que*: 
la  mer  caufoit  dans  la  baffe  Egypte  , fu- 
rent regardez  comme  le  fondement  des  • 
perfécutions  de  ce  Tyran  contre  Offris. . 
Et  dans  ce  Même,  Ta  vi&oire  d^Orus  fur 
Typhon  n’eft  fondée  que  fur  ce  que  les - 
terres  grafl'es  du  Nil  ayant  élevé  une  efpé-  - 
ce  de  aigue,  ou  fur  ce  qu’Orus  ayant  fait 
faire  des  canaux  pour  faire  écouler  les  eaux, 
il  avoit  mis  fon  païs  à couvert  des  inonda — 
lions  qui  le  ruinoient;  ■&  c’eft  dans  ce  fens 
que  le  Père  Kirker  explique  les  Hiérogly-  - 
phes  de  cette  Momie  qui  lui  fut  envoyée  , « 
& dont  le  fens  efh,  que/er  inondations  de  la  * 
mer  auront  leur  terme  fixe , feront  arrê- 

tée s par  les  chaînes  d'Ofiris  ou  d’Ürus , c’eftf- 
à-dire,  Par  la  chaleur  dnfoleif  qui  fait  di- 
minuer les  eaux. 

Mais  fi  Typhon  étok  quelquefois  prie  • 
pour  la  mer;  il  repréfentoit  encore  plus** 
fouvent  les  vents  chauds , les  exhalaîfons 
& les  tremblemens  de  terre.  C’eft  pour- 
cela  premièrement,  qu’on  lui  adonné  le- 
nom  de  Typhon , comme  je  l’ai  déjà  dit  : 
après  Suidas  & Héfyçhius  fur  le  mot  Tu-  - 

* 


UE  LITTERATURE.  1S3: 

0ccç.  Et  même  r.  fi  nous  en  croyons  Bo- 
charfT  ces  étymologies  prennent  leur  four- 
ce  dans  la  laqgue  Hébraïque , dans  laquel-  * 
le  le  mot  Thuphine  vent  dire  codiones , & 
celui  de  Topbet , eft  employé  pour  le  fett 
de  l^enfer  ; faifant  allulion  à la  vallée  de  / 

ce  nom,  où  l’on  faifbit  brûler  lesenfans  a 
l’honneur  de  Moloc.  Et  c’eft-là  le  fonde- 
ment de  la  fable  qui  dit  que  Typhon  fut' 
frapé  de  ïa  foudre.  C’eft  pour  cela  en  fé- 
cond lieu  , que  les  Egyptiens  publioient,, 
comme  on  peut  le  lire  dans  Plutarque,  que. 

Typhon  n’étoit  pas  né  par  la  voye  ordinai- 
re , mais  qu’il  avoit  déchiré  le  fein  de  fà 
mère;  figure  vive  des  tremblemèns  de  ter-  , 

.re,  & des  volcans  qui  font  des  ouvertures, 
pour  fortîr  avec  impétuofité  de  fes  cntrail-- 
les^  Ces  traditions  Egyptiennes  ne  fu- 
rent pas  ignorées  des  Grecs  ,&  je  prétens 
que  toutes  les  fables  qu’ils  ont  publiées  de 
Thyphon,  de  Python  & d’Encélade,  doi- 
vent s’y  raporter.  Car , io.  Qu’a  voulu, 
dire  Ovide  par  le  ferpent  Python  forti  des-, 
boues  du  déluge,  ôuué.par  les fléches-d’A- 
pollon  ? 

Hune  Dtus  arcitenens , &cv,  M'**  1 1* 

Mille  gravera  teks , exhaujlâ  pene  pharetrâ , 

Eerdieüt  y ejfufb.  per  vulnera  ntgra  veaetto. 

Ne  fait-il  pas  une  allufion  vifible  à ce  que,  ' 
je  viens  de  raporter  de  Typhon  , dont 
le  nom  eft  le.  même  par  lalimple  tranlpofi- 
tion  d’une  lettre  ? S’il  en  fait  un  ferpent 
aonflrueux fans  avoir  recours  avec  Bo- 
' / chart- 
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chart  au  mot  Pethcn  qui  dans  la  langue 
-Hébraïque  lignifie  un  ferpent , Typhon,,. 

' n’étoit-il  pas  repré (enté  fous  cette  figure 
par  les  Egyptiens  ? Si  le  meme  Poète  le 
fait  fortir  des  boues  du  déluge  , - ne  fait -il 
pas  allulion  aux  mauvaifes  exhalaifons  qui 
s’élèvent  en  Egypte  , lorfque  les  eaux  du 
Nil  fe  font  retirées  ?..  Enfin,  «’il  ditqu’A- 
pollon  le  tua  à coups  de  flèches,  & qu’il 
-épuifa  Ton  carquois,  ne  cache-t-il  pas  fous 
cet  emblème,  la  fanglantc  vidoire  qu’Q- 
rus  remporta  fur  Typhon , ou  du  moins  le 
triomphe  fimbolique  du  foleil  fur  les  exha-  - 
laifons  de  l’Egypte  ?v  •- 

- 2®.’  Si  les  Poètes  mettent  Typhon  à la 
tète  des  Géans  dans  la  guerre  qu’ils  firent 

- aux  Dieux  ; ne  dcfignent-ils  pas  les  perfé-  - 
-entions  de  ce  Tyran -contre fon  frère,  qui 

. fut  toujours  la  grande  Divinité  de  l’Egyte? 

Et  ifeft-rce  pas  pour  lamêmeraifon , qu’ils 
y font  aller  tous  les  Dieux  pour  s’y  cacher 
■fous  la  figurede  différais  animaux  ? Cir- 
confiance  hiftorique  qui  nous  apprend  que 
les  grands  d’Egypte  qui  étoient  du  parti  1 
. d’Oliris , furent  obligez  de  fe  cacher  dans  ■ 
les  antres  les  plus  reculez  ; ce  qui  fit  dire 

* - s qu’ils  avoient  pris  la  figure  de  différera  ani- 

maux;1  Si  Hellanicus au  raport  d’Athé- 
née , dit  qu’ils  jettérent  leurs  couronnes  ; 
c’cfi  qu’ils  quittèrent  toutes  les  marques  de 
• dignité  qui  auroient  pu  les  faire  recoruioî- 
tre,  & le  déguiférent  en  différentes  manié- 
. res.^  C’efi  cette  tradition  li  confiante  .par- 
mi les  Egyptiens  qui  fut  le  véritable  fonde- 
ment du  culte  religieux  qu’ils  rendirent  aux  - 
3.  : ani-  - 
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animaux,  comme  je  l’ai  prouve  ailleurs. 

3*.  Que  veut  dire  Apollodore  , lorf-^ 
qu’il  raconte  comment  Mercure  & Pan  ‘ v 
rendirent  à Jupiter  les  pieds  & les  mains  que 
Typhon  lui  avoit  coupées?  Sinon  que  ces 
deux  prince$.que  Diodore  rcconnoît  avoir 
vécu  du  tems  d’Oiiris , & dont  il  parle  com- 
me de  deux  ; per fonnages  très  Pages  & très  fi- 
dèles , rétablirent  par  leur  confeil  & par  leur 
valeur,fes  affaires  qui  étoient  en  très  mauvais 
état  ; lui  regagnèrent  fes  troupes  que  fon  frè- 
re lui  avoit  débauchées  ; &.  en  lui  trouvant 
de  l’argent  qui  eft  le  nerf  de  la  guerre  raffer- 
mirent Ion  parti  chancelant. 

40.  Quoi-que  les  Poètes  Grecs  & La- 
tins , & les  hiftoriens  de  ces  deux  Na- 
tions faflènt  périr  Typhon  en  différens  lieux 
& hors  de  l’Égypte , où  il  eft  fûr  qu’il  fi--  ' 
nit  fes  jours  ; on  void  bien  par  les  circon-  ** 

fiances  qu’ils  y Joignent , qu’ils  fuivent 
la  tradition  des  Egyptiens  fur  le  genre  de  fa 
mort.  Homère  nous  apprend  que  ce  Géant  uidd,  t, • 
périt,  ètv  A'pifxoîç.  La  ierre , dit  ce  .Poè- 
te, retentiffoit  fous  fes pieds ,..  comme  lorfque 
Jupiter  irrité  lance  fes  foudres  furie-mont  qui 
couvre  Typhœus  dans  le  pais  des  Ariméens  r, 
aie  Von  dit  qu'ejb  le  tombeau  de  ce  Géant . . Hé-T 
fiode  dit  la  même  chofe  du  mar  iage  de  Ty- 
phon dans  un  antre  des  Arimèens,  «vA’p/-Noteî,ftr 
(loTctiv.-.  Je. fais  bien  que  Me.  Dacier  pté-^omèicl 
tend  api  ès  Pline  ^ . Ovide , Lucain , Silius 
& pluneurs  autres , que  par  ce  mot,  Ho- 
mère entend  parler  de  l’Iile  Ænaria  , ou 
Eichécufè  dans  la  merdeTofcanc;  &c’eft 
du  même  pais  qu’il  faut  entendre  les,  vers. 

J-  T7V  *1  * 
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L.  p.  Durumque  cubile 

Itiarime  , Jovts  imper  iis  inrpofta  Typbœo.- 

Mais  fous  dire  ici , qu’il  y.  a bien  de  l’àpa-  • 
rencc  que  le  Poète- Latin  s’eft  trompé  en 
luivant  trop  fervilement  Homère  , & ne 
faifant  qu’un  lèul  mot  à'Inarir/te  ; il  e fl  hors 
de  doute  que  la  vraye  fkuation  du  pais  des 
Ariméens  étoit  la  Syrie.  Strubonquieftdc 
‘ ce  fondaient,  raporte  un  fragment  dcPof' 
^ 11  fîdonius  qui  dit , que  ce  lïett  ni  de  la  Ci-" 
licie,  ni  d’aucun  autre  pais  qu’Homére 
veut  parler  en  cet  endroit,  mais  de  la  Sy- 
rie meme  habitée  par  les  Ariméens , que 
les  Grecs  appellent  indifféremment,  A’p*-- 
fMtîovç  ou  A pi/xovç.  C’eft  ainfiquel’Ecri-  . 
tare  nomme  la-  Syrie  ; , & Jofephe  ajoute 
l Antitf.  1. 1.  qWAramus  fut  pdre  des  Aranieetis  , que  les" 
K.  ’ Grecs  appellent  Syriens.  Cela  étant  conf- 
iant, il  y a bien  de  l’aparence  qu’Homé- 
re ne  foit  périr  dans  la  Syrie  Typhon  d’un 
ooup.de  foudre,  que  pour  foire  allufion  à- 
la  qualité  des  terres  qui  font  autour  de  So- 
dome  , qui  furent  détruites  par  le. feu  du 
ciel,  & que  Strabon  dit  avoir  été  fubmer- 
gées  par  un  tremblement  de  terre  caufé  par- 
les exhalaifons  de  bitume  dont  cc  pais  abon- 
de. 

Les  autres  Poètes  ne  font  pas  à la  véri- 
té d’accord -avec  Homère  fur  le  lieu  où 
mourut  Typhon;  mais  ils  font  tous  allu~ 
u fion  à fa  t rifle  cataflrophc.  Pindare  nous* 
apprend  que  Jupiter  le  tenoit  enfermé  dans 
les  cavernes  au  mont  Etna;  & il  a étéfui- 
vj  en  cela  par  Ovide  qui  dit  dans  fes  faites: 

..  - *'  • Aks- 
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Alfa  jocet  vafti  fuper  or  a Typboèos  Ætna , 1*.  4* 

Cujas  Mtbelatis  iguihus  ardet  humus. . 

Ce  Poète  dît  la  même  chofe  dansfesMé-^*  * 
tamorphofes  : 

Degravat  Ætna  caput  , Juh  quâ  rejupinus 
artnas 

Ejedat  jftammamque  fero  vomit  ore  T\phaus. 

9 

Silius  Italiens  cft  tin  même  fcntûnent  : Lt 

• « * 

Taxe  Cotant  ardentï  nïrnïiim  victwaTypboeo. 

Auffi-bien  que  Valérius  Flaccus  qui  s’ex- 
prime  ainli  : 

Siculd  prejfks  tellure  Typbocus. 

1 • t u 

Nonnus  ne  s’en  éloigne  pas,  lorfqu’il  ap-R*.  m, 
pelle  le  mont  Etna  k.  lit  de  Typhée.  Hy- 
giùus,  Philoftrate,.  fans  parler  des  autres, 
donnent  à Typhée  le  même  tombeau ,,  & Envi.  ». 

0 eft  inutile  d’en  citer  les  paflages , non , V’eb  *• 
plus  que  ceux  de  Virgile  * de  Stace  , de  ’ 

Claudien  & d’Orphée  , qui  di&nt  tous  la  ^tiù 
même  choie  d’Eucélade , que  Phiioftrate 
dit  avoir  été  le  même  que  Typhon. 

Les  autres  Poètes  qui  ne  regardent  pas  le 
mont  Etna  comme  le  tombeau  de  Typhon* 
ne  s’éloignent  pas  du  moins  de  la  même 
tradition  , puifqu’ils  ont  toûjours  choiii  . - 

pour  cela  des  lieux  fulphure.ux  & connus  • 
par  des  feux  foûterrains , tels  que  font  les 
environs  du  mont  Véluve,  où  Diodore  lex,  * 

fait 

-s  . ' 
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fait  périr  ; ou  les  champs  Phlégréens , cOm-' 

’ 5’  me  le  raconte  Strabon  ; ou  un  lieu  d’Ar--  ' 
cadie  d’où  il  fort  fouvent  des  Volcans, 
r . - j aînfî  qu’on  peut  le  voir  dans  Pau lànias:  en 
un  mot,  tous  les  lieux  fujets  auxtremble- 
mens  de  terre,  comme  l’a  fort  bien  remar- 
s*rUi.  que  l’ancien  Scholiaiïe  de  Pindare  après 
. l’hiftorien  Artémon  qui  dit,  que  toute mon- 
tagne qui  jette  du  feu,  accable  le  malheureux 
Typhon  qui  y ejl  dévoré  par  les  fiâmes.  Cir- 
confînnces  qui  faifant  allufion  au  nonl  de 
Typhon,  à la  manière  dont  les  Egyptiens 
racontoient  qu’il  av oit  fini  fes  jours  ; & 
aux  allégories  qu’ils  en  tiroient;  nous  ap- 

- prennent  que  les  Poètes,  & les  hiftoriens 
Grecs  & Latins , nous  ont  confervé  par- 
mi les  fables  les  plus  abfurdes , les  traditions 
de  cet  ancien  peuple  au  fujet  de  Typhon.. 

Enfin,  je  pourrois  étendre  ces  réfle-’ 

• * xionS,  & trouver  dans  lesfables  Grecques 
pjufieurs  autres  copies  de  cette  ancienne 
hiftoire  d’Egypte.  - Je  laiffe  même  à Plu- 
tarque le  foin  d’y  trouver  les  -principes  de 
la  philofophie  d’Héraelite,  d’Empédocle, 
de  Pythagore,  de  Platon , d?Arifiote  & de 
• plufieurs  autres;  fur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  deux  principes  & le  miftére  de  la 
création.  Et  je  me  contente  en  finiflant; 
de  faire  remarquer  que  , quelque  foin  qu’ait 
pris  cet  auteur  àramaflèr  toutes  les  allégo- 
ries que  les  Egyptiens  aveient  mêléesdans 
la  fuite  au  fujet  de  Typhon  & d’Oiiris,  où 
prefque  toute  la  philofophie  & la  théologie 
„ de  cet  ancien  peuple  fe  trouve  renfermée  ; il 

- eû  aifç  de  s’apercevoir  que.le  fondement  en 

cft- 

• / 
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hiftorique.  Et  l’on  voit  aifément  à travers 
toutes  les  fiélions  que  des  Prêtres  ingénieur 
& intérelfcz  y av oient  mêlées , pour  éblouir 
le  peuple  par  des  limboles  miftérieux  pro- 
pres^ rendre  leur profeffion  également  ref- 
peérable  & lucrative  ; qu’ils  cachoient  une 
véritable  hifloirc,  dont  ils  ne  purent  jamais 
effacer  entièrement  la  traditon,  & dont  le 
fouvenir  le  renouvelloit  dans  leurs  fêtes. 
Ce  qui.fait  dire  à un  Père  de  l’Eglifc,  en 
leur  reprochant  leur  idolâtrie;  fi  Ofiriselt 
un  Dieu,  pourquoi  le  pleurez -vpus  com- 
me un  homme  mort?  S’il  cft  un  homme, 
pourquoi  l’adorez-vous  comme  un  Dieu  ? 


PRE-. 
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PREMIERE 

DISSERTATION 

• • SUR 

L’ORACLE  ne  DELPHES. 

r- 

Par  M.  Hardi  on. 

d1  Avril  T ^ curiofité  eft  la  principale  fource  de 
1 7 iz.  1 ^nos  erreurs.  Cette  paillon  perdit  l’H om- 
me  prefque  dès  l’inftant  de  Ta  création  : 
cette  même  paflion  le  jetta  depuis  dans  le 
.culte  des  idoles , & lui  fit  enfanter  cette 
multitude  de  dîviuitez  dont  il  peupla  le  ciel 
& la  terre. 

Impatient  de  connoître  fon  principe , & 
incapable  de  le  concevoir  tel  qu’il  eft,  il 
l’imagina  tel  que  fes  feus  le  lui  repréfen- 
Diod.  Sic.  térent.  Le  foleil  & les  étoiles  faiiirentd’a- 
i*  bord  fes  yeux  & fon  admiration.  Ilvoyoit 
cet  amas  de  globes  lumineux  rouler  fur  là 
tête  avec  un  ordre  & une  magnificence  ad- 
mirable, & i l ne  voyoit  rien  au-delà  ; pou- 
voit-il  fe  perfuader  que  ces  corps  n’euf- 
lent  pas  un  principe  intérieur  de  leurs  mou- 
vemens,  fi  rapides  & 1?  réglez  tout  enfem- 
ble?  Il  en  fit  des  Dieux  qu’iljinvoqua  dans 
lès  befoins.  Il  s’éleva 'de  faux  prophètes 
qui  fe  dirent  infpirez  par  ces  Dieux  préten- 
ittfcs  Mai-  dus.  Ils  preferivirent  le  culte  qu’on  devoit 

moniies  #.J.  • i _ 
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leur  rendre  ; établirent  des  fêtes  en  leur  hon- 
neur, ordonnèrent  des  facrifices,  en  ré- 
glèrent les  cérémonies . F êtes , facrifices, 
cérémonies , difoicnt-ils , qui  dévoient  at- 
tirer fur  la  terre  la  faveur  de  ces  Dieux , de 
les  porter  à nous  révéler  par  leur  minilté- 
re  les  lecrets  des  deftinées.  On  les  écouta, 
on  les  crut.  Chacun  les  confultaà  l’cnvi 
fur  fes  néccfiircz  particulières.  Et  par  leurs 
réponfes  toûj  ours  ambiguës,  ils  furent  iin- 
pofer  à la  crédulité  des  hommes , & s’ac- 
créditèrent dans  leurs  efprits  en  les  trom- 
pant. 

Telle  eft  à peu  près  l’origine  des  oracles 
du  Paganifjne.  C*eft  ainfî  que  l’ennemi 
du  genre  humain  pofa  les  fondemensdcce 
funefte  empire  , où  prefque  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  le  virent  alfujettts. 

Mais  de  tous  les  oracles  qui  s’établirent77'*-^'*", 
peu  à peu  dans  toutes  les  contrées  du  mon- 
de,  celui  de  Delphes  a toujours  pafic  pour  , 
le  plus  célèbre  & le  plus  véridique.  Les  d*â 
autres  oracles  étoient  prefque  tous  prgrti-  * 
culiersàuneville,  à un  peuple,  à une  nati- 
on; celui  de  Delphes  étoit  devenu  l’oracle 
de  toute  la  terre.  Les  autres  oracles  ne  fa- 
tisfaifoient  pas  toûj  ours  ceux  qui  les  inter- 
rogeoient  : 1 es  prédirions  de  celui  de  Del- 
phes, dans  l’opinion  des  peuples , neman- 
quoient  jamais  d’être  vérifiées  par  l’événe- 
ment. Il  étoit,  au  raport  d’un  Poète  , le 
plus  fidèle  interprète  du  deftin;  ou  pPûtôt 
fes  réponfes  devenoient  elles-  mêmes  un  def- 
tin  irrévocable. 

Sive 
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S ne  canit  fatum , feu  quodjubet  ille  c attend*  \ i 

Fit  fatum.  ■ \ < 

Il  me  feroit  impoiïible  de  renfermer  dans 
une  feule  differtation  , tout- ce  que  je  me  pro- 
pofe d’examiner  dans  l’hiftoirede  cet  oracle. 

Je  me  bornerai  aujourd’hui  à rechercher 
d’abord  fon  origine  & fon  antiquité  ; je 
parlerai  enfuite  de  fa  iîtuation,  des  divini- 
tez  qui  y ont  prélidé  fucceflivement , &dcs 
temples  qu’on  leur  a bâtis. 

Plufieurs  hiftoriens  nous  ont  parlé  de 
l’origine  de  l’oracle  de  Delphes  ; mais  au- 
cun d’eux  ne  nous  en  a marqué  d’époque 
certaine.  C’eft  déjà  une  preuve  bien  forte 
de  fon  ancienneté , & c’en  eft  prefque  af- 
fez  pour  croire  qu’il  a précédé  ceux  dont 
l’époque  peut  fe  découvrir  dans  lesmonu- 
mens  qui  nous  reftent  de  l’antiquité. 

Cependant  Hérodote  écrit  dans  fon  fé- 
cond livre  que  l’oracle  de  Dodone  eft  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  de  la  Grèce.  Je 
.crois  pouvoir  démontrer  contre  cet  hifto- 
rierf,  que  l’oracle  de  Delphes  eft  antérieur 
à celui  de  Dodone.  J’en  trouve  une  preu- 
ve dans  Hérodote  meme,  qui  femble  n’a- 
puyer  ce  qu’il  avance  .,  que  fur  une  traditi- 
on qui  s’étoit  confervée  à Thébes  en  Egyp- 
te, parmi  les  Prêtres  du  templede  Jupiter. 

11  avoit  appris  de  ces  Prêtres  que  les  ora- 
cles d’Ammon  & de  Dodone  avoientété 
établis  par  deux  femmes  Egyptiennes  prê- 
trefies  du  même  temple  , qui  avoient  été 
enlevées  par  des  Phéniciens,  & vendues, 
l’une  dans  la  Libye  où  elle  établit  l’oracle 

d’Am-  1 
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d’Ammon,  l’autre  dans  cette  partie  de  l’E- 
pire,  où  l’on  a placé  celui  de  Dodone.  En 
raîfonnant  fur  ce  fait,  nous  pouvons  affu- 
rer  que  l’oracle  de  Dodone  n’a  pris  naif- 
Tance  que  depuis  que  les  Phéniciens  com- 
mencèrent a courir  les  mers,  & s’éloignè- 
rent de  leurs  côtes  pour  paflèr  dans  l’Eu- 
rope. Or  il  eft  confiant  que  les  Phéniciens 
ne  pafTérent  pour  la  première  fois  dans1  la 
Grèce,  que  vers  le  régné  d’Inachus  premier  r * 1 
Roi  d’Argos,  c’eft-à-dire-,  environ  1 800.  u 
ans  avant  l’ére  chrétienne.  p. 

Il  ne  paroîtra  pas  vrai-lemblable  que  l’o- 
racle de  Dodone  ait  été  établi  dès  le  tems 
des  premières  courfes  des  Phéniciens. 

L’Epire  étoit  alors  inhabitée.  Les  Péla r-Poufa/v, 
ges  font  les  premiers  qui  y ont  bâti  des*'4*"»» 
villes  & des  ports  fur  la  mer,  & qui  y ont 
commencé  le  trafic  avec  les  étrangers;  ce 
font  eux  qui  ont  fait  des  voyages  en  Egyp- 
te, & qui  en  ont  raporté  chez  eux  le  culte 
des  Dieux  Egyptiens.  De  forte  que  s’il  eft  Htf9i  ^ 
vrai  que  les  Phéniciens  ayent  amené  une 
prophéteftè  à Dodone,  ce  fera  aux  Pélaf- 
ges  qu’ils  l’auront  vendue  ; ce  feront  ces 
peuples  qui  auront  fondé  l’oracle,  & qui  y 
auront  prépofé  cette  prêtrefïe  Egyptienne. 

Le  témoignage  d’Ephore  nous  confirmera 
dans  ce  fentiment.  Ephore  vivoit  allez  peu 
de  tems  après  Hérodote.  Les  anciens  ont  strabn, 
loué  fon  érudition  & fon  exactitude  dans  Mjk* 
les  recherches  de  l’antiquité.  Ainfi  nous 
pouvons  fort  bien  opofer  fon  témoigna- 
ge à celui  d’Hérodote.  Il  nous  apprend 
dans  Strabon,  au  7e.  livre,  que  l’oracle 
l'âme  IV.  I 4e 
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de  Dodone  a été  fondé  par  les  Pélafges. 
To  y.CL'JT SlOV  €V  AwSlüVVJ  êÇiV  , uç  0V15Vi/  E- 
(popoç  y Tlehûffycov  ÏSpvfxa.  Strabon  apuye 
cette  opinion  d’un  vers  d’Homére , qui  dans 
le  feiziéme  livre  de  l’Iliade  ; en  parlant  de 
Jupiter  de  Dodone,  lui  donne  le  furnom 
de  Pelafgique. 

’Zevuvciy  IJ^XatTyiné. 

Il  y ajoute  unautreversd’Héfiode  qui  mar- 
que que  Dodone  & le  chêne  prophétique 

étoient  de  l’inftitution  des  Pélafges: 

* 

j Çtyyiiv  Te  He^acywv  sSpavov. 

Il  ne  faut  maintenant  que  chercher  l’épo-. 
que  des  Pélafges , pour  trouver  celle  de  l’o- 
racle de  Dodone.  . ' 

Puuf.  in  Les  Pélafges  ont  çu  leur  nom  de  PelaC- 
*Arcad.  gus  leur  premier  Roi , qui  vivoit  vers  le  re- 
Environ  gnede  Cécrops , c’ell-  à-dire,  vers  le  déluge 
15 so.  ans  de  Deucalion. 

avantj.  c. . Ce  Pélafgus  habitoit  dans  l’Arcadie, 

ne  regnoit  que  fur  une  poignée  d’hommes 
qu’il  avoit  ramaflêz  ; ou , pour  mieux  dire, 
fur  des  brutes  qui  vivoient  de  feuilles , d’her- 
bes & de  racines  bonnes  & mauvaifes,  finis 
choix  & fans  difccrncmcnt.  Pélafgus  entre- 
prit d’adoucir  leur  naturel  féroce  & fauva- 
ge,  & de  les  ranger  fous  une  forte  de  dif- 
cipline.  - Il  leur  apprit  à fefaire  de  petites  car 
banes  où  ils  pu  fient  fe  retirer , il  changea 
'leur  manière,  de  viyre,  & leur  marqua  l’cf- 
péce.  de  chêne  dont  le  gland  pouvoit  etrç 
propre  à les  nourrir-  ,.v>: 
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LcsPélafgcs,  comme  on  le  voit,  n’é-  • . 

toient  prefque  rien  dans  leur  naiffance. 

Donnons  leur  cent  ou  cent  cinquante  ans 
pour  lï:  multiplier,  & pour  s’étendre  dans 
les  contrées  voilincs  de  l’Arcadie.  Nous 
trouverons  qu’ils  ne  fc  jettérent  dans  l’E -E>wy#„ 
pire  qu’un  peu  avant  le  régné  de  Cadmus.  1400.  ms 
C’eft  là  que  nous  pouvons  placer  la  vérita-«v4n*  ^ 

ble  époque  de  l’oracle  de  Dodonc, 

On  me  difpenfera  bien  à préfent  de  prou- 
ver que  l’oracle  de  Delphes  a précédé  le 
régné  de  Cadmus  qui  paflà  lui-même  par 
Delphes,  & y confulta  l’oracle  d’Apollon P4*^  •?  .. 
fur  le  lucccs  de  fes  delfeins.  De  plus x il 
eft  incontetlable  qu’il  étoit  établi  même  a -ire. 
vant  le  déluge  de  Deucalion  , qui  arriva 
fous  le  régné  de  Cécrops.  On  fait  qu’après 
que  les  eaux  de  ce  déluge  fe  furent  retirées, 
Deucalion  & Pyrrha  vinrent  confulter  Thé- 
mis qui  prophétilbit  pour  lors  à Delphes, 
fur  les  moyens  de  repeupler  la  terre.  A 
cette  tradition  qui  pourroit être  fufpeéte,  je 
joindrai  le  témoignage  de  Paufanias  qui 
écrit  dans  fon  neuvième  livre,  que  le  tem- 
ple & la  ville  de  Delphes  furent  fuhmergez 
par  les  eaux  de  ce  déluge.  Ce  n’efl  pas  en-  mmmm 
core  allez.  Le  meme  Paufanias  nous  ap- inrt' 
prend  qu’avant  Thémis  , l’oracle  aparte- 
noit  à la  Terre  & à Neptune.  Nous  voilà 
bien  au  delà  du  déluge  de  Deucalion.  Ce- 
pendant, fi  nous  en  croyons  le  Scholiaftc 
de  Lycophron  , la  T erre  n’eft:  pas  la  pre- 
( miére  divinité  qui  ait  rendu  des  oracles  à ' 
Delphes.  Saturne  y en  avoit  rendu  long- 
tems  auparavant  ; & ce  tems  doit  avoir  pré- 
. I > cédé 
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cédé  même  le  régné  d’Inachus.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  n’en  doive  convenir  ; & s’il 
étoit  encore  néceffaire,  apres  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  d’aporter  des  témoigna- 
ges contraires  à celui  d’Hérodote  , j’en 
trouverois  un  grand  nombre  dans  Plutar- 
que , dans  Paulanias  & dans  pluiieurs  autres 
v ; écrivains. 

Mais  fans  m’arrêter  plus  long-tems  à ces 
..  recherches  , voyons  de  quelle  manière  fe 
DhJ.  Sic.  fit  la  découverte  de  l’oracle.  Des  chèvres 
' l6‘  qui  paiflfoient  dans  les  vallées  du  mont  Par- 
nafle , donnèrent  occasion  à cette  décou- 
verte. Il  y avoit  dans  le  lieu  qu’on  a appellé 
depuis  le  fanétuair^e , une  etpéce  de  crévaf- 
fe,  dont  l’ouverture  étoit  fort  étroi- 

te. Ces  Chèvres  en  rodant  pour  chercher  de 
la  pâture , s’en  aprochérent  par  hasard , & a- 
vancérent  la  tête  pour  regarder  dedans.  Aufli 
tôt,  comme  fi  elles  euffent  été  tranfpor- 
tées  de  cette  fureur  qu’on  appelle  enthou- 
fiafme,  elles  firent  des  fauts  & des  bonds_ 
merveilleux,  & pouffèrent  des  cris  extraor- 
dinaires. Le  paflre  qui  les  gardoit  frapé 
de  ce  prodige  , s’aproche  liii  même  & 
baiffe  la  tête  à l’entrée  du  trou , pour  en 
voir  le  fonds.  Il  eft  faifi  fur  le  champ  des 
mêmes  mouvemens  que  les  chèvres , & de 
plus  il  prophétife  l’avenir.  Le  bruit  de  cet- 
te merveille  fe  fut  bien-tôt  répandu  par  tout 
le  voifinage.  Les  habitans  du  lieu  accou- 
rent pour  en  être  les  témoins , & voulurent 
éprouver  en  eux-mêmes  cet  enthoufiafine 
' dont  les  effets  étoient  fifurprenans.  Ilss’a- 
prochérent  tous  delà  crcvafiê&  furent  tous 

en- 
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enthoufiafme*.  Surpris  , comme  on  le 
peut  croire,  d’un  prodige  fi  étrange,  ils  y 
reconnoillent  quelque  chofe  de  divin.  Quel 
Dieu , fedifent-ils , eit  venu  fe  cacher  dans 
le  fonds  de  cet  abîme  ? Quelle  divinité  des- 
cendue du  ciel  daigne  habiter  ces  fombres 
demeures?  Après  bien  des  réflexions,  ils 
concluent  que  c’eft  la  Terre  qui  envoya 
cés  vapeurs  prophétiques,  &quirendlàles 
oracles.  E’vc/a<VAvi  Tvjçyîjç  ihui  xpviçùpiov. 

C’elt  arnfi  que  Diodore  de  Sicile  raconte 
cette  hiftoire.  Strabon,  Paufanias  & Plu- 
tarque font  d’accord  avec  lui , & aucun  des 
anciens  ne  les  a contredits.  Il  n’yaparmi' 
les  écrivains  modernes,  que  le  feul  Mr. 
Van-Dale  qui  rejette  cette  tradition,  mais 
fans  dire  pourquoi.  Il  la  traite  de  fable 
fans  prouver  que  c’eft  une  fable.  Il  l’acrue 
fort  contraire  au  filtême  qu’il  s’eft  fait  fur 
les  oracles  du  paganifme;  je  ne  me  fuis: 
point  aperçu  qu’il  eût  d’autres  raifons  de  la 
rejetter."  Cependant  s’il  eût  voulu  ne  rien 
voir  de  miraculeux  dans  l’enthoufiafme  des 
chèvres;  s’il  eût  voulu  le  regarder  comme 
l’effet  phyiîquc  d’uue  caule  phyfique  ; il 
n’en  auroit  pas  eu  plus  de  peine  à prouver 
que  les  Démons  n’opéroient  rien  dans  les 
oracles.  La  fureur  prophétique  de  la  Py- 
thye  dont  les  anciens  nous  ont  débité  tant 
de  merveilles,  n’eût  été  qu’un  tranfportde 
ptirénéfie  caufé  par  une  vapeur  maligne  qui 
fortoit  de  l’antre  de  Delphes,  & qui  attar- 
quoit  le  cerveau  d’une  femme,  dont  les 
fibres  fouples  & délicates  font  aifées  à émou- 
voir. Si  l’imagination  de  cette  femme  eft 

I 3 __  P^- 
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prévenue  d’idées  de  divination,  tous  les 
difeours  qu’elle  tiendra  dans  fon délire,  fe- 
ront des  prédictions. 

En  raifonnant  ainfî , nous  ne  ferons  point 
dans  la  nécefîîté  de  donner  un  démenti  à 
un  hiftorien  aulfi  profond  & aulfi  exaCt  que 
Diodore  de  Sicile,  qui  nous  apprçnd  lui- 
même  qu’il  avoit  puifé  cette  tradition  dans 
des  monumens  de  la  plus  grande  antiquité;' 
qui  la  confirme  par  la  coutume  qui  duroit 
, encore  de  fon  tems , d’immoler  des  chèvres 
dans  les  facrifices  qui  fe  faifoient  dans  le 
temple  d’Apollon,  préférablement  à d’au- 
tres viétimes  : a %ap<v  n.u.'hiçu.  xpyiçq- 
pixÇstrt  tcv  vvv  oi  &e\(pol.  Plutarque 
nous  a confervé  le  nom  du  paître  quigar- 
doit  les  chèvres,  & qui  s’appelloit,  dit-il, 
Corétas.  Strabon  dans  fon  9 e.  livre,  dit 
qu’il  fortoit  de  l’antre  de  Delphes  une  va- 
peur forte  qui  enthoufiafmoit  la  Pythie, 
Il vevfjLu  évÔ8(rixçtMv.  Lorfque  des  faits  a- 
vancez  par  un  ancien  auteur,  ne  font  point 
abfolument  hors  de  la  vrai-femblance , & 
que  ces  faits  ne  font  point  détruits  par  d’au- 
tres plus  certains  ; nous  ne  devons  point 
faire  difficulté  de  les  recevoir  ; ou  plûtôt 
nous  devons  nous  faire  un  fcrupule  de  les 
rejetter. 

Suivant  ce  principe,  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  d’adopter  l’hiltoire  que  je  viens  de 
raconter  fur  la  découverte  de  l’oracle  de 
Delphes , dont  je  vais  maintenant  décrire 
la  fituation.  Nous  lifons  dans  Strabon  que 
le  mont  ParnafTe  étoit  fitué  entre  la  Phocide 
& la  Locride , & fervoit  de  limite  à ces  deux 
•*-  , -v.  provin- 
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provinces.  Il  apartenoit  à la  Phocide  fui- 
vant  la  plus  commune  opinion.  E11  dcf- 
cendant  de  cette  montagne  du  côté  qui  re- 
garde le  midi,  on  trouvoit  à mi-côte , l’an- 
tre d’où  fortoient  les  exhalailbns  prophéti- 
ques. Autour  de  cet  antre  fe  forma  infen- 
liblement  la  ville  de  Delphes.  Je  n’entrerai 
point  aujourd’hui  dans  l’hiftoire  de  cette 
ville:  elle  me  mènerait  trop  loin.  Je  ne 
raporterai  point  non  plus  toutes  les  merveil- 
les qu’on  a publiées  du  mont  ParnalTe.  Je 
n’en  dirai  qu’une  particularité  que  je  ne 
puis  féparer  de  mon  fujet.  , ' 

. Les  anciens  eltimoient  que  le  mont  Par- 
naffe  étoit  finie  au  milieu  de  la  terre  , ou 
du  moins  au  milieu  de  toute  la  Grèce.  Ils 
racontoient  à ce  fujet  une  vieille  fable:  que 
Jupiter  ayant  voulu  favoir  quel  étoit  précifé- 
ment  le  milieu  de  la  terre,  fit  partir  deux 
aigles  , l’une  du  levant  & l’autre  du  cou- 
chant , qui  fe  rencontrèrent  au  mont  Par-  , 
* naflè , au  defliis  du  fanéhiaire  de  l’oracle. 
Les  habitans  de  Delphes,  en  mémoire  de 
cette  avanture , confacrérentdans  le  temple 
d’Apollon  deux  aigles  d’or.  Pindare  en  fait 
mention  dans  fa  quatrième  Pythionique. 
Le  lieu  où  fe  rencontrèrent  les  deux  ai- 
gles tùtappellè,  éjxtyzhoç  7%  yîjç , e’eft-à- 
dire,  le  nombril  de  la  terre,  parceque  ce 
lieu  étoit  au  milieu  de  la  terre,  comme  le 
nombril  eft  au  milieu  du  corps.  * En  effet, 

1  1 * *  4,  , ' 11 
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il  y avoit  dans  le  même  temple  de  Del- 
phes, une  figure  de  nombril  entortillé  d’u- 
ne bandelette , fur  lequel  étoient  pofées 
les  deux  aigles.  Le  nom  d n’a 
pas  feulement  été  donné  au  temple  de  l’o- 
racle. On  le  trouve  fouvent  feul  pour  li- 
gnifier la  ville  de  Delphes  r commeon  peut 
le  voir  dans  Efchyle,  Sophocle,  Euripide, 
Pindare  & autres. 

Plutarque  dans  fon  traité  du  filence  des 
oracles  , s’efl:  fouvenu  du  conte  des  deux 
aigles , & fe  moque  d’un  philofophe  nom- 
me Epiménidés  qui  voulut  favoir  d’Apol- 
lon lui-même,  fi  ce  conte  étoit  véritable. 
Apollon  le  punit  de  facuriofitépar  une ré* 
ponfe  obfcure  & ambiguë  où  il  ne  put  rien 
comprendre.  Apollon  fit  bien,  continue 
Plutarque,  de  mortifier  ainfi  ce  curieux  qui 
vouloit  éprouver  une  vieille  fable,  comme 
on  éprouve  une  peinture  en  la  touchant 
du  doigt;  mais  à la  place  du  conte,  ilfub- 
ftitue  un  fait  véritable  arrivé  de  fon  tems. 
Deux  graves  perfonnages  qui  venoient  des 
deu  x extrêmitez  opofées  de  la  terre , fe  ren- 
contrèrent dans  la  ville  de  Delphes.  L’un  • 
étoit  Dunétrius  le  Grammairien  qui  ve- 
noit  de  l’Angleterre  pour  s’en  retourner  à 
Tarfe  dans  la  Cilicie.  L’autre  étoit  Cléom* 
brote  de  Lacédémone  qui  venoit  du  pais 
des  Troglodytes  au  bout  de  l’Egypte. 

Plutarque  raconte  ce  fait  fi  férieufement; 
qu’il  femble  avoir  été  perfuadé  que  Del- 
phes étoit  véritablement  fitué  au  milieu  de 

la 
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la  terre.  Varron  étoit  bien  éloigné  de  le  * 
croire.  Il  nie  également,  & que  Delphes 
foit  au  milieu  de  la  terre,  & que  le  nom- 
bril foit  au  milieu  du  corps. 

Phurnutus  qui  s’eft  attaché  au  fentiment  de  l.  de  naturS 
Varron,  explique  le  mot  àr6(j*(pct\oç , & le^**J; 
foit  venir  d’ô/xCp^  qui  lignifie  oracle , üoix  rifiièfnrpa- 
drvttte:  enforte  que  Delphes  n’auroit  étér$*v.  îj* 
appel  léc  ô^aXoç,  qu’à  caufe  des  oracles  * 
qui  s’y  rendoient. 

Ces  oracles  n’ont  pas  toûjours  été  ren- 
dus par  les  mêmes  divinitez,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Sans  parler  de  Sa- 
turne, fur  lequel  je  ne  crois  pas  qu’on  doi- 
ve beaucoup  inliffer,  nous  avons  vu  qu’on 
attribua  d’abord  l’oracle  à la  T erre.  L’au-  cltfpmTuù 
teur  des  vers  Euinolpiens  aflocie  Neptu-/<ww. 

11e  à la  Terre.  Ces  deux  divinitez  le  pof- 
fédoient  en  commun,  & y rendoient  leurs  - 
réponfes  tour  à tour,  à une  différence  près, 
quieff  que  laTerrelesrendoit  elle-même, 

& Neptune  par  le  miniftére  d’un  prêtre 
nommé  Pyrcon.  De  laTèrre  l’oracle paf- 
fa  àThémis  fa  fille  qui  le  pofleda  allez  long- 
tems , & s’en  démit  en  faveur  d’Apollon 
qu’elle  chérilfoit  particuliérement.  L’ami- 
tié qu’elle  lui  portoit  avoit  commencé  dès 
que  ce  Dieu  parut  au  monde.  Elle  l’enle- 
va des  bras  fie  Latone  fa  mère,  & prit  foin 
de  le  nourrir  elle-même  de  neétar  & d’am- 
brofie,  nourriture  célefte  qui  confuma  ce  . 
qu’il  avoit  de  mortel,  & le  fit  paffer  bien- 
tôt de  l’état  de  l’enfonce,  à celui  d’un  âge 
mûr  & raifonnable: 

I -fi  Qj^ 
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navra. 

Il  s’apliqua  tout  jeune  à la  fcience  de 
deviner.  (b)  Pan  fils  de  Jupiter  A de  la 
Nymphe  Thymbris,  lui  en  donna  les  pre- 
mières leçons.  Lorfqu’il  s’y  fut  rendu  ha- 
.«  • bile,  il  s’achemina  au  mont  Parnafie,  dans 
,î  le  deflfein  d’y  établinun  oracle.  Il  y vint,  dit 
Homère,  dans  un  équipage  magnifique, 
revêtu  de  les  habits  immortels,  parfumé 
d’eflences,  tenant  en  main  un  lut  d’or  dont 
il  tiroit  des  fons  charmans  : 

t . * 

• * > • 

r 

#4  E/Vi  Sé  Qopfilfy ov  A èpr/.v^éoç  vioç 

Qâptuyyt  yhuQvpvi  , npoç  IIuôw  nsTp^sT- 
<rav , 

A '[xfipOTU  5tfJ*UT*  £%UV  T£  ÔUwJflX.  T0T0  lg 

Qépiuyt  ^ ^ 

Xpvcsou  vvrà  nKviHTpov  Hctvct% i]V  e%ei  ï\li- 
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Thémis  qui  favoit  fon  deflfein , crut,  dit* 

on,: 

<*>>  iirr,t  ptttvTiHKV  ptaSai  iraçàt  r» 
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on,  l’obliger  en  lui  cédant  fon  oracle  qui 
avoit  déjà  beaucoup  de  réputation.  Il  y a 
une  autre  tradition,  fuivant  laquelle  cette^^^*  ' 
prétendue  ceflion  de  Thémis  en  faveur  d’A-  • 
pollon,  n’avoit  été  rien  moins  que  volon- 
taire. Apollon  s’étoit  emparé  par  force  du 
fanéluaired:  l’oracle,  aprèsavoir  mis  àmort 
un  dragon  énorme  que  laTerre  avoit  com- 
mis pour  être  le  gardien  de  l’antre  prophé- 
tique. La  TJprre  pour  fe  vanger  d’Apollon, 
entreprit  de  faire  tomber  fon  crédit,  & de 
mettre  les  hommes  en  état  de  le  palier  de 
r fes  oracles,  en  leur  envoyant  pendant  leur  . 
fommeil  des  fonges  & des  phantAmes  qui 
leur  fi  lient  voir  clairement  lepréfent,  le 
pâlie  & l’avenir. 

Apollon  outré  de  cet  affront,  alla  fur 
le  champ  s’en  plaindre  à Jupiter  qui  .fut 
touché  des  larmes  de  ce  jeune  Dieu,  & * 

quri  pour  l’apaifer  difïipa  dans  un  inlfant, 

& d’un  feul  mouvement  de  fa  tête , tous 
ces  phantAmes  nocturnes,  & rétablit  l’ora- 
cle dans  fon  crédit  & dans  lés  honneurs. 

Lorfque  j’ai  dit  que  l’oracle  étoit  paffé 
,dela  Terre  à Thémis  fà  fille,  je  devois^4^4”^ 
ajoûter  que  la  Terre  n’avoit  pu  difpofer  ; 
que  de  la  portion  de  l’oracle  qui  lui  apar- 
tenoit,  & que  Neptune  s’étoit  réfervé  la  * 
fienne  qu’il  échangea  enfin  contre  Apol- 
lon, pour  l’Ifle  deCalaurie,  vis-à-vis  de 
Tréfëne.,  . . 

On  ne  me  pardonnera  peut-être  pas  ce 
détail  fabuleux  dans  une  diflèrtation  hifto-  ( 

rique;  cependant  je  l’ai  autant  puilè  dans 
les  hidorieus  que  dans  les  poètes.  Les  uns 

16  $ 
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& les  autres  croyoient  également  que  cet- 
te fuccefiion  de  divinités  étoit  arrivée  de  . 
la  manière  que  je  l’ai  expofée.  Tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  deplusvrai-femblable 
fur  ces  changemens,  c’eft  de  les  attribuer 
à l’adreffe  des  prêtres,  qui  s’apercevant  que 
la  foi  des  peuples  pour  leurs  Dieux  fe  n> 
froidifloit , & qu’on  fe  laffoit  de  leur  faire 
des  offrandes  par  le  peu  d’avantage  qu’on 
en  recevoir,  tâchèrent  de  réveÿâer  leur  pié- 
té, en  leur  préfentant  de  nouveaux  objets 
de  leur  culte. 

Apollon  fut  le  dernier  prophète  de  Del- 
phes. Il  s’y  maintint  jufquà  la  ceffation 
de  l’oracle  & s’en  trouva  bien.  Ses  tem- 
ples regorgeoient  de  préfens  qu’on  y en- 
voyoit  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  Les 
Rois,  les  Princes,  les  Républiques,  les  par- 
ticuliers n’eutreprenoient  rien  qu’ils  ne  l’eufc 
fent  confulté;  &on  ne  le  confultoit,  pour' 
ainfi  dire,  que  l’argent  à la  main. 

Je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  auteurs  tou- 
chant les  temples  qu’on  a bâtis  à la  Terre 
& à Neptune.  Thémis  en  avoit  un  du 
tems  de  Deucalion  qui  fut  fubmergé.  Il 
-,  étoit  de  pierre.  S’il  foûtint  l’effort  des  eaux 
fans  être  renverfé,  il  faut  croire  que  les 
fondemens  furent  bien  ébranlez,  & qu’il 
fallut  en  rebâtir  un  autre  à Apollon,  lorf- 
qu’il  entra  en  pofleffion  de  l’oracle  de  Thé- 
mis. 

Le  premier  temple  4’Apollon  fut  con-  * 
fruit  de  branches  de  laurier  qui  furent  a- 
portées  de  la  vallée  de  Tempé.  Le  laurier 
étoit  particuliérementconfacré  à AFollon.., 

^ ‘ --  Ce. 
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Ce  Dieu  fe  l’apropria,  lorfque  Daphné  fes 
premières  amours,  fut  métamorphofée  en 
cet  arbre.  \ 

Ce  temple  ayant  été  détruit , des  abeil-^t 
les  en  édifièrent  un  autre  avec  leur  cire  & 
des  plumes  d’oifeaux,  qu’Apollon  envoya 
chez  les  Hyperboréens.  Ce  temple  devoit 
leur  être  fort  commode,  parcequ’il  étoit 
portatif.  Ces  peuples  qui  erroient  dans  lespim^CUJ 
bois,  & qui  n’avoient  point  de  demeure  cer-^/èw. 
taine,  tranfportoient  par  tout  avec  eux  \zPtnd‘jp 1,1  <>*• 
temple  d’Apollon  qu’ils  plaçoient  au  mi-  p/,S"J£ 
lieu  de  leurs  habitations.  Ils  révéroient  par-c,  xx. 
ticuliérement  ce  Dieu,&  lui  envoyoient  tous,ftrai<w*  U 
les  ans  à Délos  les  prémices  de  leur  récolte. IJ* 
Pindare  les  appelle  de  zélez  ferviteursj,  ofymp, 
d’Apollon.  Auffi  furent-ils  récompenfez 
du  culte  qu’ils  lui  rendoient,  par  des  fa- 
! veurs  bien  fignalées , & qui  leur  ont  été 
finguliéres.  Le  pais  qu’ils  habitoient  étoit 
éclairé  des  plus  purs  rayons  du  foleil  : l’air  ’ 
y étoit  de  la  plus  heureufe  température,  & 
n’y  fut  jamais  infeélé  d’aucun  foufle  con- 
tagieux: ils  pafloient  leurs  jours  dans  une 
abondance  dé licieufe,  & ne  connoiflbient 
parmi  eux  ni  guerre,  ni  difcorde,  ni  même 
aucune  forte  de  foucis:  enfin  ils  parve- 
noient  jufqu’à  Une  extrême  vieilleffe,  juf- 
qu’à  mille  ans,  a-t-on  dit  ; & ne  mouroient 
que  lorsqu’ils  éfôient.las  de  vivre,  en  fe 
précipitant  dans  la  mer  du  haut  <l’un  rocher. 

Ceux  qui  n’ont  pu  s’accommoder  de  c epaurAaias 
temple  conftruit  par  des  abeilles,  ont  eu  re-  J “ ' 
cours  auxconjeâ:ures,&ont  dit  qu’il  avoit 
été  bâti  par  un  habitant  de  Delphes  nom- 

17  mé 
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méPtéras,  qu’il  avoit  porté  le  uom  defo* 
fondateur,  Aque  fur  l’équivoque  du  mot 
P ter  a qui  fignitic  des  aîles  on  avoit  feint 
que  les  abeilles  l’avoient  bâti  avec  des  aîles 
d’oifeaux.  D’autres  ont  dit  qu’il  avoit  été 
confirait  d’une  plante  qui  croît  fur  les  mon- 
tagnes, qu’on  appel loit  irrépi*.  C’eftuneef- 
péce  de  fougère.  . • 

Le  troiliéme  temple  de  Delphes  fut  d’ai- 
rain. Ce  n’elt  pas  grande  merveille,  dit 
Paufanias,  qu’ Apollon  ait  eu  un  temple 
d’airain  ; puifqu’Acrifius  Roi  d’Argos  fit 
faire  une  tour  de  ce  métal  pour  enfermer 
fa  fille;  qu’à  Lacédémone  Minerve  ou  Ju- 
Mintrve,fe-  non  avoient  un  temple  d’airain  qu’on  ap- 
kS/2^7*  Pe^OIt  %«Aw/6ixev;  & qu’enfin,  il  y avoit  à 
félon  Rome  un  édifice  d’une  grandeur  & d’une 
pimçrcfiu.  firuéhire  furprenante,  dont  la  couverture 
j.  étoit  d’airain.  Mais  on  a dit  que  ce  temple 
étoit  l’ouvrage  du  Dieu  Vulcain-  Ici  Pau- 
fanias fe  déclare  abfolument  contre  la  tra- 
dition ; il  ne  peut  croire  non  plus  ce  qu’a 
dit  Pindare  ; qu’au  dôme  de  ce  temple  il  y 
avoit  un  groupe  de  figures  d’or , qui  char- 
moient  les  oreilles  par  de  magnifiques  con- 
certs qu’elles  faifoient  entre  elles  : 

Xpteeim  i£  vrepwov  ceuSov  xi ftwoveç. 

/ , \ 

Paufanias  obferve  fqr  ce  vers  que  Pindare 
a voulu  imiter  ce  que  dit  Homère  des  Si- 
' rênes  qui  enchantoient  les  mortels  par  la 
dti’odffiT beauté  de  leurs  chaulons.  11  m’a  femblé 
, en  l’examinant,  que  Pindare  n’a  eu  en  vue 
qu’un  paûàgé  du  18e.  liv.  de  l’Iliade  où 
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Homère,  en  racontant  l’accueil  que  Vul- 
cain  fait  à Thétis.  qui  lui  vient  demander 
des  armes  pour  Acnille,  feint  agréablement 
que  ce  Dieu  fe  fai  foi  t lervir  par  de  petites 
Ilatues  d’or  qui  relTembloient  à de  jeunes 
filles,  & à qui,  outre  la  parole  & Paétion, 
il  avoit  auffi  donné  la  penfée  & le  fenti- 
ment. 

On  ne  fait  pas  trop  de  quelle  manière 
ce  temple  d’airain  fut  détruit.  Les  uus  di- 
fent  qu’il  fut  abîmé  dans  un  tremblement 
de  terre  : d’autres  qu’il  fut  conlutné  par  le 
feu.  Difons  plûtôt  qu’il  difparut  à peu  près 
• comme  les  palais  enchantez  de  nos  Nccra-  . • . 
manciens. 

En  la  place  de  ces  temples  de  cire  & d’ai-  . 
rain,nous  pourrions  mettre  celui  qui  fut  bâ-£™^ 4, 
tipar  Icadius  fils  d’Apollon  & delaNym-i\^*. 
pbe  Lycie,  qui  s’étant  embarqué  pourpaf- 
fer  de  la  Lycie  dans  l’Italie,  fit  naufrage 
fur  la  route,  & fut  accueilli  par  un  dauphin 
qui  le  porta  fur  les  côtes  de  laPhocidevers 
le  mont  Parnalfe.  Il  y bâtit  un  temple  en 
l’honneur  de  fon  père,  & y dédia  jun  autel 
avec  l’infeription  de  xuTpiov  A'xôhhavoç. 

Le  4e.  temple  que  Strabon  met  le  fé- 
cond, exifta  réellement,  & fut  bâti  de  pier- 
re par  Trophonius  & Agamédes,  excellens 
architeftes , . tous  deux  fils  d’Ergine  Roi 
d’Orchomcne.  Apollon,  au  raport  d’Ho- 
mére,  enjetta  lui  - même  les  fondemeos. 
Trophonius  & fon  frère,  princes  chéris  des 
Dieux  immortels,  y ménagèrent  un  ca- 
veau fous  le  pavé  du  temple,  où  l’on  avoit 
enfoui  tous  ces  tréfors  dont  il  çft  parlé  au 
«e.  liv.  de  l’Iliade  : y Où- 
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pal  pim.  * Lorfque  Trophonius  & Agomedés  eurent  "• 
dans  la  cou-achevé  le  temple  de  Delphes,  -ils  deman- 
filarion.  . dérent  à Apollon  la  récompenfe  de  leur 
^tp»  ‘”M",travaj]i  Le  Lieu  ies  rernit  à huit  jours,  & 
leur  ordonna  de  faire  bonne  chère  en  at- 
tendant. Au  bout  du  terme  on  les  trouva  • 
mofts  en  leur  lit.  Ils  meurent  dans  Paula-  " 
nias  d’une  manière  bien  opofèe;  mais  cela 
u’ell  point  de  mon  fujçt. 

il  fubfift*  Le  temple  qu’ils  "bâtirent  s’embraza,  la 
^“^r^premiére  année  de  la  ySe.  Olympiade,  fous 
fut  brûlé  l’Archontat  d’Erxiclidc^S.  ans  avant  J.  C.  •“ 
636  ans  Les  Amphictypns,  ces  juges  célèbres  de 
?p!fSTrove'ia  Grèce,  qui  s’étoient  rendus  les  protec- 
lc  e } ‘teurs  de  l’oracle  de  Delphes,  fe  chargé-  * 
rentdu  foin  d’en  rebâtir  un  autre.  Ils  tî- 
C’ëtoit plusrent  marché  avec  l’architeète,  (c’étoit  un 
de  s 00000 Corinthien  nommé  Spinthare)  à 300.  ta-- 
lîv.  de  nô-jens.  Les  villes  de  la  Grèce  dévoient  four-  - 
tie  &°l”ar-n*r  cetce  fomine  : les  habitans  de  Delphes  - 
gent  qu’onfurent  taxez  à en  donner  la  4e.  partie,  & 
y employèrent  pour  cela  une  quête  de  tous  côtez, 

*ut  ç^fj.jufques  dans  les  pais  étrangers.  Amalis,  .. . 
wéfCn  Pour  lors  R°i  d’Egypte,  donna  pour  fa  part  • 
1000.  talens  d’alum*  & les  Grecs  établis  ‘ 
en  Egypte  en  donnèrent  20.  mines.  (c)Les  - 

Aie-  • * 

(c)  Ainfi  il  ne  fut  commencé  qu’environ  jxt.  ans 
avant  J.  C.  43.  ou  44.  ans- après  que  celui  deTropho- 
nius  eutété  brûlé.  Car  ce  fut  fous  le  régné  d’Hippiaa  . 
que  les  Alcméonides  viurent  à Delphes.  Hipparqueà  •* 
qui  fuccéda  Hippias,  fut  aflaffiné  par  Harmodius  6c  Ari- 
ftogiton,  la  4e.  année  de  latf6e,Olymp.  j j j.  ans  avant 
J.  C Hippias  ne  régna  que  j.ans,  6c  fûtchalîëd’Arhé- 
ncj  la  je,  année  d»J«  6p*{  Otyrop,  ye/ez,  ttiudtltkyt  /« 
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Alcméonides,  famille  puifiànte  d’Athènes, 
vinrent  à Delphes  en  ce  tems-là,  & s’offri- 
rent de  conduire  l’édifice.  Ils  le  firent  plus 
magnifique  qu’on  nefe  l’étoit  propofé  dans 
le  modèle.  Entre  les  autres  embellifiemens 
qu’ils  ajoutèrent,  ils  firent  faire  un  frontis- 
pice de  marbre  de  Paros.  Le  refte  du  tem- 
ple étoit  bâti  d’une  pierre  qu’Hérodote  ap- 
pelle T Iuspivoç  Tu'ôoç,  qui  eft  peut-être  la  mê- 
me que  le  Parus  de  Pline;  c’eft  une  pier- 
re blanche  & dure  comme  le  marbre  de 
Paros  ; mais  elle  n’eff  pas  fi  pefànte. 

Une  raifon  d’intérêt  porta  les  Alcméo- 
nides à cet  aâe  de  religion.  Ils  avoientété 
chaflèz  d’Athènes  par  les  Pififtratides , & 
cherchoient  toutes  fortes  de  moyens  pour 
iè  rétablir  dans  leur  patrie  & pour  fe  ran- 
ger de  leurs  ennemis.  Ils  fe  perfuadérent 
que  dans  leur  féjour  à Delphes , ils  pour- 
roient  corrompre  la  Pythie,  & la  porter  à 
les  féconder  dans  leur  defifein.  Ils  en  vin- 
rent à bout  à force  d’argent , & l’engagè- 
rent à ce  qu’ils  voulurent.  Voici  comment 
elle  les  fervit.  Toutes  les  fois  qu’il  venoit 
quelque  Spartiate  laconfulter,  foit  enfon 
nom,  foit  au  nom  de  la  République  ; elle 
ne  lui  promettoit  l’affiftance  de  fon  Dieu, 
qu’à  condition  que  les  Lacédémoniens  dé- 
livreraient Athènes  de  fes  Tyrans.  Elle 
leur  répéta  cet  ordre  tant  de  fois,  qu’ils  fe 
déterminèrent  enfin  à faire  la  guerre  aux 
Pififtratides,  quoi-qu’ ils  eu  fient  avec  eux  les 
plus  fortes  liaifons  d’amitié  & d’hofpitalité. 

Il  me  faudrait  plus  de  tems  qu’il  ne 
m’en  refte,  pour  faire  le  détail  de  toutes  les 

of- 
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offrandes  dont  ce  dernier  temple  fut  enri- 
chi. Pour  en  donner  en  finiflant  quelque 
idée,  il  me  fuffira  de  dire,  que  dès  le  tems 
de  Xerxés,  on  faifoit  monter  les  tréfors  de 
Delphes  auffi  haut  que  ceux  de  ce  fouve- 
rain  des  Perfes,  qui  couvrit  l’Hellefpont  de 
fesvaiffeaux,  & qui  envahit  la  Grèce  avec 
«ne  armée  de  lix  cens  mille  hommes. 
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II.  DISSERTATION 

SUR 

L’ORACLE  de  DELPHES. 

Par  M.  Hardi  on. 

L’Arrangement  que  j’avois  donné  aux  îf  leD*’ 
différentes  parties  qui  compofent 
premier  difcours  fur  l’oracle  de  Delphes , 
ne  m’avoit  pas  permis  de  m’étendre  lür  ce 
qui  regarde  en  particulier  la  ville  de  Del-  • 
phes;  & j’avois  deftiné  une  differtation  en- 
tière à l’examen  de  l’origine  , de  la  fitu^-  . * 
tion  & des  divers  noms  de  cette  ville.  Je 
vais  tâcher  de  fatisfaire  aujourd’hui  à l’en- 
gagement que  j’avois  pris  alors;  & je  m’y 
porte  d’autant  plus  volontiers  , que  cette 
matière  n’avoit  encore,  cemefemble,  été 
éclaircie  par  aucun  écrivain.  La  ville  de 
Delphes  devoit  fa  naiflance  & fon  aggran- 
diffement  à l’oracle  elle  lui  devoit  fa 
réputation  & ce  grand  éclat  qui  l’a  fi  fort 
diftinguée  de  toutes  les  autres  villes  du  mon- 
de payen  : qui  l’a  fait  regarder  comme  le 
centre  de  la  religion,  comme  le  féjour  fa- 
vori des  Dieux , * & fur  tout  d’Apollon  à 
' . ‘ ...  * qui 

* ïepxr  fie*  A , &eav  2e  tm  èéXAu» 
rtfAsv<&  , xv2gM  2è  cro'pZ't  èpyafig/ov , Sopofiov 
2e  2t]fta2»vs  èx.T6Ç  ecvaiKtir/LiévW  . • • tcp[*o2tov  tu,  nrpo- 
*«r etyeSyiov , t$v  ieptït  xxt  t<A*té*7î  «’»*« 
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qui  elle  étoit  particuliérement  confacrée  : 
enfin  comme  l’école  de  la  fageffe,  où  l’on 
pouvoit  compter  autant  de  prophètes  & de 
philofophes  qu’il  y avoit  d*habitans  ; où  le 
peuple  tout  dévoué  au  culte  des  Dieux,  ne 
s’occupoit  que  de  fêtes , de  facrifices  & d’au- 
tres pratiques  de  religion.  Enfermé  entre 
mille  roches efcarpées , ce  peuple  jouiÛoit 
dans  un  plein  repos  de  laprcfence  & des  fa- 
veurs des  Dieux  qui  fe  manifelloient  fans 
celfe  à fes  yeux  ; qui  l’admettoient  dans- 
leurs  çon  fais  éternels;  & quiparlafcience 
de  l’avenir  qu’ils  lui  communiquoientyl’a- 
voient  rendu  l’arbitre  du  fort  des  Rois  & des  ' 
nations  de  la  terre. 

Telles  ont  été  les  illuftres  prérogatives 
que  l’erreur  payenne  avoit  attribuées  à ce  ' 
peuple  heureux.  Prérogatives  qui  attirè- 
rent au  mont  Parnafife  cette  foule  inconce-  ? 
vable  d’étrangers  qui  vinrent,  ou  s’y  établir, 
ou  s’inftruire  des  fecrets  de  leur  deftinée. 

L’antre  d’où' for toient- les  oracles  d’A-» 
Strabon.  i.  p.pollop , étoit  fitué , comme  je  l’ai  déjà  dit, 

Scboi.  d'^i-yç rs  le  milieu  du  mont  Parnalfe  du  côté 
'qui  regarde  le  midi.  Au  defifus  de  cet  an- 
tre,  il  y avoit  à quelque diftance , une  vil- 
hymne  fur  je  0u  bourg  qu’on  appelloit  Lycorie.  Ce  . 
Apollon.  nom  pouvoit  lui  avoir  été  donné  , ou  de 
Lycorus  fils  d’Apollon  & de  la  Nymphe 
Corycie;  ou  de  ce  qu’au  tems  du  déluge  de 
Deucalion,  les  habitans  du  Parnafie  ayant  f 
été  avertis  de  l’arriv  ée  des  eaux  par  une  trou- 
pe de  loups  , dont  les  hurlemens  les  gui-  ^ 
dorent  fur  les  fommets  de  la  montagne; 
ceux  qui  échapérent  au  déluge,  crurent  de- 
voir 
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voir  quelque  reconnoiflance  au  bienfait  de 
ces  loups , & donnèrent  à la  ville  qu’ils  bâ- 
tirent le  nom  de  Lycorie,  dumotAûxcçqui 
lignifie  un  loup. 

. Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Del- 
phes avoit  été  bâtie  en  premier  lieu  dans 
l’endroit  même  où  étoit  placée  la  ville  de 
Lycorie  : vrépuetrui  rqç  vôheuçA  Avttupeiee, 
ê®  8 tÔ7tov  TSpvvro  vpôrepov  oi  AsXQoî  , ü- 
vsp  tov  iepw. 

Ce  que  nous  lifons  dans  Paufanias , d’u- 
ne ancienne  ville  de  Delphes  qui  fut  fub- 
mergée  par  les  eaux  ffiitemsdeDeucalion, 
nous  portera  (ans  peine  à*  expliquer  ces  pa- 
roles de  Strabon  de  cette  première  ville  de 
Delphes  qui  fubfiftoit  avant  le  déluge  , & 
qui  fut  rebâtie  près  du  fan&uaire  de  l’ora- 
cle , pour  la  commodité  de  ceux  qui  ve- 
noient  y confulter  les  Dieux  fur  l’ave- 
nir. * 

Mais  je  ne  fais  pourquoi  le  Scholiafte  £•  4.  ». 
d Apollonius  de  Rhodes  a dit  que  les  habi-1^0* 
tans  de  Delphes  avoient  été  appeliez  en 
premier  lieu  Lycoriens.  Car  s’il  a prétendu 
que  la  ville  de  Delphes  ait  porté  le  nom 
de  .Lycorie  , il  ne  fera  pas  difficile  de 
. prouver  que  le  nom  de  Lycorie  n’eft  pas 
plus  ancien  que  les  noms  de  Delphes  & de 
Pytho , en  fupofant  que  la  ville  & le  nom 
de  Lycorie  n’ayent  été  que  d’après  le  délu- 
ge,. comme  nous  l’avons  vu  , & comme 

I attellent  les  écrivains  que  j’ai  confiiltez. 

II  elt  vrai  que  le  mont  Parnaflè  a été  nom- 
irié  Av>twpevç  ; mais  en  ce  fens  là  le  nom 
de  Lycoriens  n’étoit  pas  plus  particulier 

aux 
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-®ux  habitans  de  Delphes,  qu’à  ceux  des  au- 
tres villes  du  montParnaffe;  de  même  que 
le  nom  de  Parnafîiens  pourroit  s’apliquer 
en  général  à tous  les  habitans  de  cette  mon- 
tagne. Ce  Scholiafte  a pu  croire  que  la 
ville  de  Delphes  avoit  en  effet  porté  le 
110m  de  Lycorie,  fur  ce  qu'ApoUonius 
donne  à Apollon  qui  en  étoit  Je  pieu  tu- 
cÆmaqut,  téla»re  > J?  furnom  de  A vaupsioç.  Il  n’au- 
hymne  fur  ra  pas  fait  attention  que  tout  le  Parnafîè 
Apollon,  v, étoit  du  domaine  d’Apollon  , & que  les 
Dieux  tiroient  des  fumoms  de  toutes  les 
villes  qui  leur  étoient  eonfacrées,  .. 

Mais  laîffons  la  première  ville  de  Del- 
phes qui  ne  nous  fournit  rien  de  mémora- 
ble ; pour  nous  attacher  entièrement  à la 
fécondé  qui  doit  être  le  principal  objet  de 
mes  recherches, 

A00°.  La  ville  de  Delphes  comprenoit  feîie 
&e«m  r <3  ftâdes  dans  fon  circuit.  O’ell  Strabon  qui 
nous  l’apprend  dans  le  (>c.  livre.  On  n’eût 
pu  lui  donner  plus  d’étendue,  à caufe  des 
rochers  & des  précipices  qui  l’çnviron- 
noient. 

Quelques  maifons  qu’on  bâtit  d’abord 
autour  du  temple  d’Apollon  , donnèrent 
la  naiffance  à la  ville  de  Delphes.  Cesmai- 
fbns  fe  multiplièrent  à proportion  que  l’o- 
racle s’accrédita,  & remplirent  peu  à peu 
les  16.  ftades  qu’elle  comprenoit  dans  fon 
circuit. 

Jamais  fituation  ne  fut  plus  heureufe  que 
celle  de  Delphes.  Cette  ville  devoit  tou- 
tes fes  fortifications  à la  nature.  & rien 

au 
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au  travail  des  hommes  ; &fes  fortifications, 
comme  le  remarque  Juftin,  pouvaient  cau- 
fer  autant  d’admiration  que  la  majctlé  mê- 
me du  Dieu  de  l’oracle:  incertum , tttrùm 
ntttnintejttnm  loci , an  majcjlas  Del  plus  hiç 
admirationis  babeat. 

Un  des  Commets  du  mont Parnafiedont strabon,i.  f. 
la  pointe  fufpenduc  avoit  la  forme  d’un  dais, 
la  couvrait  du  cote  du  Nord.  Deux  val -vmdm,&c. 
tes  rochers  l’embralloient  par  les  côtez , & 
la  rendoient  inaccefflble:  & une  autre  ro- 
che efearpée  que  l’on  appelloit  Cirphis,  en 
défendoit  l’abord  du  côté  du  midi  : de  for- 
te qu’on  n’y  pouvoit  arriver  que  par  des 
féntiers  étroits  qu’on  avoit  pratiquez  des 
deux  côtez  de  la  ville.  Entre  la  baffe  vil- 
le & la  roche  que  je  viens  de  nommer 
Cirphis,  couloit  le  fleuve  Pliltus.  Ce  fleu- 
ve avoit  fa  fource  dans  le  mont  Parnaffe,^ 

& fe  jettoit  dans  la  mer  à Cirrha,  petite 
ville  du  Domaine  de  Delphes,  & qui  lui 
fervoit  de  havre. 

Les  rochers  qui  environnoient  la  ville 
de  Delphes , s’abaiffoient  doucement ,.  & 
comme  par  déajez.  C’eft  ce  quia  fait  di- 
re àStrabonqu^elleavoitlafigurcd’un  théâ- 
tre. Le  Scholiafte  de  Pindare  explique  Stra-^^,  6e  ^. 
bon,  en  diflinguant  trois  parties  dans  la  x'û-thimùjia. 
le  de  Delphes , dont  la  première  s’appelloit 
Ckcctvi,  c’eff-à-dire,  la  ville  haut.e,  La  fé- 
condé',' jui<rvr,  c’eft-à-dire,  le  milieu  de  la 
ville,  & c’étoit  là  qu’étoit  l’antre  prophé- 
tique & le  temple  d’Apollon.  La  troilié- 
ane  s’appelloit  'vivv i , nous  pourrions  la  ' • * 
nommer  la  ville  balle;  j’examinerai  .dans 
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Un  moment  ce  que  c’étoitque  vctwi. 

La  ville  de  Delphes , fituée  comme  je 
viens  de  le  dire,  fe  découvroit  dans  toutes 
fes  parties  d’aufîiloin  qu’on  voyoitlemont 
Parnafle,  & offroit  une  belle  perfpcéfive 
aux  yeux  des  étrangers  qui  y abordoient, 
â ne  regarder  feulement  que  la  beauté  & 
l’arrangement  des  édifices  ; mais  lorsqu’ils 
confidéroient  cet  amas  prodigieux  de  fta- 
tues  d’or  & d’argent  dont  le  nombre  fur- 
paffoit  de  beaucoup  celui  des  habitans  ; s’i- 
' rnaginoient-ils  voir  une  ville,  plûtôt qu’u- 
ne aflemblée  de  Dieux  ? Rappelions  pour 
un  moment  les  plus  pompeufes  defcriptions 
que  les  Poètes  nous  ayent  faites  du  mont 
Olympe,  où  les  Dieux  ranges,  autour  du 
trône  de  Jupiter,  jouifloîent  de  tout  ce 
que  la  fouveraine  félicité  peut  procurer  de 
plaifirs  & de  délices;  tout  ce  que  nôtre  ima- 
gination nous  fournira  d’idées  brillantes, 
ne  repréfentera  qu^imparfaitement  le  beau 
fpeétacle  qu’offroient  aux  yeux  les  magni- 
ficences de  Delphes.  (a)  Ce  fut  la  vue 
de  ces  magnificences,  qui  feule  put  déter- 
miner l’armée  Gauloîfè  à grimper  fur  les 
rochers  qui  défendoient  l’abord  de  cette 
ville. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  réflexion  que 
fait  Juflin  après Trogue  Pompée;  qu’entre 
les  rochers  ,qui  environtioient  la  ville  de 

Del- 

(e) Brennus  ad  acuendos fuorura  animes , praedx uber- 
tatem  omnibus  oflendebat , ftatuafque  cum  quadrigis, 
quarum  ingens  copia  procul  vil ebitui,  foUdO  «UIO  ftt- 
m5  efle,  Jufiin  l,  24.  (.  7. 
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Delphes , les  cris  des  hommes  & le  bruit 
des  trompettes  fe  muîtiplioicnt  de  manière, 
que  ces  échos  augmentoient  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  en  ignoroient  les  caufcs,  l’ad- 
miration où  l’on  étoit  pour  cette  ville  ché- 
rie des  Dieux,  & redoubloicnt  la  faintc 
horreur  qu’on  avoit  conçue  pour  le  Dieu 
de  l’oracle:  homlnnm  clamor , if  fi  quando^uli,n' 
accedit  tubarum  [on us , perfonantibus  if  ref-' 
pondenùbtts  inter  fe  rupibus , multiplex  au- 
diri , if  amplior  quam  editur  refonare  fol  et. 

Qu#  res  majorera  mojeftatis  terrorem  tgnarts 
rei , if  admirationcm  flupentibus  plcrumque 
offert. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de 
particulier  fur  la  fituation  de  la  ville  de 
Delphes.  Je  vais  entrer  maintenant  dans 
l’explication  des  dilférens  noms  qu’on  lui 
a donnez.  Je  crois  qu’on  me  difpenfera 
de  prouver  plus  au  long  qu’elle  n’a  jamais 
porté  le  nom  de  Lycorie.  Les  Scholiaf- 
tes  d’Homére  & de  Pindarc  lui  donnent 
quatre  ou  cinq  autres  noms  qu’elle  a eus, 
difent-ils , fucceflivcmcnt.  Euftathe  fur  le  2. 
livre  de  l’Iliade,  nous  apprend  qu’elle  fut 
d’abord  appellée  vabrvj  zctÇiVcis'Tiu.  Je  ne 
làurois  me  perfuader  que  vany  ait  été  le 
nom  de  la  ville  de  Delphes.  Je  croirois 
plus  volontiers  que  vxxv,  n’a  été  que  le  nom 
du  lieu  où  la  ville  de  Delphes  a été  bâtie. 
Navrç  ne  lignifie  autre  choie  qu’un  bocage, 
qu’un  bois  taillis  planté  dans  un  vallon  lur 
la  pente  d’une  montagne,  C’étoit  peut-, 
être  ce  bois  de  lauriers  qui  étoit  allez  près 
de  l’oracle,  & que  Pline  femble  avoir  dé- 
. Tome  IV.  K ligné 
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ligné  par  ccs  .paroles  : laurus  fpcfiatijfima  „ 
fuit  in  ParnaJJb.  Il  eft  vrai  que  le  nom  de 
vu'xvj  eft  demeuré  à un  des  quartiers  de 
Delphes.  C’eft  ce  qui  prouve  encore  plus 
<jue  ce  n’a  point  été  Le  nom  de  la  ville  en- 
tière. (a) 

Paufànias  dans  fes  Phociques,  s’eft  fou- 
venu  de  ce  bocage  du  Parnalïè,  qu’il  ap- 
pelle aulli  vû%v\v  ntcpvft(j<Ttciv  ; mais  il  ne 
élit  point  que  ç’ait  été  le  nom  de  la  ville  de 
Delphes. 

Le  Scholîafte  de  Pindare  donne  en  fé- 
cond lieu  le  nom  de  veT^ectru  à la  ville  de 
/ Delphes.  Je  n’aurai  pas  de  peine  à démon- 
trer que  ireTwee-ffx  n’a  jamais  été  que  l’é- 
pithéte  de  la  ville  de  Delphes,  qui  lui  a 
été  donné  parcequ’elle  étoit  bâtie  entre  des 
SttàvU-f'  rochers,  èv  terptaSeï  %upii p.  La  preuve  que 
j’en  ai,  c’eft  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
auteur  le  mot  de  nerpyectru  feul , pour  li- 
gnifier la  ville  de  Delphes  ; & qu’au  con- 
traire Homère  & d’autres  écrivains  joignent 
toûjours  le  mot  de  xerpi faccu  avec  celui  de 
nwôi«,  comme  fon  épithéte.:  eiç  riuôw  tu- 
rpyseciv  , ÜL/Ôo?  évi  KérpVIêa-tTCt,  &c. 

Le  même  Scholîafte  lui  donne  en  troifié- 
mclieu  le  nom  de  Grilla  C’eft  une  troifié- 
me  bévue  encore  plus  grofïiére  que  les  deux 
autres.  Tout  ce  qu’il  y a de  géographes 
. & d’hiftoriens  ont  toûjours  aiftingué  la 

ville 

* . . 

( a ) Pindare  dans  la  6.  Pythionique  appelle  la  ville 
de  Delphes  ’zcoX’j^çva-oi  KzfoXXmict*  vâzrw  , 

IV  une  figure  poétique  qui  picad  la  partie  pour  le 
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-ville  de  Criflà  de  celle  de  Delphes.  Pau- 
fan  ias  nous  apprend  que  Crifla  étoit  bâtie 
fur  un  chemin  étroit  qui  menoit  à Del- 
phes, & que  les  habitans  de  cette  ville  s’é- 
tant avifez  de  dépouiller  les  étrangers  qui 
venoient  à l’oracle,  ftirent  punis  févére- 
ment  par  les  Amphkâyons,  qui  leur  décla- 
rèrent ia  guerre,  prirent  leur  ville,  & 14 
confifquërcnt  avec  Ton  territoire  au  profit 
d’Apollon.  Il  faut  convenir  qu’Homére 
dans  un  endroit  de  fon  hymne  fur  Apollon,  ' 
femblc  confondre  les  deux  villes.  Apol- 
lon cherchoit  un  lieu  pour  bâtir  le  temple 
de  fes  oracles  ; il  vint  pics  de  la  fontaine 
Delphufe,  & voulut  s’y  arrêter.  La  Nym- 
phe du  lieu  qui  craignoit  que  le  nom  d’A- 
pollon n’effaçât  le  lien,  chercha  les  plus 
belles  raifoiis  pour  éloigner  ce  Dieu  de 
fon  petit  canton , & lui  confeilla  d’aller  à 
Criflà  au  pied  du  Parnaflè,  où  il  ne  feroit 
point  incommodé  par  le  bruit  des  chevaux 
qui  venoient  fans  cefle  s’abreuver  dans  fes 
ondes  ; que  là  il  bâtiroit  un  temple  où  il 
recevroit  des  offrandes  de  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Apollon  Ce  rendit  à fes  con- 
feils,  & prit  fon  chemin  vers  Criflà,  pour, 
y bâtir  fon  temple.- 

H n’y  aperfonne  qui  en  lifant  ce  début, 
ne  fe  perfuade  qu’Homére  n’a  fait  qu’une 
même  ville  de  Criflà  & de  Delphes,  ou  du 
moins  qu’il  donne  le  nom  de  Criflà  au  lieu 
où  le  temple  d’Apollon  avoit  été  bâti.  Li- 
ions ce  qui  fuit , nous  ferons  bien-tôt  dér 
trompez.  Apollon  vint  en  effet  à Criflà, 
après  avoir  traverfé  le  païs, des  Phlégyens, 
K 2 mais 


^ f . •'  

2^.0  .MEMOIRES  ' 

mais  il  ne  s’y  arrêta  pas.  Il  y avoltau  def-  • 
fus  de  Grilla,  continue  Homère , une  ro- 
che fufpenduc  qiu  couvroit  un  vafte  enfon- 
cement,, dont  l’accès  étoit  difficile.  Ce 
fut  là  qu’ Apollon  fe  détermina  à bâtir  ce 
temple  magnifique,  qui  devoit un jour.ètre 
fi  célébré  par  fes  oracles.: 

I 

Pxtra  Pt  if  K olcrtpi  ùno  Tïctprpat  >t<peiiree.t 
Jsj>)}U6v  TTçof  ZitQvpo'i  itrpctfïptitv  3 airctg  vWïg- 

âev 

H*T pn  ÙzT0%ptptM7ftl  y jçciùt)  $1  Ù&ofrttyùflt  j3?C- 
**  ' 

'cvS'ct  TtKftÿpctio  <ba’ïô&‘  AVoM»'* 

Nijo»  iraiŸl<rcto'$ctt  iwqpûtTov,  . . » 

t 

La  fitnation  ,des  deux  villes  eft  bien  dis- 
tinguée dans  ce  palTage.  Homère  y place 
Crififa  au  pied  de  la  montagne,  fur  ce  che- 
min étroit  qui  menoit  à Delphes.  L’antre 
prophétique  & le  temple  d’Apollon  font 
au  defifus  de  Criffa,  & l’on  y monte  par 
un  {entier  fort  rude.  Les  géographes  & 
les  hiftoriens  tant  anciens  que  modernes , 
ne  nous  ont  pas  mieux  décrit  la  fituation 
de  Delphes,  qu’Homére  le  fait  ici. 

Les  derniers  & les  véritables  noms  delà 
ville  de  Delphes,  font  ceux, de  Pytho&de 
Delphes.  On  difoit  Pytho , Python  & Py- 
th'ia.  J ’obfcrvçrai  en pâflàrit que  Ptolémée 
fait  deux  villes -différentes  de  Pythia  & de 
Delphes.  Sophianus  dans  fa  carte  de  la  Gré- 
.ee,  qu’il  a'deffmée d’après  Ptolémée,  pla- 
ce 
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ce la  ville  de  Pythia  fur  le  mont  Pamaflo,- 
à côté  de  celle  de  Delphes,  mais  à quelque 
difïance.  Lauremberg  les  féparedemême 
dans  là  carte  de  l’Achnïc;  cependant  je  ne 
faurois  me  perfuader  que  Ptolémée  ne  fe 
foit  trompé;  pareequ’il  ert le  feul  des  géogra-  . 
phes  anciens  qui  diftingue  les  villes  de  Del- 
phes &de  Pythie,  & pareeque ce n’eft  pas  la 
leule  faute  où  ce  géographe  foit  tombé. 

Il  feroit  allez,  difficile  de  décider  lequel 
efi:  le  plus  ancien  (Tes  deux  noms  de  Del- 
phes ou  de  Pytho.  Si  nous  en  croyons  Pau- 
fanias , la  ville  a été  appellée  Delphes  avant 
que  d’être  appellée  Pytho.  Nous  voyons 
le  contraire  dans  Homère.  Gn  ne  feroit 
peut-être  pas  mal  fondé  à les  foûte- 
nir  auffi  anciens-  l’un  que  l’autre  , en  di- 
fant  que  Delphes  étoit  le  nom  de  la  ville,  • 

& Pythole  nom  du  temple  d’Apollon.  Pour 
moi  je  panche  fort  à croire  le  nom  de  Del- 
phes plus  ancien  que  celui  de  Pytho.  J’en 
dirai  la  raifon  lorfque  j’aurai  expliqué  l’o- 
rigine du  nom  de  Delphes.  - 

Au  refte  j’ai  remarqué  que  les  Grecs  ne 
fe  fervoient  pas  indifféremment  des  mots 
de:  AeKCfioi  & de  Ilvôw.  Les  Poètes  n’em- 
ployoient  que  le  mot  de  riuôw  & jamais  ce- 
lui de  AsXQcî.  On  trouve  à la  vérité  dans 
Callimaque,  A sXQôçhctoç,  Aeh(P>$eçunpxi;- 
& dans  Pindare  Ae\Qk  ; • mais  je 

n’ai  trouvé  dans  aucun  Poète  le  fubftantif 
AtlQot.  Au  contraire  les  hilloriens  & les  au- 
tres écrivans  euprofe  fe  fervent  tou  jours  du  > 
mot  Af  ACpoi,  & prefque  jamais  de  celui  de  nv- 
êw-  ; . de  forte  qu’on  peut  croire  que  le  mot  de 

K 3 AfA-- 
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AehQo}  étoit  affeété  à la  profe , & que  ce- 
lui de  Duôw  l’étoit  à la  poéfie.  Les  Poètes 
Latins  ont  employé  indifféremment  l’un  & 
l’autre  , & même  plus  fouvent  le  mot  de 
Delphi . Cette  remarque  n’eft  pas  con li- 
bérable , cependant  j’ai  cru  ne  pas  devoir 
la  négliger.  % 

On  fait  venir  le  mot  de  ÏToôw  de  l’aorif- 
te  II qui  lignifie  apprendre,  inter- 
roger ; pareequ’on  interrogeoît  l’oracle , & 
qu’on  y apprenoit  ce’qu’on  vouloitfavoir. 
Mais  la  première  fyllabe  de  TréôfG-ÔÆi , lors- 
qu’il eft  formé  de  mnhuvec^ui , eft  brève, 
& la  première  fyllabe  de  Iluflw  elt  longue. 
C’eû  ce  qui  me  fait  préférer  l’autre  origine 
qu’Boinére  nous  en  donne  , & après  lui 
tous  les  Scboliaftes.  Il  fait  venir  le  mot  de 
d uôA  de  l’ancien  verbe  n vùeoèui , dont  la 
première  fyllabe  eli  longue  * & qui  fîgni- 
fioit  anciennement  dans  la  langue  Grec- 

3ue , la  même  chofe  que  Mteaôxi.  C’elt 
e ce  verbe  qu’on  a formé  le  nom  Latin 
futere , aulîi-bien  que  le  mot  François  qui 
lui  répond.  Cette  étymologie  eft  fondée 
liir  ce  que  le  monltre  qu’on  a appellé  Py- 
thon , avoit  été  tué  proche  de  Delphes , & 
abandonné  à la  pourriture,  dans  l’endroit 
où  il  avoit  été  tué. 

C’cft  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  monfire 
que  les  écrits  des  Poètes  ont  rendu  fi  célè- 
bre. On  en  raconte  l’hiftoire  bien  diver- 
sement ; & il  ne  fera  pas  aifé  de-  démê- 
ler ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai , dans  le 
prodigieux  amas  de  circonftances  fabu- 
leufes  dont  on  l’a  envelopée.  Avant  que 
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d’y  travailler',  je  vais  raporter  une  partie 
de  ce  qu’on  en  a dit.  Je  commencerai  par 
Homère  qui  explique  fort  au  long  fa  naif- 
ance  & fa  mort,  dans  l’Hymne  fur  Apol- 
lon. 

Junon  irritée  contre  Jupiter,  de  cequ’a- 
pres  l’avoir  choiiie  pour  époufe  entre  tou- 
tes les  immortelles , il  avoit  ofé  enfahter 
la  belle,  lapuiliante  Pallas,  fans  l’aflbcier 
à ce  grand  ouvrage  : indignée  d’ailleurs  de 
n’avoir  pu  mettre  au  jour  qu’un  fils  con- 
trefait, que  Jupiter  avoit  eftropié  en  le  pré- 
cipitant du  haut  des  cieux , pour  le  rendre 
encore  plus  difforme  ; réfolut  d’employer 
tout  pour  fè  vanger,  fans  pourtant  donner 
d’atteinte  à la  fidélité  conjugale.  Elle  des- 
cend du  haut  des  cieux , toute  déterminée 
à ne  plus  habiter  avec  fon  époux.  Elle  in- 
voque la  Terre  & les  Titans  qui  demeurent 
dans  les  abîmes  du  Tartare,  & leur  de- 
mande leur  afiiftance,  pour  produire  un 
chef-dceuvre  qui  fût  aufii  fupérieur  à Jupi- 
ter en  force  & en  puiffance  , que  Jupiter 
l’étoît  à Saturne.  Elle  frape  la  terre  avec 
effort  ; la  terre  s’émeut  aux  violentes  fe- 
coulfes  qu’el  1 e lui  donne.  J unon  eft  trans- 
portée de  joye,  ellefent  que  fes  vœux  font 
accomplis.  Elle  demeure  une  année  en- 
tière dans  les  temples  que  les  mortels  lui 
av oient  élevez  fur  la  terre.  Lorfqu’clle 
fut  à terme  , après  une  année  révolue, 
elle  mit  au  jour  un  monftre  furieux  qui 
ne  feflèmbloit  ni  aux  Dieux  ni  aux  hom- 
mes, le  cruel,  le  terrible  Typhon.  Elle 
le  donna  à la  Terre  pour  être  le  fléau  des 
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mortels.  Qui  eût  ofé  s’opofèr  à fa  fu- 
reur & lui  donner  le  coup  de  la  mort? 
Apollon  l’entreprend;  il  le  perce  de  fes 
traits  & .l’étend  par  terre.  Le  monûre 
pouffe  des  cris  affreux  en  fe  roulant  fur  la 
poulîiére,  & jette  enfin  le  dernier  foufle. 
Apollon  s’écrie  dans  les  premiers  traïuf- 
ports  defajoyc,  & infulte  le  monftre  en 
ces  termes  : pourris  maintenant , dragon  cruel  y 
& ne  fais  plus  de  mal  aux  mortels  qui  vien- 
nent ici  rr? immoler  des  hécatombes.  Ni  Ty- 
phée  , ni  la  Chimère  ne  te  peuvent  garent'rr 
de  la  mort . Lé  humidité  de  la  terre  & la 
chaleur  du  foie  il  vont  ‘mettre  ton  corps  en  pour- 
riture. Homère  ne  fe  fert  que  du  verbe 
«■éôw  , pour  exprimer  la  putréfaction  du 
monftre,  & ajoute  que  depuis  ce  tems-là 
il  fut  appelié  HuGwv , & qu’Apollon  eut  le  ' 
furnom  de  Pythien. 

Nous  remarquerons  qu’Homére  fait  de 
Python  un  dragon  femelle.  J’avoue  que 
je  n’en  fais  pas  la  raifon.  Peut-être  qu’il 
a cru  ajoûter  par-là  à l’idée  qu’il  vouloit 
donner  de  fa  fureur  & de  là  méchanceté. 
Ce  monftre  porte  dans  Homère  le  nom  de 
Typhon:  il  eft  appelle  AçhQCvvi  ou  AsK- 
(pvwjç  dans  Apollonius  de  Rhodes,  & 
dans  Denis  le  Géographe  : AehQvv* j s’il  eft 
femelle,  AshQ'jvqs  s’il  eft  mâle.  Le  Scho-, 
liafte  d’Apollonius  panche  à le  croire  fe- 
melle, & s’apnye  du  témoignage  deLéan- 
' dre  & de  Callimaque.  Cependant  je  m’ai 
point  trouvé  dans  ce  qui  nous  relie  de  Cal- 
limaque, que  ce  Poète  le  fît  femelle;  au 
contraire  il  en  parle  en  deux  ou  trois  en- 
droits 


Digitized  toy 


DE  LITTERATURE.  ns 

droits  comme  d’un  dragon  mâle:  Sat[xôvioç 
61 }p,  tehoç  ZQiç,  bvfiicv  ùrjoyevéîov , ce  font 
les  noms  qu’il  lui  donne.  Le  même  Cal- 
limaque  nous  apprend  qu’il  avoit  Lr  demeu- 
re fur  les  bords  du  fleuve  Pliflus,  & que 
de  fés  replis  il  environnoit  neuffoislemont 
Parnalfe.  Stace  a dit  qu’il  fè  replioit  fept 
fois  autour  de  Delphes , & que  lors  qu’il 
eut  été  tué , il  occupoit  cent  arpens  de  ter-  * 
rc  en  longueur.  Callimaque  ne  nous  dit  v 
rien  de  fa  naiflance  & ne  paroît  point  diffé- 
rer d’Homére  dans  les  circonflances  de  l’âge 
qu’avoit  Apollon  quand  il  le  tua;  fi  ce  n’efl 
qu’il  fèmbleinlinuerqu’ Apollon letua,par- 
ccqu’illuidifputoit  la  poiteflîon  de  l’oracle  ‘ - 
de -Delphes.  C’eft  aufTi  le  fentiment  d’Eu-  • 
ripide,  d’Apollodore,  d’Ephorc,  dePaufa- 
nias,  & de  quelques  autres  qui  le  repréfentent - 
comme  le  gardien  de  l’oracle,  qui  avoit  fa 
demeure  pics  de  l’antre  prophétique  , ou 
plutôt  fous  le  trépied  même  d’Apollon. 

D’autres  ont  dit  qu’ Apollon  encore  en- 
fant, le  tua  pour  vanger  Latone  fa  mère, 
qu’il  avoit  pourfuivie  pendant  fa  groffelfe, 
par  l’ordre  de  la  jaloufe  Junon.  Cléarqu CDam^thi* 
de  Soles  difciple  d’Ariftote,  raconte  quc«V 
Latone  étant  partie  de  l’Ifle  d’Eubée  avec  * 
fes  deux  enfans,  Apollon  & Diane,  pafia 
auprès  de  l’antre  où  fe  retiroit  Python;  que 
le  monftre  fortit  pour  les  afïàillir,  & que 
Latone  ayant  pris  Diane  entre  fes  bras , , 
monta  fur  une  pierre,  d’où  elle  cria  à Apol- 
lon, iêzcaj  frape,  mon  fils.  Cette  pier- 
re fe  voyoit  encore  à Delphes  du  tems.  de 
Clcarque,  & y fervoit  de  bafe  à la  ftatue 
; K J"  dfl^ 


Digitizêd  by  Goog 


n6  MEMOIRES 
de  Latone.  Les  Poètes,  par  le  privilège 
qu’ils  ont  de  jetter  du  merveilleux  dans 
leurs  narrations , ont  ajouté  à ce  conte, 
S«n.  l!  2,  que  toutes  les  Nymphes  de  l’antre  Cory- 
cien,  filles  du  fleuve  Pliftus,  accoururent 
en  foule  pour  afîifter  à ce  combat  d’Apol- 
lon contre  Python;  qu’elles  encouragé - 
% rent  le  Dieu  par  mille  acclamations;  & 
qu’elles  crièrent  à l’imitation  de  Latone  : 
te  tc oii.  Et  c’eft  de  là  que  ces  mots , U na.~, 
fe  xaiyjuv,  & d’autres  femblables , ontfervi 
de  refrein  à toutes  les  chanfons  qu’on  a 
Ctilljn njvti faites  en  l’honneur  d’Apollon.  Jufques 
hfmnt  fur  ici  les  Poètes  n’ont  point  contredit  Homjé- 
'£r*U**>  v*re  fur  la  naiflance  de  Python.  Ovide  en 
a parlé  différemment.  Il  raconte qu’après 
le  déluge;  la  Terre  qui  étoit  ^couverte  de 
fange  & de  limon , produilit  des  animaux 
d’une  infinité  d’efpéces,  & que  parmi  tant 
de  monftres  différais  elle  engendra  le  re- 
doutable Python , dragon  énorme,  qui  fut 
long-tems  la  terreur  des  mortels.  Anto- 
ninus  Libéralis  en  parle  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Stace  l’appelle  7'errigentun  Pythona. 
Cefentiment  d’Ovide,  fi  l’on  y prend  gar- 
de, revient  afler,  à celui  d’Homére  ; car 
nous  avons  vu  dans  l’hiffoire  qu’Homérc 
nous  a donnée  de  la  naiflance  de  Python , 
que  Junon  tira  du  fein  de  la  terre  les  va- 
peurs qui  fervirent  à la  génération  de  ce 
monftre;  & de  plus,  Ovide  a remarqué 
que  la  T erre  l’engendra  avec  regret , Ilia 
ifuidem  mllet , & nous  laiflè  apercevoir 

par  ces  paroles , qu’elle  l’engendra  par  l’or- 
dre de  Junon, 

f A . 
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Mais  fi  l’on  a varié  fur  la  naîftànce  cL 
' Python , on  n’a  pas  moins  varié  fur  les  cir- 
conftances  de  fii mort.Dc  ceux  qui  convien  - 
nent  avec  les  auteurs  que  j’ai  citez  , que  Py- 
thon fur  tuç  àDelphes  5 il  y en  a qui  ont  dit 
que  le  corps  du  dragon  fut  jetté  dans  la  mer; 
que  la  mer  le  rejetta  fur  la  côte  des  Locriens  Gncf»tt\ 
qu’on  a appelles,  Ozoles,  à caufe  dé  la 
puanteur  qu’exhaloit  le  monflre.  D’autres  v 
ont  dit  que  le  combat  d’Apollon  contre 
Python  , s’étoit  pafifé  à Delphes  ; que  le 
monftre  ayant  été  bleffé,  s’enfuît  par  le  che- 
min qu’on  appel  1 oit  facré,  jufques  dans  la 
vallée  de  Tempé  ; qu’  Apollon  l’y  pourfui- 
vit , mais  qu’il  le  trouva  mort , & même  dé- 
jà enterré.  Aïx  fils  du  monftre,  luiavoft 
rendu  ce  dernier  devoir.  Cette  opinion  r 
fl  nous  la  recevions  quant  à la  fépultufede 
Python  y ruineroit  nôtre  étymologie  du  nom 
de  Pytho , qui  n’a  de  fondement  que  fur  ce 
que  le  monftre  a été  abandonné  à la  pour- 
riture, & qu’il  a été  privé  de  tous  les  hon- 
neurs qu’on  rendoit  aux  morts.  Onajoû- 
te  qu’ Apollon  fut  contraint  de  s’enfuir 
j ufqu’aux  extrêmitez  de  la  Grèce , pour  ex-  . 

pier  le  meurtre  de  Python.  Stace  a écrit f/«. 
que  ce  fut  Crotopus  le  fîx  ou  le  feptiéme 
Roi  d’Argos  qui  le  purifia.  On  a cru  que  v 

c’étoit  en  mémoire  de  ce  combat  & de  cet- 
te  pourfuite*  que  les  habitans  de  Delphes 
eéiébroicnt  tous  les  peuf  ans  une  fête  qu’ils- 
appelloicnt  fl-«rnjp/ov..  Voici  quelle  enétoit 
la  cérémonie.  On  dreftbit  une  cabane  de 
feuillages  daivs  la  nef  du  temple  d’Apollon,, 
qui  repréfentoit.  la  fombre  demeure  de  Py— 
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thon.  On  venoit  en  fîlence  y donner  aflaut 
par  la  pc  rte  qu’on  appelloit  Dolonie.  On 
y amcnoit  après  cela  un  jeu  ne  garçon  ayant 
père  & mère,  qui  mettoit  le  feudanslaca- 
bane  avec  une  torche  ardente.  On  renver- 
foit  la  table  par  terre , & puis  chacun  s’en-* 
fuyoit  par  les  portes  du  temple.  Lejeune  gar- 
çon fortoit  de  la  contrée;  & après  avoir  erré 
en  divers  lieux , où  il  étoit  réduit  en  fervi- 
tudc;  il  arrivoit  enfin  en  la  vallée  de  Tem- 
pé  , où  il  étoit  purifié  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Voilà  toute  l’hiitoire  du  fer- 
pent  Python , à quelques  circonftances  près , 
que  je  n’ai  pas  crues  allez importantes  pour 
les  raporter.  J’aurois  maintenant  une  am- 
ple matière  pour  enrichir  cette  difTcrtatiôn  , 
lï  je  voulois  recueillir  toutes  les  moralitez 
qu’011  a tirées  de  cette  fable;  ou  les  expli- 
cations phyfiques  que  Macrobe  & d’au- 
tres nous  en  ont  données  ; ou  enfin  tou- 
tes les  rêveries,  où  les  Alchymifles  fe  font 
abandonnez  fur  ccfujet.  J’ai  penfé  qu’on 
aurait  autant  d’ennui  à les  entendre  , que 
j’en  ai  eu  à les  lire;  & que  des  efprits  rai- 
fonnables  n’adopteroient  point  des  expli- 
cations , qui  n’ont  jamais  eu  de  fonde- 
ment que  dans  le  cerveau  de  quelques 
vifionnaires  qui  vouloient  faire  des  livres. 

J’ai  toûjours  cru  qu’on  pouvoit  envifager 
autrement  les  fables  de  l’antiquité , & qu’il 
n’y  en  avoit  prefquc  aucune  dont  on  ne  pût 
tirer  quelques  véritez  hîrtoriques  , en  les 
dépouillant  des  ornemens  que  lesPoétes  leur 
ont  prêtez.  C’efi:  ce  que  je  vais  cflayer  de 
faire  dans  la  fable  du  ferpent  Python. 

Premié- 
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.Premièrement , dans  ce  qu’Homére  nous 
a dit  de  Typhon  , nous  nous  apercevons 
fans  peine  qu’il  n’a  voulu  parler  que  d’un 
homme  que  fa  méchanceté  avoit  tait  regar- 
der comme  un  monflre  furieux , qui  n’a- 
voit  rien  d’humain,  & a qui  on  nepouvoit 
donner  une  naiflànce  hirmaine.  Les  Poè- 
tes anciens  accoutumez  à exagérer,  & à 
faire  toutes  chofes  plus  grandes  que  natu- 
re, n’ont  pu  fe  tenir  dans  les  bornes  de  la 
fïmplicité  , ni  de  la  vraï-feinblauce  , lorf- 
qu’ils  ont  voulu  louer  la  vertu,  ou  décrier 
le  vice.  Ils  ont  élevé  au  defliis  de  l’hom- 
me , les  princes  fages  & vertueux  qui  s’é- 
toient  fait  aimer  par  leur  douceur  & par  leur 
modération:  ils  en  ont  fait  des  demi-Dicux 
& des  héros.  Tout  au  contraire,  ils  ont 
metamorphofé  en  montres  & en  dragons, 
ceux  qui  s’étoient  rendus  odieux  par  leur 
méchanceté.  C’eft  ce  qu’a  fait  Homère  au 
fujet  de  Typhon,  qui  ne  rellèmbloit,  dit- 
il  , ni  aux  Dieux  ni  aux  hommes  ÿ & que 
Junon  irritée  avoit  envoyé  lur  la  terre, 
pour  être  le  fléau  des  hommes.  Ce  portrait 
qu’en  fait  Homère , a porté  fans  doute  Plu- 
tarque à le  mettre  au  rang  de  ces  démons 
qui  étoient  d’une  nature  moyenne  entre*  jVIK 
les  hommes  & les  Dieux,  dont  le  chef  s’ap- 
pclloit  Arimanius , & qui  félon  les  princi- 
pes de  Zoroaftre  & des  philofophcs  qui  l’ont 
fuivi,  étaient  les  auteurs  des  maux  quiar- 
rivoient  fur  la  terre.  Les  démons , félon 
le  même  Plutarque  en  la  perfonne  de 
Sylla , n’étoient  que  les  âmes  de  ceux  qui 
pendant  leur  vie  s’étoient  livrez  à leurs  paf- 
K 7 fions 
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fions  déréglées , & n’avoient  fait  aucun  ula- 
gede  leurraifon„  Tels  étoicnt  les  Tityes  & 
les  Typhons.  Il  cite  entre  autres  le  Typhon 
d’Homére , qui  s’empara  de  Delphes , & mit 
*Ie  trouble  & la  confufion  dans  lefanétuaire 
de  l’oracle.  Nous  voyons  que  félon  ce  fen- 
timent,  Python  étoit  un  homme , qui  après  fa 
mort  avoît  été  métamorphofé  en  démon  ou 
TrttUé  d*  Aen  dragon-  Plutarque  dans  un  autre  traité, 
le»*  <f«cn»«rejette  tout  ce  qu’on  dit  du  combat  d’Apol- 
Ion  contre  Python  , & de  la  fuite  de  Py- 
thon. Il  prétend  que  cette  cabane  de  feuil- 
les que  l’on  conllruifoit  tous  Tes  neuf  ans- 
dans  le  temple  d’Apollon , ne  repréfèntoft 
point  la  demeure  d’un  dragon  mais  celle 
d’un  Tiran  ou  d’un  Roi  ; & que  le  refte 
de  la  cérémonie  avoît  raport  à quelque  grand 
crime  commis  anciennement  par  ce  Ti- 
ran. , - 

La  vérité  commence  â fè  démêler  dans 
ce  que  je  viens  de  raporter.  Paufanias  va 
achever  de  nous  éclaircir;  s’il  eft  vrai  qu’on 
* puiffe  s’éclaircir  entièrement  fur  un  fait  qui 
a été  inconnu  même  aux  anciens  qui  ont 
travaillé  à l’aprofondîr.  Paufanias  en  re- 
cherchant l’origine  du  nom  de  Pytho , no*is 
apprend  que  Delphus  petit  fils  de  Ly corus, 
eut  un  fils  nommé  Pythis , qui  donna  le 
nom  de  Pytho  à la  ville  de  Delphes.  Nous 
trouvons  dans  ce  Pythis  le  Typhon  d’Ho- 
mére, & le  Tiran  dont  parle  Plutarque  r 
car  Paufanias  écrit  à fon  fujet , que  l’hif- 
toire  qui, avoît  le  plus  de  cours,  étoit  qu’il 
avoit  été  tué  par  Apollon  à coups  de  traits; 
c’eft»  à-dire,.  qu’on  avoitattribué  lacaufe  de 
, \ • Ü 
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Ci  mort  à lacolérc d’Apollon , dont  il  avoit 
voulu  abolir  le  culte.  On  Ciit  de  quelle 
manière  Apollon  vangea  Ton  prêtre  Chry- 
fés  de  l’enlèvement  de  Chryféïs , & quels 
furent  les  traits  qui  firent  périr  tant  de  fol- 
dats  de  l’armée  Grecque  : Pythis  après  là. 
mort,  continue  Paufanias , fut  abandonné 
à la  pourriture  dans  le  lieu  même  où  il  avoit 
été  tué..  On  ne  pourvoit  marquer  plus  de 
haine  contre  un  homme  après  fa  mort , que 
de  le  priver  des  honneurs  de  la  fépulture.. 
Enfin  Paufanias  ajoûte  que  les  Poétes- 
avoientfait  de  ce  Pythis  v un  dragon  que  la 
Terre  avoit  commis  pour  garder  l’oracle, & 
pour  empêcher  qu’on  n’en  aprochât.  C’elt 
ainli  que  les  premiers  Poètes  ont  commen- 
cé à déguifer  l’hiltoire  de  Python  fous  le 
voile  ingénieux  de  la  fiétion.  Ceux  qui  les- 
ont  Cuivis  , y ont  ajouté  de  nouvelles  cir- 
confiances  qui.  ont  achevé  de  la  défigurer. 

Il  y a encore  une  autre  tradition  que  le 
même  Paufanias  nous  a confervée,  qui  a 
tous  les  caractères  de  la  vraî-femblance,  & 
qui  efl  à peu  près  de  la  même  date  que  la 
première.  U n Roi  de  l’Ifle  d’ Eubée  nommé 
Crius.  eut  un  fils  qui  fut  un  inlïgne  fcélé- 
rat.  Il  s’empara  de  Delphes , pilla  le  temple 
d’ Apollon  & les.  mailons  des  plus  riches- 
particuliers , & s’en  retourna  chargé  de  bu- 
tin. Il  revinfune  fécondé  fois  à Delphes, 
pour  y commettre  de  nouveaux  dèfordres;, 
les  habitans  eurent  recours  à Apollon,  & 
le  lupiiérent  de  les  garentir  du  danger  qui 
les  menaçoit.  Phémonoé  pour  lors  prê- 
; treife  d’Apollon.,,  leur  fit  cette  répoofe  de 
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a part  de  Ton  Dieu  : le  moment  fatal  apro* 
che , Apollon  va  lancer  fes  traits  fur  le  brigand 
du  Parnaffe.  Les  Prêtres  Cr étais  ne  fouil- 
lent point  leurs  mains  dans  le  fang  humain . - 
La  mémoire  de-  ce  châtiment  ne  périra  jamais: 

A ’yyfio  o (Zctpbv  îoy  cït’  clvsçi  hpLtt 

2(Wîj  n xpvr,G-cro~io.  <bôvov  Sé  re  * Kp^a-ioi  cbfyeç'- 
Xt7p*s  dyirtiovri.  Ta  <Jè  â sr  or  eXtïiuu  • 


Si  l’on  veut  prendre  la  peine  deliiedans 
Plutarque  le  traité  d’Ifis  & d’Ofiris,  on  y 
verra  que  la  fable  du  combat  d’Apollon 
contre  Python  , . a pris  naifîànce  chez  les 
Egyptiens.  Orus  fils  d’Ifis  & d’Oiîris,  étoit 
parmi  les  Egyptiens  le  même  qu’Apollon 
chez  les  Grecs.  Tout  ce  que  les  Egyptiens 
contoient  des  combats  d-’Orus  contre  Ty- 
phon , & de  fon  entière  défaite , .étoit  palfé 
de  l’Egypte  dans  la  Grèce,  & avoitétéau- 
liqué  au  prétendu  combat  d’Apollon  con- 
tre le  Tiran  de  Delphes  qu’Homére  a ap- 
* pelle  Typhon , - comme  nous  l’avons  vu-, 
pour  le  rendre  plus  odieux  ; car  le  nom  de 
T yphon  étoit  en  abomination  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Il  me  refte  maintenant  à examiner  l’ori- 
gine du  nom  de  Ae>.0ci.  On  le  peut  faire 
venir  premièrement  de  topcf  > ancien  mot 

Grec 

• 

X1*)  Les  premiers  Prêtres  du  temple  d’Apollon  à 
Delphes  écoiem  de  l’ifle  de  Crtte,  comme  on  Icver- 
nplus  bas.  Kpjtno:  , lignifie  Cretois.  On  trouve  dans 
Suidas , Mivtv  t«v  Kç»tiov>  Etùipide  s’eft  aulïi 
fervi  du  mot  Kprt<nah  peut  fignifieilw  peuples  de  l’ifle 
de  Ctété, 
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Grec  qui  fignifîoit , feul , folitaire  ; d’où 
vient  qu’avec  1’  à privatif,  àûe\$o<;  a figni- 
fié  un  frère,  c’èft-à-dire , qui  n’eft  pas  le 
feul  fruit  d’un  mariage.  Et  ce  nom  aurolt 
été  donné  à la  ville  de  Delphes,  parce- 
qu’elle  étoit  bâtie  au.  milieu  des  rochers  fo- 
litaires  du  Parnafiè.  Si  l’on  admettoit  cet- 
te origine,  on  pourroit  croire  que  le  nom 
de  Delphes  eft  le  plus  ancien  que  la  ville 
ait  porté  ; & même  que  ç’a  été  le  nom  de 
la  première  ville  de  Delphes  qui  fubfîftoit 
avant  le  déluge  de  Deucalion. 

En  fupofant  que  le  nom  de  Delphes  n’eft 
pas  plus  ancien  que  celui  de  Pytho,  nous 
n’aurons  qu’à  le  faire  venir  de  AshQvvqs  qui 
eft  un  des  noms  qu’a  portez  le  ferpent  Py- 
thon. 

Paufanias  fait  venir  le  nom  de  Delphes 
de  Delphus  fils  d’Apollon  & de  Céléno 
félon  les  uns;  félon  d’autres  fils  d’Apollon 
& de  Thya,  qui  la  première  inftitua  les 
- Orgies  en  l’honneur  de  Bacchus.  D’au- 
tres enfin,  ont  dit  que  fa  mère  étoit  fille 
du  fleuve  Céphifq,  & qu’ejle  s’appelloit  8 
Méléna.  Voilà  trois,  étymologies  diffé- 
rentes du  nom  de  Delphes.  Homère  en  D<w*rhym- 
donne  une  quatrième  qu’il  a jointe  à celle  ”efi,r'^P9l~ 
qu’il  a donnée  du  nom  de  Pytho.  Il  entre 
pour  cela  dans  un  long  détail,  doutjevais 
donner  le  précis! 

Apollon  étoit.  en  peînë'de  le  choifir  des  ' 
miniftres  qui  defiferviffent  fon  temple  de 
Pytho.  Dans  le  tems  qu’il  y penfoit,,il  » 
aperçut  fur  la  plaine  liquide  un  vaiflèau. 
monté  par  de  braves  Cretois , de  la  ville 
' ' • ..  ' de 
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dcGnoflè.  Ils  s’en  alloîent  dans  le  paï*. 
..  fabloneuxdePyle,  pour  y trafiquer.  Apol- 
lon s’élance  à leur  rencontre  fous  la  figu- 
re d’un  dauphin.  Il  fe  plonge  fous  levaif- 
fèau,  & lui  donneplufieurs  lecoulfes.  Les 
Crétois  font  làilis  de  frayeur;  ils  demeu- 
rent immobiles,  & gardent  un  profond  lï- 
lence.  Un  vent  du  midi  qui  leur  donne 
en  poupe,  leur  fait  doubler  le  cap  de  Malée. 
Ils  eufiènt  voulu  mettre  pied  à terre  dans 
la  Laconie , pour  confidérer  la  merveille 
qui  leur  étoit  aparue;  mais  ils  ne  purent 
s’arrêter;  le  vaifleau,  dit  Homère,  n’o- 
béïflbit  point  au  gouvernail  : 

A’Mt  8*  ffjjîaAwevv  fVé;05TO  wpç  fvfpyr'ç’- 

Us  tournèrent  autour  du  Péloponéfej 
ils  voyaient  déjà  le  Golfe  de  Crifià,  qui 
fépare  la  Phocide  de  Péloponéfe.  Le  vent 
du  midi  leur  étoit  contraire  pour  y entrer. 
Jupiter  fit  partir  du  couchant  un  vent  im- 
pétueux, afin  qu’ils  puflent  achever  prom- 
tement  leur  courl’e.  Le  vaifleau  aborde  , 
Apollon  quitte  la  figure  qu’il  avoit  emprun- 
tée, & s’envole  dans  fon  fànéluaire  où 
étoient  les  facrcx  trépieds.  Il  revient  au 
vaifleau  fous  une  autre  forme.  C’eft  main- 
tenant un  jeune  homme  rebufle  & vigou- 
reux, dans  la  première  fleur  de  l’âge.  Une 
épaifle  chévelure  couvre  fes  épaules,  & 
flotte  au  gré  des  vents.  Il  demande  aux 
Crétois  ce  qu’ils  font,  d’où  ils  viennent, 
& ce  qui  les  amène;  pourquoi  ils  demeu- 
rent immobiles  fur  leur  bord  ; pourquoi  ils 

ne 
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11e  mettent  pas  pied  à terre  y p°ur  prendre 
des  rafraichiiTemcns  , üiivant  l’ufage  de 
ceux  qui  navigent.  Dans  le  tems  qu’il  leur 
parle,  il  leur  înfpire  le  courage  & la  con- 
fiance qu’il  leur  falloft  pour  lui  répondre. 
Le  chef  des  Cretois  prend  .la  parole,  & 
après  lui  avoir  faic  le  compliment  ulité  aux 
Poètes  en  pareille  rencontre,  en  lui  difant 
qu’il  n’avoit  point  l’air  d’un  mortel , & 
qu’on  ne  le  pouvoit  prendre  aue  pour  un , 
Dieu;  îl.répond  préciféinent  à toutes  les 
demandes  qu’on  lui  a frites,  & le  prie  en- 
fin de  lui  dire,  qui  d’entre  les  immortels 
les  avoit  amenez  à Criifa  contre  leur  inten- 
tion. Alors  Apolloat  lui  découvre  le  def- 
fein  qu’il  avoit  fur  eux.  Il  leur  déclare 
qu’ils  ne  doivent  plus  fonger  à revoir  leur 
patrie,  leurs  maifons*  ni  leurs  femmes.. 
Vous  habiterez  ici  avec  moi,  dans  un  tem- 
ple opulent  où  l’on  vient  de  toutes  parts 
me  rendre  hqjmnage.  Je  fuis  le  fils  de  Ju- 
piter, je  fuis  Apollon.  Je  vous  inftruirai 
des  fecrets  des  Dieux  mêmes  r qui  vous 
combleront  d’une  gloire  immortelle.  Baif- 
fez  la  voile  de  vôtre  vaiflèau,.  tirez  en  tout 
l’équipage  ; après  quoi  vous  ‘m’éléverez  un 
autel  fur  ces  rives.  Vous  y allumerez  du 
feu  ; & après  m’avoir  fait  une  offrande  de 
farine  , vous  m’invoquerez  (bus  le  nom  „ 
de  Dclphintus  , en  reconnoi fiance  de  ce 
que  je  vous  ai  aparu  fous  la  forme  d’un 
dauphin.  Cet  autel  s’appellera  Delphien,. 
èéKÇtsîoç , & fera  célébré  à jamais.  Vous 
prendrez  enfuite  vôtre  repas  dans  vôtre  vaif- 
feau , & après  avoir  fuie  aux  Dieux  habitans 

du 
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du  ciel,  les  libations  ordinaires , vous  vieil* 
drez  avec  moi , & vous  chanterez  des  can-  - 
tiques  de  joye , jufqu’à  ce  que  vous  foycx 
arrivez  au  temple  que  je  vous  deftine.  Les 
Crétois  obéirent  fans  répliqué;  mais  un 
point  les  embaralfoit.  Ils  fe  trouvoient 
dans  un  pais  fterile  & montueux  qui  ne 
pouvoit  fournir'  à leur  fubfiftance.  Apol- 
lon les  ralïura  fur  le  champ,  & leur  dit 
, que  tant  qu’ils  auroient  en  main  le  couteau 
facré  pour  égorger  des  brebis  furfes  autels  * 
tout  leur  abonderoit  au  delà  de  leurs  fou* 
haîts. 

Cette  quatrième  étymologie,  toute  fa- 
'bulcufe  qu’elleeft,  a été  adoptée  par  Etien- 
ne de  Bifance. . La  ville  de  Dclphe's , dit 
cet  auteur  au  mot  AeAC Po/\-  a eu  ion  nom^ 
de  ce  qu’ Apollon  y accompagna  un  Vaiïr 
feau  fous  la  figure  d’un  dauphin  : : hfy'ûi/-  - 
ffav  Sè  A e’MQol  y,  cti  AVgààoov  ■ ffuvâ'xÀéuce 
èêKQïvi  tlxetffQetç. 

Au  refte,  s’il  fallait  choiffr  entre  ces  qua-  - 
tre  étymologies , jedonnerois  la  préférence 
à. la  première  qu’on, tire  de  l’ancien  mot 
ÆfACpôf,  parcequ’élle  eft  laplus-fimple  & 
la  plus  naturelle,  & pareequefans  elle,  je 
n’aurois  point  de  nom  à.  donner  à l’ancien- 
ne ville  de  Delphes,  qui  fubfilloit  avant  Je 
déluge  de  Deucalion. 
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TROISIEME 

I , 

} DISSERTATION 

SUR 

L’ORACLE  de  DELPHES. 

Par  M.  H a r d i o n. 

LE  peuple  de  Delphes  ne  découvrent  au-  de  ^ 
tour  au  mont Paritaire,  quedes  préci-.fjij, 

.pices  & des  rochers  qui  ne  lui  produifoient 
rien  pour  les  befoins,,  ni  pour  les  commo- 
.ditez  de  la  vie;  mais  il  avûit  dans  l’oracle 
d’Apollon  des  relTources  toûjours  prêtes. 

Cet  oracle  lui  tenoit  lieu  des  plus  riches 
, Coteaux,  & des  plaines  les  plus  fertiles.  Il  t 

pouvoit  fç] vanter  de  jouir  dans  fon  défert, 

.de  cette  abondance  miraculeufe  qui  faifoit 
regretter  le  liécle  de  Saturne  & dont  les 
hommes  n’avaient  confervé  que  le  fouve- 
JVr.  Grâces  aux  foins  d’Apollon , fes  gre- 
niers fe  rempliflfoient,  fans  qu’il  prît  la  pei- 
ne de  labourer  la  terre,  nidel’enfemencer. 

A*  trie  a prêt  yai  âvypoTK  étyveTO  rà  vxvtx  , 

Ù*o  yeupyZ  r'3  ôfcp!.  ^ *•  PM*» 

■ Ne  nous  imaginons  pas  cependant  que”*' 
ce  peuple  languît  dans  une  molle  oifiveté. 

Tout  ce  qu’il  y avoitd’habitans  à Delphes, 
hommes  & femmes,  jeunes  & vieux  ; tous, 
fans  exception,  travailloient  à mériter  les 
Javeurs  de  leur  Dieu,  par  le  foin  qu’ils  pro- 
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noient  d’attirer  les  étrangers  à Ton  ttfmple^ 

& de  leur  vendre  lès  oracles  au  prix  des  plus 
fomptueux  facrifices,&  des  plus  magnifiques 
offrandes.  Tous  étoîent  occupez,  ou  die  ce 
qui  regardoit  ces  facrifices , ou  de  l’entretieii 
du  dedans  &du  dehors  du  temple,  ou  des 
cérémonies  qui  précédoicnt  & qui  liiivoient 
l’inftallation  de  la  Pythie  fur  le  trépied  pro- 
phétique. Tous  enfin  brïguoient  aveccm- 
.preffcment,  l’honneur  d’etre  les  minières 
d’un  Dieu  fi  reconnoiflànt,  qui  les  com- 
bloit  tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits. 

Entre  ce  minières,  la  Pythie  tenoitfans 
contredit  le  premier  rang.  Je  dois  par  cet- 
te raifon  lui  donner  le  principal  rolle  dans 
ce  difcours,  dont  elle  fournira  la  partie  la 
plus  confidérable. 

De  ce  que  j’ai  dit  dans  rua  diflertatkm 
précédente,  fur  la  mort  du  ferpent  Python,  ( 

on  peut  inférer  aifémer.t  que  le  nom  de 
Pythie  vient  de  la  même  origine  que  celui 
de  Pÿtho,  qui  fut  donné  à la  ville  de  Del- 
phes en  mémoire  de  ce  qu’un  Tiran  qui  . 
délbloit  cette  ville,  y avoit  été  tué  par  A- 
poîlon , qui-  par  cette  viâoir.e  avoit  aquis 
le  ftirnom  de  Pythien.  Aînfi  le  nom  de 
Pythie  étoit  particulier  aux  prêtreffès  qui 
montoiënt  fur  le  facré  trépied  d’Apollon 
dans  le  temple  de  Delphes.  ' 

L’ordre  que  je  dois  garder  en  traitant 
de  la  Pythie,  fèpréfènte  de  lui-même.  J’ai, 
à parler,  & de  ce  qui  regarde  fa  perfonne, 
de  de  ce  qui  regarde,  fes  tonêliôps.  Je  re- 
monterai, pour  commencer,  à la  premiè- 
re inftitution  de  cette  prêtreflè. 

Dans 
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Dans  le  premier  tems  de  U découverte 0lW>  Sie  T 
de  l’oracle,  devint  prophète  qui  voulut. t«.  rhujw 
Les  habitat! s du  Parnafle  n’avoieut  befoia^"-^*"*1 
pour  aquérir  le  don  de  prophétie , que  dc0r4C^"* 
refpirer  la  vapeur  qui  for  toit  de  l’antre  de. 

Delphes.  Le  Dieu  de  l’oracle,  pour  fe 
mettre  en  crédit,  inlpiroit  alors  toutes  for- 
tes de  perfomiesmdift'éremment.  Mais  en- 
fin plulicurs  de  ces  phrénétiques,  dans  l’ac- 
cès de  leur  fureur,  s’étant  précipitez  dans 
Fabîme  & s’y  étant  perdus,  on  chercha  Les 
moyens  de  remédier  à un  accident  qui  rer 
venoit  trop  fréquemment.  On  drellà  fur 
le  trou  une  machine  qui  fut  appelle  trépied, 
parcequ’elle  avoit.trois  bares;  & l’on  com- 
mit unefemme  pour  monter  ûir  ce-  trépied; 
d’où  elle  pouvôit,  fans  aucun  rilque,  re- 
cevoir l’exhalaifon  prophétique. 

On  éleva  d’abord  à ce  miniftére  dejeu -Moi.  de  si- 
nés  filles  encore  vierges.,  à caulè  de  lcur«/<-.  Md. 
pureté,  dit  Diodore  de  Sicile,  à caufe  de^',r^<» 
leur  conformité  avec  Diane,  & enfin  par-’  ’ 
cequ’on  les  jugeoit  plus  propres  dans  un 
.âge  tendre,  à garder  les  fecrets  dcsoracles. 

Si  l’on  demande  pourquoi  on  choifilloit 
une  femme  plutôt  qu’un  homme  pourrai-' 
dre  les  oracles;  outre  les  deux  raifons  ti- 
rées de  la pureté  d’une  vierge, & de  fa  con- 
formité avec  Diane;  il  y en  ay oit, je  crois, 
une  troiliéme  que  je  tâcherai  de  déveloper 
dans  la  fuite  ,lorfque  je  parlerai  de  l’attitude 
de  la  Pythie  lur  le  trépied,  &de  la  manié- 
re  dont  elle  s’unilIbîtauDieude  l’oracle. 

On  prenoit  beaucoup  de  précautions  dans 
le  choix  de  la  Pythie.  Il  falloir,  comme  je 

1»  *- — * 
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l’ai  dit,  qu’elle  fût  jeune  & vierge,  mais  il  fal- 
loit  qu’elle  eût  l’ame  aulîi  "pure  que  le 
corps.  On  vouloir  qu’elle  fut  née  légiti- 
mement, qu’elle  eût  été  élevée  Amplement, 

& que  cette  fimplicité  parût  jufques  dans 
Tes  habits.  Elle  ne  connoHToit,  dit  Plutar- 
que, ni  parfums,  ni  effences,  ni  tout  ce 
1>a?s  K ..qu’un  luxe  rafiué  a fait  imaginer  aux  fem- 
examine*  ” mes  ‘ Elle  h’ufoit  iii  ducinnamome,  ni  du 
pourquoi  la  Ladaxum.  Le  laurier  & les  libations  de 
rythie  ne  farine  d’orge,  c’étoit  là  tout  fon  fard  ; elle 
£nP vcrsPlU* rï’employoit  point  d’autre  artifice.  On  la 
Cpintar<jHc.  cherchoit  ordinairement  dans  une  mai  fon 
Uni*  pauvre,  où  elle  eût  vécu  dans  l’obfcurité, 

& dans  une  ignorance  entière  de  toutes 
chofes.  On  la  vouloit  telle  queXénophon 
fouhaitoit  que  fût  une  jeune  epoufe-,  lorf- 
qu’elle  entroit  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
ri : c’eft-à-dire,  qui  n’eût  jamais  rien  vu,  | 
ni  entendu.  Pourvû  qu’elle  fût  parler,  & 
répéter  ce  que  le  Dieu  lui  diétoit,  elle  en 
favoit  allez.  Apollon  fe  fervoit  de  fa  per- 
fonne  comme  d’un  organe  pour  fe  com- 
Retira-  muniquer  aux  hommes.  Il  lui  donnoit  le 
\Zn  d*s  cm -mouvement  félon  'qu’elle  étoit  difpofée  à 
titj.  le  recevoir  ; & elle  ne  paroiffoit  point  mieux 
difpofée,  que  lorfque  fon  imagination  n’a- 
voit  pas  encore  donné  d’entrée  aux  objets 
qui  euffent  pu  changer  la  détermination  de 
ce  mouvement.  Auffin’y  avoit-il  rien  d’ef- 
féminé dans  fon  langage;  aufli  les  oracles 
qu’elle  prononçoit  n’étoient-ils  point  faits 
pour  le  plaifir  des  oreilles,  ni  pour  exciter 
dans  l’ame  cette  joye  douce  qu’excitoient 
aid,  ordinairement  les  poéiies  de  Sapho.  Auffi 
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Ci  voix,  dit  Plutarque,  atteignoit-elle  jus- 
qu’au delà  de  dix  fiécles , à caufê  du  Dieu 
qui  la  faifoit  parler. 

On  s’aperçoit  qu’une  fille  telle  que  je 
viens  de  décrire  la  Pythie,  devoit  être  natu- 
rellement mélancolique.  Ces  fortes  de 
tempéramens  étoient  néceflaires  pour  les 
oracles,  pareequ’ils  s’allument  plus  aifé- 
ment,  & qu’ils  font,  pour  ainlï  dire,  plus 
proches  de  la  phrénéfie.  On  comparoit  les  • 
effets  de  la  vapeur  prophétique  aux  effets 
du  vin.  Un  homme  fhipide  & atrabilaire 
devient  furieux  dans  l’yvreflè.  L’enthoufiaÊ- 
me  étoit  une  cfpéce  d’yvreffe,  dont  lesef- 
fets  étoient  plus  ou  moins violens,  à pro- 
portion que  la  bile  dominoit  dans  la  per- 
ibnne  enthoufiafméc. 

La  coûtume  de  choifir  les  Pythies  fort  ■ 
jeunes  dura  très  long-tems,  & fefuroittoû- 
jours  confervée  fans  un  accident  qui  l’inter- 
rompit. Un  jeune  Theffalien  nommé  P"*-  ** ' 
Echécratcs,  étant  à Delphes, devint  aïnou-"  ’ 1 * 
reux  d’une  des  Pythies  qui  étoit  extrême- 
ment belle,  & l’enleva.  Le  peuple  de  Del- 
phes, pour  prévenir  de  pareils  attentats,  or- 
donna par  une  loi  expreffe,  qu’à  l’avenir 
on  n’éliroit  pour  monter  fur  le  trépied , 
que  des  femmes  au  deffus  de  cinquante  ans. 

Il  étoit  bien  difficilede  rencontrer  dans  ces 
dernières,  les  mêmes  difpofitions  que  l’on 
trouvoit  dans  de  jeunes  filles:  la  même 
pureté  , la  même  fimplicité , & la  même 
ignorance.  On  y aportoit  tous  les  foins£«n>;* 
néceffaires.  On  les  trioit,  pour  ainfi  dire,^1»^*»*' 
entre  toutes  les  femmes  de  Delphes  : & • 
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quelque  âge  qu’elles  cufîènt,  on  exigeoît 
d’elles  qu’elles  fuflent  habillées  comme  de 
jeunes  filles,  afin  de  conferver  au  moins 
la.mémoire  de  l’ancienne  pratique. 
tint  arque  On  fc  contenta  dans  les  commenccmcns 

fUT  d’une  feule  Pythie.  Elle  fufîifoit  pour  lors 
ciel,  1 ^ à ceux  qui  venoient  confultcr  l’oracle,  & 
qui  n’y -venoient  pas  encore  en  grand  nom- 
bre. Mais  dans  la  fuite,  lorfque  l’oracle 
fut  tout-à-fait  accrédité,  on  en  élut  une  fé- 
condé. pour  monter  fur  le  trépied  alterna- 
tivement avec  la  première  ; & une  ttoilié- 
me  pour  leur  fubvenir  en  cas  de  mort,  ou 
de  maladie.  Enfin  dans  la  décadence  del’o- 
raçle,  il  n’y  en  eut  plus  qu’une  : encore 
n’étoit-elle  pas  fort  occupée. 

La  première  prophételle  de  Delphes  s’ap- 
pelloit  Daphné,  Paufauias  nous  apprend 
qu’elle  étdt  une  des  Nymphes  du  mont 
Paritaire,  & que  ce  fut  la  Terre  elle-mê- 
me qui  l’établit  pour  rendre  les  oracles  : 
c’elt-à-dire,  qu’on  l’élut  en  confcquence 
d’un  ordre  de  la  Terre,  qu’on  avoir  fins 
doute  colifultéc  fur  un  choix  fi  important, 
«y**»  Mais  la  plus  célébré  de  toutes  les  Py- 
thies, a été  une  Phémonoé , dont  il  nous 
relie  un  oracle  rendu  contre  un  infigne  bri- 
gand, fils . de  Crius  Roi  de  l’Ific  d’Eubée. 

. fe  lie  fut  la  première prêtrclfe d’Apollon,  & 
la  première  qui  prononça  des  oracles  en 
vers  hexamètres. 

' ïhtrf,  J, s.  Il  yen  avoitunc  autre  du  tems  des  guer- 
res civiles  de  Célar  & de  Pompée , a qui 
Lucain  donne  le  même  nom  dç.Phémo- 
nioé.Celapeut  faire  juger  que  plufieurs  Py- 
thies av oient  affecté  de  prendre  ce  nom, 

qui 
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qui  avoit  été  fi  fort  illultré  parla  première 
qui  l’avoit  porté. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  laPy-  dm.  Sic: 
thie  avec  la  Sibylle  de  Delphes.  Les  an-  ^vspfJ^ 
ciens  nous  repréfentent  cette  dernière,  com-  p 
me  une  femme  vagabonde  qui  alloitde  con- 
tréc  en  contrée  débiter  fes  prédirions.  El-®^ 
le  étoit  en  même  tems  la  Sibylle  de  Del" 
plies,  d’Erythres , de  Babylone  , de  Cu-. 
mes,  & de  beaucoup  d’autres  endroits  ; 
parcequ’elle  avoit  féjourné  dans  tous  ces 
lieux-là.  Pluficurs  peuples  fe  difputoient 
l’honneur  de  l’avoir  pour  concitoyenne. 

Ceux  d’Erythres  pouvoient  paroître  les 
mieux  fondez;  car  ils  montroient  chez  eux 
une  grotte  où  ils  aflùroient  qu’elle  étoit  ve- 
nue au  monde.  Ils  prétendoient  de  plus , 
qu’elle  étoit  fille  d’un  berger  né  chez  eux, 
appellé  Théodore.  Ellc-nième*Üans  un  de 
fes  oracles,  que  nous  avons  encore,  fe  dit 
fille  d’un  père  mortel  ' & d’une  mère  im- 
mortelle. Sa  mère,  ajoûte-t-ellc,  étoit  une 
Nymphe  du  mont  Ida , & fon  père  étoit 
d’Erythres.  Enfin  cette  Sibylle  n’étoitrien 
moins  que  la  Pythie;  puifqu’elle  prophéti- 
foit  fans  le  fecoursdes  exhalaifons  qui  for- 
toient  de  l’antre  de  Delphes,  & qu’elle  n’a 
jamais  monté  fur  le  facré  trépied. 

On  montroit  à Delphes,  proche  le  pa-F Ittiarqu*'» 
lais  où  s’afiémbloit  le  Sénat,  une  roche  où 
elle  s’étoit  alfifc,  lorfqu’elle  prononça  fes  ITlend  plus 
oracles.  Dailleurs  la  Pythie  devoir  être  ori -cCo'tmUi  « 
ginaire  de  Delphes.  Elle  nefortoit  plus  du  p*":  . 
temple  d’Apollon,  dès  qu’une  fois  elle  avoit 
cté  confacrée  à ce  Dieu.  La  Sibylle  au  con-  ' 
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traire  ctoit  étrangère  : elle  ctoit  toujours  • 
errante:  elle  avoit  paflë  la  mer  pour  venir 
à Delphes.  On  tient  qu’elle  aborda  au  cap 
de  Malée  dans  le  Péloponéfe. 

Paufànias  diiîingucdcuxüibylles  qui  font 
venues  à Delphes  en  deux  tems  difFérens. 
JL’une  très  ancienne,  qui  s’appelloit  Sibylle. 
Celle-là  pafloit  pour  être  fille  de  Jupiter&  ;■ 
de  Lamia  fi  lledc  Neptune.  L’autre  pofté- 
ricure;  mais  qui  avoit  pourtant  précédé  le 
liège  de  T roye,  & qui  Ce  nommoit  Héro- 
phile.  Cettederniére  avoit  prédit  dans  Pen- 
t'ance  d’Hélénc,  que  cette  jeune  princdle 
•cauferoit  un  jour  la  ruine  de  l’Aiîe  & de 
l’Europe,  & que  les  Grecs  à caufe  d’elle, 
faccagcroicnt  la-ville  d’Ilion.  A l’égard  du 
nqot  de  Sibylle,  s’il  eff  vrai  qu’il  loit  Li- 
byen, comme  le  dit  Paufanias , c’eft  bien  > 
en  vain  qu’en  s’eft  efforcé  de  le  dériver, 
les  uns  du  .Grec  , les  autres  du  Latin  , .&  * 
d’autres  de  la  langue  Chaldaïque. 

J’établirai  donc  la  principale  différence 
qui  fe  trouvoitentre  la  Sibylle  •&  la  Pythie, 
fur  ce  que  celle-ci  ne  pouvoir  prophétifer,  . 

. qu’elle  n’eût  été  enyvrée  par  la  vapeur  qui 
fortoitdu  fanéhiaire  d’Apollon.  Cette  va- 
leur miraculcufe  ne  l’cnyvroit  pas  en  tout  ■ 
tems,  & en  toute  occafion.  Il  y avoit  bien 
-des  cérémonies  à pratiquer;  il  y avoit  bien 
des  précautions  à prendre.  LeDieun’étoit 
pas  toujours,  en  humeur  de  l’inipirer.  Les 
lignes  qui,  dévoient  précéder  les  aprochcs, 
lutimut'  pjtt’^paroitfbicnt  pas  toutes  les  fois  qu’on  le 
àuKctiteô.  fouhaitoit.  Eh  le  moyen  que  ce  Dieu  pût 
répondre  tous  les  jours  à ceux  qui  l’inter-.  • 
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rogcoicnt  ? i5c  falloit-il  pas  qu’il  lè  tranf- 
portât  fans  celle  d’un  oracle  à l’autre?  S’il 
étoit  un  jour  à Delphes,-  il  falloit  qu’il  fût 

- le  lendemain  à Colophone;  que  delà  ilal- 
lât  à Claros  ; qu’il  revint  à Délos-q  enfin 
qu’il  fe  trouvât  dans  tous  les  lieux  où  il 
avoit  des  oracles.  D’unautre  côté  ce  Dieu, 
comme  les  autres  Dieux,  étoit  très  friand 

- de  facrifices.  Tous  les  facrifices  ne  l’ac- 
commodoientpas.  11  falloit  fou  vent  les  re- 
commencer plus  d’une  fois,  parceqa’il  s’y 
trouvoit  toûjours  quelque  défaut  qui  blef- 
foit  là  délicatelfe.  Il  étoit  même  fi  difficile 
dans  les  premiers  tems  de  foracle,  qu’il 
falloit  lui  facrifier  pendan*:  un  an  entier  r 
avant  que  de  fe  le  rend  . e propice-  Il  n’inf- 

- piroit  alors  la  Pythie  qu’une  fois  l’année, 
dans  le  mois  que  ’eî  habitans  de  Delphes 

- appclloient  BuV/ov.  C’étoitle  premier  mois  4 

- du  prrntems.  11  difoient  Buciovpour  ITuer/ov, 
pareeque  dans  leur  dialeéte  le  B prenoit/w  kt»ràcu r 
fouvent  la  place  du  IL  riu<nos  eft  formé  du  £ 
prétérit  parfait  de  Tuvôâvêtrôsu,  qui  lignifie  ? uejiimt 

■ interroger;  pareeque  c’étoit  dans  ce  mois 

- qu’on  avoit  la  liberté  d’interroger  l’oracle.”** 

Ils  prétendoient  qu’ Apollon  étoit  venu  au 

. monde  le  feptiéme  jour  de  ce  mois-  C’elt 
pour  cela  qu’ Apollon  ellappellé  dans  quel- 
ques aqteurs,  èt^oixayevv jç,  c’elt-à-dire,  né 
le  7e.  jour.  Et  c’étoit  proprement  ce  jour- 
là,  que  ce  Dieu  venoit  à Delphes,  comme 
•pour  payer  fa  fête , & qu’il  fe  livroit  dans 

. la  perfonne  de  fa  prêtrefife,  à tous-  ceux  qui 
le  confultoient.  Ce  jour  célébré  étoit  ap- 
pcllé  nohvQÜOQÇ-,  nonparcequ’onmangçoit 
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• beaucoup  de  ces  gâteaux  faits  de  fromage 
& de  fleur  de  froment,  appeliez  <pôo^;  mais 
parcequ’Apollon  étoit  fort  importuné  par 
la  multitude  de  ceux  qui  venoient  le  con- 
fulter.  IIoAifàôooçfignifioit  la  même  choie 
que  xohvirevQvç,  ou  to\u(x«vt£vto:.  - 
On  obtint  dans  la  fuite  d’Apollon,  qu’il 
infpireroit  la  Pythie  une  fois  le  mois.  Tous 
les  jours  du  mois . n’étoient  pas  convena- 
bles. il  y en  avoit  qu’on  appellok  à* ôQpa- 
m Saç,  ou  nefajtos , jours  exécrables,  jours 
jmuU  vit  malheureux,  où  il  étoit  défendu  par  les 
«f . AUxandn  loix  d’interroger  le  Dieu  de  l’oracle.  La 
& v'fwUs Pythie-  n’eût  ofé  aller  au  fanétuaire  dans 
SSJdt la  ces  jours-là;  il  y alloit  de  fa  vie.  Apollon 
ne  lui  eût  pas  pardonné,  quand  même  elle  y 
eût  été  contrainte  par  la  violence.  Audi  trou- 
voit-elJeprefquetoûjours  moyeu  d’efquiver 
par  quelque  réponfe  adroite  & qui  f ît  pren- 
dre lechange.C’éft  ce  qui  lui  arriva  avec  A- 
lexandre  le  Grand , qui  voulut  confulter 
l’oracle  avant  que  de  paffer  en  Afie.  Il 
vint  à Delphes  dans  un  de  ces  jours  de  fi- 
lence  où  le  fanétuaire  étoit  fermé.  Il  en- 
voya prier  la  Pythie  de  monter  fur  le  tré- 
pied ; elle  rcfufa,  •&  allégua  la  loi  qui  l’en 
empéchoit.  Alexandre  irrité  de  ce  refus, 
alla  lui-même  l’arracher  de  fa  cellule,  & 
l’entraîna  par  force  au  temple.  La  Pythie 
contrainte  de  céder  à l’empreffement  de  ce 
prince,  lui  dit,  comme  dans  un  tranfport 
prophétique  : mon  fils  tu  es  invincible.  ' A 
ces  mots  Alexandre  s’écria  qu’il  ne  vou- 
loir point  d’autre  oracle,  & qu’il  étoit  con- 
tent de -ce  qu’il  venoit  d’entendre. 
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DiodoFC  de  Sicile  raconte  tin  fait  aflèi&k  itf. 
fbmblable  de  Philoméle,  qui  pilla  le  tem-  P'**-  f™' 
pie  de  Delphes  un  peu  ‘avant  le  régné  d’ A- 
lcxandre,  & contre  qui  Ton  entreprit  ia 
guerre  facréc.  Il  s’étoit  déjà  emparé  -du 
temple  de  Delphes.  Il  voulut  fonder  l’dra- 
cle  fur  le  fuccès  de  la  guerre  où  il-fettou- 
voit  engagé.  Il  ordonna  à la  Pythie  de  mon- 
ter fur  le  trépied,  fuivant  l’ulàge,  & de- lui 
prononcer  un  oracle.  La  Pythie  répondit 
que  l’ufage  & la  loi  lui  ordonnoient  de  fe 
taire.  Philoméle  la  menaça,  & lui  dit,  qu’il 
fauroit  bien  fe  faire  obéir.  Elle  répliqua 
brufquement,  qu’il  pouvoir  faire;tdut  «ce 
qu’il  lui  plairoit.  Philoméle  11’eti  demanda 
pas  davantage,  & déclara  qu’il  s’en  tenoit 
à cet  oracle.  11  le  lit  courir  par  toute  la  vil- 
le, & publia  lui -même,  que  le  Dieu  lui 
donnoit  permiffion  de  faire  tout  ce  qu’il 
voudroit. 

On  ne  fait  pas  précifcment,  fi  danscha- 
que  mois  le  jour  de  l’inftallation  de- la;  Py- 
thie étôit  fixe  & d .terminé  ; ou  fi  les  prê- 
tres avoient  la  liberté  de  choilir  entre  les 
jours  qui  n’étoient  point  cenfez,  vefajles. 

On  fait  feulement  que  la  Pythie  ne  mon- 
-toit  fur  le  trépied  qu’une  fois  le  mois.  t 
Le  refte  du  mois  s’employoit  à préparer 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  cette 
inilallation. 


Les  lacrificcs  faifoient  la  principale  par-  m 
tie  de  la  préparation.  On  n’entroit  point^**"  in’ 
au  fan&uaire  que  l’on  n’eût  facrifié.  Apol-  nttu 


Ion  étoit  lourd,  la  Pythie  étoit  muette.  Il  Pima#fM 
y avoit  cinq  facrificateurs  en  titre  d’office,^*9”1 

* * T o requa* 
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• ■ appeliez oerw, c’eft-à-dire,gens d’une fainteté 
éprouvée.  Ils  immoloient  eux-mêmes  les 
vi&imes.C’étoit  à eux  à prendre  garde  fi  elles 
ctoient  pures,  faines,  entières  & bien  con- 
• ditionées.  Ils  y aportoient toute  l’atténrion 
w , poflîble.  Il  falloit  que  laviéh'me  tremblât 
tActftmonr&  frémît  dans  toutes  les  parties  de  fou 
ktmtltu  corps,  lorsqu’elle  recevoit  les  effu fions 
d’eau  ou  devin.  Ce  n’étoitpas  allez qu’el- 
le fecouât  la  tête  comme  dans  les  Sacrifi- 
ces ordinaires.  Si  quelqu’une  de  fes  parties 
ne  fe  fût  pas  refïèntie  de  cette  palpitation, 
on  n’eût  point  inftallé  la  Pythie  fur  le  tré- 
pied : il  enarrivoitde  trop  grands  accidens. 
Jim  îh‘(L  Dans  un  fàcrifice  folemnel  que  l’on  fai- 
* ' ; foit  un  jour  pour  des  étrangers , la  viétime 
fupona  les  premières  efFufions  fans  aucune 
palpitation.  Les  facrificateurs  continuèrent 
de  l’arrofer,  & ne  purent  exciter  dans  fon 
corps  ce  tremblement  miftérieux,  qu’après 
l’avoir  toute  baignée  d’eau.  Lorsqu’on  al- 
la prendre  la  Pythie,  pour  la  mener  autré- 
. pied,  elle  rélîfta  long-tems.  Elle  prévo- 
yait déjà  ce  qui  lui  devoit  arriver.  En  ef- 
fet aux  premières  paroles  qu’elle  proféra, 
l’on  s’aperçût  qu’elle  nepouvoit  plus  con- 
tenir le  Dieu  qui  l’agitoit.  Dans  la  fureur 
•de  fon  tranfport,  elle  s’élança  vers  la  por- 
te du  temple,  & fe  jetta  contre  terre.  Le 
prophète  qui  s’nppelloit  Nicandre,  & ceux 
des  facrificateurs  appeliez  èW,  quiétoient 
préfens,  s’enfuirent  de  peur.  Ils  revinrent 
quelques  momens  après,  & l’enlevèrent  à 
demi  morte.  On  ajoûte  qu’elle  mourut  à 
quelques  jours  delà. 

It 
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' Il  étoit  facile  de  connoître  fi  la  viétime^.fW* 
avoit,  quant  à l’extérieur,  les  conditions 
nécefifoircs  pour  être  immolée;  fi  elle  étoit 
pure  & fans  tache;  fi'elle  étoit  afïèz  graflè 
& allez  repue.  Pour  juger  de  fes  parties  in- 
ter nés,  voici  ce  que  l’on  pratiquoit.  On 
donnoit,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux  ; on  préfentoit  aux  fangliers  des 
pois  que  l’on  appclloit  èpsfiïvèovç.  S’ils  ne 
mangeoient  pas,  on  les  rejettoit  fur  le 
champ,  comme  animaux  mal  finis  & im-- 
mondes.  On  n’éprouvoit  les  chèvres  qu’a- 
vec de  l’eau  froide.  Si  elles  frémifioient  • . 
pendant  qu’on  les  arrofoit,  on  les  jugeoit 
dignes  d’être  offertes  en  ficrifice.  ' ; 

Voila  ce  qu’il  y avoit  d’efientiel  dans  les 
ficrifices  qui  dévoient  précéder  la  cérémo- 
nie de  l’inftallation.  La  Pythie  avoit  fi  pré- 
paration particulière.  Elle  commençoit par JunMqnï 
une  abftinence  de  trois  jours.-  Cette  abfti- 
nence  aidoît  merveilleufemeut  au  trouble 
de  Ion  elprit.  Le  jour  de  la  cérémonie, 
elle  fe  baignoit  dans  de  l’eau  de  la  fontai- 
ne de  Caftalie.  Elle  fe  lavoit  ordinaire-  ^ 
ment  les  pieds  & les  mains  ;&  quelquefois^,, *y£*. 
tout  le  corps.  A cette  purification  extéri- 
eure, elle  en  joignoit  une  intérieure.  Elle 
aval  oit  une  certaine  quantité  d’eau  de  la 
même  fontaine  de  Caftalie.  Apollon  avoit 
communiqué  à cette  eau  une  partie  de  fi 
vertu  enthoufiaftique.  Après  cela  on  lui  fâi- 
lbiti  mâcher  quelques  feuilles  de.'  laurier 
cueillies  encore  près  de  cette  fontaine  ‘ ***' 
Caftalie.  Le  laurier  étoit  Iè  fîmbole  de  la 
divination^  &n’étoit  pas  inutile  à l’enthou- 
flafme.;  L y La- 
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, Le  Scholiafte  de  Lycophron  ne  con-  , 
vient  pas  que  la  Pythie  ait  mâché  cffcâivc- 
ment  du  laurier;  mais  je  ne  lais  pas  fur 
quoi  fon  doute  pouv  oit  être  fondé.  Je  crois 
que  l’on  doit  s’en  tenir  au  témoignage  des  l 

auteurs  plus  anciens  que  lui,  & rien  n’em- 
pêche que  l’on  ne  prenne  leurs  pafîàgcs  à 
la  lettre. 


Le  jour  de  l’inftallation  étant  venu , & 
la  Pythie  s’étant  préparée,  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire,  Apollon  ne  manquoit  ja- 
phZ?**Uj  ma‘s  d’avertir  qu’il  ^t°it  arrivé.  11  prenoit 
fyfg/l  s*  la  peine  de  fecouer  lui-même  un  laurier  qui 
étoit  devant  la  porte  de  fon  temple.  Il  fai- 
foit  trembler  le  temple  jufqu’aux  fonde- 
mens.  D’ailleurs  la  Pythie  fentoit  en  elle-  • < 
même  quand  il  étoit  préfent.  Car  l’eau 
qu’elle  avoitbue,  & le  laurier  qu’elle  avoit 
, v mâché,  n’avoient  de  vertu  qu’autant  que 
le  Dieu  étoit  proche.  Les  grands  prêtres, 
que  l’on  appel  loit  autrement  les  prophètes, 
la  conduifoient  au  fanéfuaire,  & la  pla- 
çoient  fur  le  trépied. 

Z,  f.Mtir*  Je  remarquerai  ici  après  Origéne , faint 
. Chryfoftome,  & le  Scholiafte  d’Ariftopha- 
c$r!'*u  '"rie,  qu’elle  s’affeyoit  fur  ce  trépied  dans  la 
iJiw'/fif^.fltuation  la  plus  commode , poùr  recevoir 
l’exhalaifon  prophétique,  enîorte  que  rien 
rie  fît  obftacle  à l’union  immédiate. qu’elle 
contraéioit  pour  lors  avec  Apollon  meta- 
inorphofé  en  vapeur  fubtile. 

• • Pour  dépeindre  parfaitement  la-fureur  rie 

!5a  Pythie -fur  le  trépied;,- pour  décrire  fon. 
trouble,  fon  agitation,  fes  tranfports;  il 
fctudroit:  participer  un  t peu  *à  fon  enthou-,  \ 


I 

I 
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fïafmc  ; & en  ce  cas  , il  vaut  mieux  n’en 
pas  faire  une  peinture  fî  parfaite. 

Dès  que  la  vapeur  divine,  comme  un /. 
feu  pénétrant , s’étoit  répandue  dans  fes 
entrailles,  on  voyoit  fes  cheveux  fe  dreflTer/<5 l»piurtr<*. 
fur  fa  tête,  fon  regard  étoit  farouche,  fa^,?',e,  ***' 
bouche  écumoit , un  tremblement  fubit& 
violent  s’emparoit  de  tout  fon  corps.  Elle 
veut  s’arracher  aux  prophètes  qui  la  retien- 
nent par  force  fur  le  trépied  ; fes  cris , fes 
hurlemensfont  retentir  le  temple,  & jettent 
une  faintc  frayeur  dans  l’ame  des  alîiüans.- 
Elle  ne  peut  plus  fuffire  au  Dieu  qui  l’agite. 

Elle  s’abandonne  à lui  toute  entière.  Déjà 
tout  ce  qu’elle  a de  mortel  s’eft  éclïpfé. 

Elle  lait  déjà  nombrer  tous  les  grains  de  Héndotà 
fable  ; elle  peut  mefurcr  l’immenfîté  des t.  u 
mers.  Tous  les  fiécles,  tous  les  tems, tou- 
tes les  dèftînées  fe  raflemblent  en  foule- 


dans  fon  feîn,  & lui  ferment- le  paflage  de 
la  voix  & de  la  refpiration.  Elle  , profère 
par  intervalles  quelques  parolles  mal  arti- 
culées que  les  prophètes  receuillent  avec- 
foin.  Ils  les  arrangent,  & leur  donnent  la 
liaifon  & la  ftruélure  qu’il  leur  faut.  Lorf- PHuwpti 
qu’elle  avoir  été  un  certain  tems  fur  le  tré- ‘SW**  dû,  ■ 


pied,  les  prophètes  la  ramenoient  dans  & 
cellule,  où  elle  étoit  ordinairement  plufi- 
eurs  jours  à fe  remettre  de  fes  fatigues  ; & 
ïouvent,  dit  Lucain , une  mort  .promte 
rétoit  le  prix , ou  la  peine  de.  fon  -aîthou,-'  ** 
!liafine  : ; ' ' 


Nu  mini  s antpoena  réceptif  -, 

Autfretium,  • 
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Mr.  Van-dale  qui  n’a  pu  nier  qu’il  ne  fe 
pafsât  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans 
la  perfonne  de  la  Pythie,  attribue  fon  en- 
‘ thoufiafmc  prétendu,  à une  y v relie  réelle 
procurée  par  des  aromates  qu’on  brûloit, 
& dont  on  lui  faifoît  refpirer  la  fumée. 
Mais  il  me  paroît  bien  difficile  d’imaginer 
qu’un  artifice  auffi  groffier,  eût  pu  tromper 
fi  long-tems  les  hommes,  & que  l’oracle 
fb  fût  maintenu  pendant  plus  de  iz.  fic- 
elés dans  tout  fon  crédit,  j’aime  mieux 
m’en  tenir  à ce  que  j’ai  dit  dans  ma  pre- 
mière diflèrtation,  fur  la  découverte  de  l’o- 
racle de  Delphes,  & fur  cette  vapeur  qu’ex- 
.haloit  l’antre  qui  s’étoit  ouvert  au  mont 
ParnalTe.  On  concevra  plus  aifément  pour- 
quoi des  peuples  fuperftitieux  & peuphilo- 
' fophes,  ont  etc  li  long-tems  les  dupes  d’un 
effet  naturel,  dont  ils  ne  connoilfoient 
point  la  caufe.  , . . ' ' 

Il  y a une  queftion  plus  importante  à 
examiner.  Mr.  Van-dale  prétend  que  la 
tradition  que  je  viens  de  raporter  d’après 
Origéne  & faint  Çhryfoffome,  fur  l’attitu- 
de peu  décente  delà  Pythie  fur  le  trépied, 
eff  une  fable  inyentée  à plaifir,  quin’eff 
fondée,  ni  fiir  la  raîfon  , ni  fur  l’expérien- 
ce, & qni  ne  doit  être  par  conféquent  d’au- 
. cune confidération.  • y... 

...  Il  ajoute  qu’elle  a été  avancée  fans  preu- 
ves, par  les  chrétiens  des  premiers  fiéqles, 
<&  qu’on  n’en  trouve  aucunes  traces  dans 
les  écrits  des  payens.  Qu’elle  a été  adop- 
tée par  la  plupart  des  Théologiens  moder-  , 
nés  , für  la  loi  de  ces  premiers  chrétiens,  * 
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& qu’onnes’cft  pas  donne  la  peine  de  l’e- 

- saminer.  Qu’Origéneéft  le  premier  qui  l\i 
, mile  en  lumière;  qu’il  a été  fuivi  de  laint 
• Chryfoftome;  que.cè  dernier  n’en  parle  pas 

avec  plus  d’alfurance  qu’Orig  ne  ; qu’ils 
. iè  fervent  d’expreflîons  qui  marquent  du 
doute  & de  l’incertitude  r on  dity  on  racon- 
te, &c.  ^ . : 

Enfin  que  cette  tradition  doit  là  nailTàn- 
ce  à l’opinion  où  l’on  étoit  dans  les  pre- 
. miers  (ïécles  ducbriftianiime,  que  tous  les 
. miracles  que  les  payens  attribuoient  t'abu- 
leulèmentà  leurs  divinite£,étoienc  l’ouvrage 
. du  malin  efprit.. 

Ainfi  Origéne  & les  premiers-  chrétiens 
-font,  au  compte  de  Mr.  Van-dale,.  les  au- 
teurs de  cette. tradition..  Et  li  les  Pères  nous  , 
en  impofent  fur  des  faits  d’une  ftpetite  con- 
. fëquence;  quelle  raifbn  aurons.- nous  de 
croire  qu’ils,  ne  nous  ont  pas  trompé  dans 
d’autres  plus  importans  ? Mai&comme  l’ac- 
cufatioii  de  Mr.  Van-dale  n’eft  point  fon- 
- dée  fiir  la  vérité,  il  ferafort  aifé  delà,  dé- 
"■•traire. 

Ce  n’eft  pas  prouver  qu’Orîgéne  eft  l’àu- 
teur  du  fait  en  queftion,  que  de  dire  qu’il 
n’en  eft  point  parlé  dans  les  auteurs  pa- 
. yens.,*  Mr.  Van-daTe  n’ignore  pas  qu’il  y a 
. eu  des  hiftoires  de  l’oracle  de  Delphes,  que 
• nous  n’avons  plus,  & qui  fubfiftoientdans. 

- le  fiécle  d’Origjfne.  11  n’ignore  pas  que 
tout  ce  que  nous  lavons  des.  cérémonies. 

. qui  £e  pratiquaient  à Delphes,  fe  trouve 
difperfé  dans  plufieurs  auteurs  différons, .qui 
•a’eaont  parié  que  par  occafion;  &.que 
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nous  Savons  rien  dentier,  ni  de  fuivi  fur 
«et  oracle.  Seroit-il  pofiible  à Mr.  Van- 
dale de  démontrer  qu’Origéne  n’a  paspui- 
fé  le  fait  dont  il  s’agit,  dans  l’hiftoire  que- 
Chry lippe  avoit  compoféè  de  l’oracle  de 
Delphes  ? Allons  plus  loin.  Origéne  écri- 
voit  contre  Celfus  philofophe  payen,  fort 
capable  d’entrer  en  difpute  contre  Origéne, 
& qui  fans  doute  étoit  en  garde  contre  les 
feits  fupofez.  Origéne  opofe  là  pureté  des' 
cérémonies  chrétiennes,  à l’impureté  qui  re- 
gnoit  dans  la  religion  des  payens.  Il  ob- 
jecte à Celfus  l’attitude  dèshonête  de  là  Py- 
thie fur  le  trépied.  Auroit-il  été  artez  dé- 
pourvu de  jugement,  pour  lui  citer  un, 
exemple  qu’on  eûtpu  convaincre  defaulfe- 
té  ? Gomme  fi  la  religion  payenne  n’en  eût 
point  eu  d’autres  de  cette  nature.  Aüroit- 
il  ofé  citer  cet  exemple,  s’il  eût  été  feule- 
ment douteux  ? Origéne  s’exprime  par  on 
dit,  on  raconte.  Cependant  ilfefert,  dans 
le  palTage  que  j’ài  raporté,  du  mot  fçéppi- 
raiT  qui  fignifie  à la  lettre,  il  efl  écrit  dans-: 
fhittoire;  &dans  quelle hiftoire,  fi  cen’ell 
dans  celle  de  Chryfîppe,  ou  de  quelque  aur- 
tre?  - . V • ’ 

Dans  lé  troifiéme  livré  contre  Celfus,, 
qui  a été  écrit  avant  le  feptiéme  <fôù  Mr. 
Van-dale  a tiré  fon  partage,  Origéne  ra- 
porte  le.  même  fait,  comme  un  fait  avoué" 
même  «de  Celfus,  & hors  de  toute  coïitef- 
tation..  Peut-on dit  ce  Péfe,  honorer  Ef- 
culape  & Apollon  comme  des  Dieux,  & cam- 
■me  dès  Dieux  amateurs  de  la  pureté , 'fofjr 
VOit'^tte  pYhphéuffeprétenéie-âfJife 
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P embouchure  de  P antre  de  Delphes , d'une 
Manière  fi  contraire  d la  pudeur ~ Si  Miv 
Van-dale  eût  lu  cet  endroit,  la  bonne  foi 
ne  lui  eût  pas  permis  de  dire  qu’Origéne 
s’exprime  lur  ce  fait  avec  des  termes  qui 
marquent  du  doute  & de  l’incertitude. 

Mais  je  fupofe  qu’il  n’y  ait  point  eu  d’hif- 
toire  de  l’oracle  de  Delphes,.  &qu’Origé- 
ne  n’ait  eu  entre  les  mains  que  les  auteurs 
payens  qui  nous  relient.  Il  n’ell  pas  im- 
polîible  d’y  trouver  lefaitenqueftiOjnjauffi- 
bien  circonftancié  qu’il  l’ell  dans  Origéne. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  Pythie,  ^p- 
i nous  difent  qu’elle  étoit  affile  fur  le  tré- 

pied.  Il  n’y  a pas  fur  cela  deux  fentimens.  £ 
i.  Tous  fe  fervent  des  mots  xvuÇalmv>.Y.u-r}JioPh-*rdt 
êïjcrêa/,  ou  d’autres  ffiionimes..  ^c°phrm  „ 

Ariftophane  dans  la  comédie  intitulée 
, Itv£Î£,  les  Cavaliers , fait  entendre  que  la. 
vapeur  qui  cnthouliafmoit  la  Pythie  , s’in- 
finuoit  à travers,  le  trépied 

QpuÇeVy  E , toylMÔSovrfV  <tos  A’toV- 

; . X«v  • ' 

XxffîV  é^âdllTOlO,.  TfilToSuV-  £filTlfJLUV^ 


Enfans  et Erechtcey.  écoutez  les  oracles  qu'A- 
pollon  vous  envoyé  du  fonds  de  fon  fanéluairey> 
*■  travers  le  précieux  trépied..  On  ne  peut, 
pas  tirer  un  autre  fensvde  ces  vers  de  la 
première  Icéhe  du  3e.  aéle.  Enfin  Lucain 
dans  le  ye..  livre,  de  la  Pharfale,.  en  décri— 
vant  la  fureur  qui  tranfportoit  la  Pythie,. dit; 
qu’ Apollon  devenu  habitant  de  l’antre  de. 
Delphes,.  plori&cQst.  dans  les,  entrailles  dp. 
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' la  Pythie:  & fe vifceribus mcrgtt.  Joignons 
; enfemble  toutes  ces  âutoritez , & compa- 
rons en  le  réfultat  avec  le  pallage  d’Ori- 
génc;  nous  trouverons  que  ce  Père  nTa. 
: rien  dît  déplus  que  ces  auteurs  que  je  viens 
de  citer  ; & nous  conviendrons  que  Mr^ 
Van-dale  s’eft  trop  abandonné  au  defir  dtr 
critiquer  les  Pères,  & dvaffofblir  les  preu- 
ves que  nous  tirons  de  leurs  écrits  , pour 
défendre  la-  vraye  tradition  de  l’Egliïe. 

Tous  ce  que  je  viens  de  raporter  pour 
la  défenfe  d’Origéne,  ne  fatisferapeut-ètre 
pas  encore  Mr.  Van-dale  ; car  il  déclare- 
qu’il  ne  croira  rien,  qu’il  n’ait  trouvé  quel- 
que auteur  qui  luidife,  j’ai  vu  la  Pythie 
afîîfcfurle  trépied,  ou,  j’ai  appris  d’un  té- 
. moin  oculaire,  ce  qui  fe  palTe  dausle  far*- 
étuaire  d’Apollon  : Quis  autem  talia  in  hâe 
Pythiâ aut  ipfe  vidst , ant  ab  alio  ijia  verè 
experto  haujit  ? 

Mais  c’eft  affez  difeourîr  fur  une  matiè- 
re que  j’aurois  voulu  pouvoir  me  difpenfer 
'de  traiter.  Je  pafle  tout  de  fuite  aux  mini- 
(1res  qui  accompagnoient  la  Pythie  dans  le 
fanétuaire;  Les- plus  confîdérables  de  ces* 
minillres  étoient  ceux  qu’on  appelloit  pro- 
phètes: IJ  pourri.:  Suivant  une  tradition 
fort  ancienne  que  Paufanias  nous  aconfèr- 
vée,  les  premiers  Prophètes  de  Delphes' 
furent  des  Hyperboréens,  qui  avoient  paf- 
fé  la  mer  pour  venir  s’établir  au  mônt  ' 
Parnaflè*  Dans  les  fragniens  d’un  hymne 
qu’une  femme  nommée  Béo,  avoit  com- 
pofé  à Delphes,  on  trouve  les  noms  de 
trois  de  ces  Hypcrboréeus,  qui  font  Paga- 
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fe,  Agyens  & Olen  qui  le  premier  fit  les 
fondions  de  Prophète  d’Apollon,  & qui 
compofa  le  premier  des  vers  hexamètres.  Je 
' 11e  doute  point  que  cet  Olen  ne  foit  le  mê- 
me que  celui  qui  dans  plulieurs  endroits  de 
Paufanias,  eft  appel  lé  CAvjv  Avxioçr  Olen 
le  Lycien  ; parcequ’îl  étoît  de  la  Lyeie.  Je 
fuis  perfuadé  de  plus,  que  les  autres  Hy- 
’ perboréens  qui  étoient  venus  à Delphes 
avec  lui,  étoient  du  même  païs , & qu’on 
leur  avoit  donné  le  nom  d’Hyperboréens, 
parcequ’ils  venoient  d’une  contrée  alors 
inconnue  aux  Grecs,  & qu’on  croyoit  fi- 
~ tuée  au  delà  du  Pôle. 

Paulanias  paroît  douter  de  la  vérité  de 
cette  tradition,  fur  ceqüe  toute  l’antiquité 
n’attribue  qu’aux  femmes  le  privilège  de 
recevoir  l’henthouliafme  prophétique  lurle 
.'trépied  de  Delphes.  Il  n’a  pas  fait  atten- 
tion, que  l’écabliffement  de  ces  prophètes 
n’étoit  point  incompatible  avec  celui  des 
prophétefifes,puifqu’ils  n’écoient  point  inf- 
tituez  pour  monter  fur  le  trépied,  mais 
feulement  pour  y accompagner  la  Pythier 
comme  on  l’a  déjà  vu , & comme  on  le 
verra  encore  dans  un  moment. 

La  dignité  de  prophète  étoit  affeâéeaux 
principaux  habîtans  de  Delphes , ùéxQav 
âpiçsvtri,  dit  Euripide.  Ce  Poète  ajoute D*ns 
qu’on  les  élifoit  au  fort,  c’eft-à-dire,  qu’on 
remplaçoit  par  la  voÿe  du  fort , ceux  qui 
mouroient.  Mr.  Van-dale  a entendu  ce 
vers  autrement.  Il  a cru  que  l’on  droit  au 
" fort  ceux  qui  dévoient  accompagner  la  • 
Pythie  au  fiinéluaire.  Je  crois  au  contraire 

quer 
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que  comme  eette  cérémonie  ne  fo  faifoft 
jamais  tout  au  plus  qu’une  fois  le  mois, 
ils  ont  tous  dû  lui  faire  cortège  dans  une 
aufîi  grande  fotemnité.  Jeraporte  le  pafla- 
gc  d’Euripide,  afin  que  l’on  juge  fi  je  me  •- 
trompe. 

C’cft  Ion  qui  parle  dans  la  Tragédie  qui 
porte  fon  nom.  Il  apprend  à Xuthus,  q ’il 
a foin  des  dehors  du  temple,  & que  l’inté- 
rieur en  cft  defiervi  par  d’autres  miniilrcs. 
Ce  font,  dit-il,  les  principaux  habitans  de 
Delphes,  que  le  fort  a choifis: 

H'fjisTç  tx  y e£wr  tûSv.  Si  eau  îs  ÛKKoi;  [hi- 

hei  y 

Ol  ntyaiev  ùuaaovai  Tp/iroJcf, 

ÙpiÇcrî,  OVÇ  ê'Ar\yjf£Æ£V  nxKûÇ* 

Nous  apprenons  encore  dans  ce^paflàge, 
que  les  prophètes  étoient  affis  autour  du 
- trépied  facré.  Ils  étoient  là,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  pour  recueillir  les  parolles 
de  la  Pythie,  qui  n’av oient  ni  liaifon,  ni 
ftruélure,  lorfqu’elle  les  proféroit,  & qui 
ne  fortoient,  pour  aînfi  dire,  que  par  élans 
du  fonds  de  fon  eftomac.  .Leur  principal 
foin  étoit  de  leur  donner  un  fens  qui  qua- 
drâtavcc  la  demande  de  celui  pour  qui  la 
Pythie  pronouçoit  l’oracle..  Ils  étoient  les 
maîtres  de  la  mener  au  fanétuaire,  ou  de 
la  tenir  renfermée  j & ils  ne  l’infialloient 
fur  le  trépied,  que  lorfqu’ils  étoient  contens 
des  facrifices , & que  les  autres  lignes  qui 
dévoient  précéder  l’infiallation , leur  fai- 
foient  juger  que  le  Dieu  feroit  favorable. 

C’e- 
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C’étoit  à ces  prophètes  que  l’on  adreflbit 
fes  demandes,  foit  qu’on  les  fît  de  vive^«,.^C/l 
voix,  foit  qu’on  les  écrivît  fur  des  tablet-^w/fy>*««- 
tes;  & c’étoit  d’eux  que  l’on  recevoir  \cs"*f*rlePl*m 
réponfes.  Par  ce  détail  de  leurs  fondions*** 
on  peut  juger  aifément  de  leur  autorité 
dans  la  ville  de  Delphes.  Ils  avoient  un 
chef  entre  eux;  je  ne  fais  li  le  fort  don- 
noit  cette  dignité,  ou  lî  l’on  y montoit  par 
ancienneté. 

Les  prophètes  avoient  fous  eux  des  poè- 
tes qui  mettoient  les  oracles  en  vers.  Stra-£.* 
bon  & Plutarque  nous  l’apprennent.  Voi- 
ci comme  le  dernier  s’en  explique.  PIu- 
Jïeurs  ajourèrent,  dit-il,  qu'il  y avait  quel- Dans  U tt ti- 
que s Poètes  aJJis  autour  du  fauéluaire  , qui**è*rlytt*m 
recevaient  les  paroles  de  la  Pythie , & qui  lesj^  * * 
enfermaient  fur ' le  champ  dans  un  certain  nomr 
bre  de  paroles  mcfurèes , comme  on  enferme  les 
liqueurs  dans  les  vafes . ' j- 

Cen’eft  point  Apollon,  dit  Plutarque Datli u tfai_ 
dans  un  autre  endroit,  qui  compofe  les te  où  il  tx*- 
vers  des  oracles.  C’eft  lui  qui  donne  aux  min‘>  P0™? 
Phébades  le  mouvement,  félon  qu’elles 
font  dilpofécs  à le  recevoir.  Il  échauffe  Pi-  /«  otmIu  m 
magination  de  la  Pythie,  il  allume  dansfonww* 
ame  cette  vive  lumiéifcqui  lui  dévoile  tout 
l’avenir. 

Ces  deux  partages  fervoient  de  réponfe7^  '*** 
à ceux  quidemandoient,  pourquoi  les  vers 
des  oracles  étoient  fouvent  li  durs , & li 
pleins  de  fautes.  Car  il  paroilfoit  furpre- 
nant  qu’Apollon  qui  étoit  le  maître  & le 
conducteur  des  Mufes,  Movtrceyhw , inf- 
pirât  de  fi  méchans  vers  à fes  prêtreffes. 

; On 
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On  ne  s’eft  pourtant  pas  toujours  fervi 
de  ccs  Poetes,  lür-tout  dans  les  commen- 
cemcns  ; nous  venons  de  voir  qu’Olcn 
avoit  été  poète  & prophète  tout  enfemble. 
On  peut  lè  louvenir  aullî  que  la  Pythie 
Phèmonoe  avoitrendu  des  oracles  en  vers, 
fans  le  lecours  des  poètes-  J’ajouterai  de 
plus,  qu’il  y a eu  des  tems  où  les  oracles 
lie  fe  rendoient  qu’en  profe. 

En  fortant  du  fan&uaire,.  on  trouvoit 
une  troupe  de  femmes  rangées  en  haye  fur 
le  perron  du  temple , pour  empêcher  que 
les  prophanes  n’àprochalfènt  du  trépied  là- 
PcM.lhn.  cr<5.  Euripide  les  appelle  %porxohcvç 

& marque  leurs  fondions  dans  ces  deux 
vers. 
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Femmes  consacrées  au  fer  vice  d'Apollon , qui 
gardez  fi  attentivement  le  Dieu  que  vous  fer- 
veZf  & qui  êtes  en  fentinelle  fur  le  perron  de 
fon  temple , &c. 

TiMtarqnt  - ^ *aut  obferver  que  les  femmes  de  quel- 

fus  u erffh- que  condition  qu’elles  fulfent,  n’entroient 
tût  deitràr  jamais  dans  le  fan&uaire. 
tlei‘  Dans  le  même  lieu,  c’elt-à-dire,  vers 

l’entrée  du  fan&uaire,  habitoitun  minillre 
. qu’Euripidc  appelle  th  ôes", 

rre/xtcev  re  zccvtuv  Tiçov-  XpuacQô kcèz,  r£ 
êîa",  lignifie  à la  lettre,  gardien  de  l'or  d'A- 
pollon: Tup.ictç,  ndvTUV  7tiq*s  fidèle  économe , 
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fîcUle  admirtiflrateur  de  tout  ce  qui  regarde 
le  temple.  Ces  noms  ne  nous  donnent  point  ‘ 
une  idée  diltinéte  des  ton  étions  de  cemi- 
niûre,  qui  étoit  le  meme  que  ceux  que  les 
Grecs  appellôient  veayôpovç,  en  prenant  ce 
! mot  dans  fa  lignification  primitive. 

il  nous  explique  lui-même  fes  fonéHonsjJ/4, 
dans  Euripide,  qui  le  fait  parler  fous  la  per- 
fonne  d’ion.  Il  falloir  qu’il  fè  levât  tous  les 
■ jours  avec  le  foleil,  & qu’il  balayât  letem- 
I pie  d’Apollon,  avec  des  rameaux  de  lau- 
rier cueillis  autour  de  la  fontaine  deCafta- 
i lie;  qu’il  attachât  des  couronnes  du  mê- 
, me  laurier,  fur  les  murailles  du  temple, 
fur  les  autels , autour  du  trépied  facré  ; 
qu’il  en  diftribuât  aux  Prophètes,  auxPhé- 
bades,  aux  Poètes,  aux  facrificateurs  & 
aux  autres  miniftres.  Et  c’eft  principale- 
> ment  à eaufe  de  cette  dillribution  qu’il  fai- 
f foit,  qu’Euripidc  l’appelle,  tk^xv  irohruv 
’juqov.  Il  alloit  enfuite  puiièr  de  l’eau  delà 
fontaine  de  Caitalie,  dans  -des  valus  d’or  ; 
il  en  rempiifloit  les  vafes  facre7,  appeliez  • 
ùroppccvrîptc^Qureptpp'ctvTjpia,  qui  étoient 
placez  à l’entrée  du  temple,  & où  l’on  é- 
toît  obligé  de  purifier  fes  mains  en  en- 
trant. Il  faifoit  après  cela  une  afperfion  de 
.-cette  même  eau , fur  le  pavé  du  temple, 
fur  les  portes,  fur  les  murs,  avec  un  gou- 
pillon de  laurier.  Quand  tout  cela  étoit  • 
fait,  il  prenoit  un  arc  & un  carquois , & 
alloit  donner  la  chaflè  aux  oifeaux  qui  ve-  ' 
noient  fe  pofer  fur  les  ftatues  dont  le  tem- 
ple étoit  environné.  Nous  entendons  ici- 
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pourquoi  Euripide  l’appelle,  %pv<roQo, Kuv.»  ' 

, • Ô£«,  gardien  de  l'or  d'Apollon. 

Il  gardoit  pourtant  quelques  mclùres  j 
avec  ces  oifeaux , & ne  les  tuoit  que  lorP*. 
■qu’ils  s’obftinoicntà  s’arrêter  fur  le  temple,  ; 
ou  fur  les  ftatues.  Il  les  avertiffoit  d’abord 
avec  douceur  de  s’éloigner  du  temple.  Il 
leur  témoignoit  qu’il  auroit  du  regret  d’a^ 
voir  donné  la  mort  à. des  oifeaux,  dont  le 
chant  annonçoitaux  hommes  les  ordres  & 
la  volonté  des  Dieux..  Enfin  il  ne  les  tuoit 
qu’à  l’extrémité,  & lorfqu’ii  avoit  emplo-. 
yé  fans  effet  les  prières  & les  menaces 
ShtIp.  ibid.  Nous  remarquerons  que  la  colombe  é-  ;; 
"toit  privilégiée  fur  les  autres  oifeaux,  & 
qu’elle  pouvoit  habiter  en  fureté  dans  le 
temple  d’Apollon. 

id.  ibid.  ' Nous  remarquerons  aufiî  que  le  mini-, 
ftre  dontje  parle,  étoit  obligé  de  vivre  dans, 
une  exade  continence,  du  moins  pendant 
le  teins  qu’il  failoit  les  fondions  de 
fon  ininiftére.  li  en  eût  violé  la  fain- 
teté  s’il  n’eût  pas  eu  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe  à fe  préferver  de  tout  ce 
qui  peut  donner  atteinte  à la  pureté.  Com- 
me il  avoit  beaucoup  d’occupation,  jefuis 
perfuadé , malgré,  le  filence  d’Euripide  & 
des  autres  écrivains,  qu’ils  étoient  plu  fleurs 
miniftres  comme  lui,  qui  fervoient  tour  à 
tour,  & qui  fe  relayoient  les  uns  & les  autres. 

L’ufage  des  bains  étoit  néceffaire  au  tem- 
ple de  Delphes.il  y avoit  des  hommes  &des 
femmes  prépofez  pour  -es  préparer,  &pour 
avoir  foin  que  tout  s’y  palïàt  dansl’ordre. 

-.  Voilà  une  grande  partie  des  habitans  de 

Del- 
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Delphes  occupée  autour  du  temple  d’A- 
pollon. Combien  ne  falloit-il  point  d’au- 
’ très  minières  pour  les  lacrifices  ? 

Il  y avoit  un  collège  de  devins,  dontles^*,,^/,, 
uns  prédiloient  l’avenir  par  léchant  QuparW«f<vÿ*o 
le  vol  des  oifeaux;  d’autres  par  l’inlpedion816, 
des  entrailles  des  viétimes. 

Il  y avoir  cinq  lacrificateurs  en  chef,pw 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Ils  croient  appeliez * 
Scrw,  cMt-à-dire,  faints,  & la  viétimequ’on&>«7*". 
îmxnoloità  leur  réception,  s’appelloit  oVxw- 
rvfi.  Ces  miniftres  éroient  perpétuels,  &la 
lacrificature  paffoit  à leurs  enfans.  On  les  . A 

croyoit  dfifcendus  de  Deucalion.  Il  yavoit£wWp(^ 
un  grand  nombre  d’autres  facrificateurs 
fubalternes  ; il  y avoir  des  joueurs  d’inf- 
trumens,  & des  hdrauts  qui  annonçoient 
les  fellinspubb'cs,  où  l’on  invitoit  fouvent 
tout  le. peuple  de  Delphes.  Joignons  à tout 
cela  des  chœurs  de  jeunes  garçons  & de  jeu- 
nes filles,  pour  chanter,  & pour  danfer  dans 
les  fêtesd’ Apollon. 

Plutarque,  dans  fou  traité  de  la  mufî-p!)j( 
que,  remarque  qu’un  certain  Philammon^,  /A*  d* 
avoit  célébré  en  vers  lyriques,  la  naiflàn-Afrw*- 
ce  d’Apollon  & de  Diane,  & que  le 
me  avoit  inventé  les  danfes  qui  étoient  en 
ulage  dans  le  temple  d’Apollon. 

J e ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  prê- 
trclïès , dont,  la  fonction  étôit  de  garder 
& d’entretenir  le  feu  facré  qui  brûloit  jour 
&nuit  dans  le  templed’Apollon.  Onchoi- 
lifïoit  pour  ce  miniijére,  non  des  vierges , 

• comme  à Rome  dans  le  T emple  de  V ella , . 
mais  des  femmes  veuves , comme  à Athè- 
nes 
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nés.  Et  au  lieu  que  dans  cette  dernière  vil- 
le, tous  leurs  foins  fe  bornoient  à renou- 
^ veller  de  tems  en  tems  l’huile  d’une  lam-  . 

pe , pour  l’empêcher  de  s’éteindre  : on  en- 
tretenoit  le  feu  facré  de  Delphes,  avec  du 
bois  ; & il  falloit  avoir  une  attention  pres- 
que continuelle  , pour  que  le  brazier  fût  • 
toujours  fort  ardent. 

Je  finis  par  un  dernier  genre  de  minif*  < 
«£4K«'*tres  qui  s’apelloient  zepLvr/vjui  ; leraotd’in- 
tt, pour- êtes  n’exprime  pas  entièrement  le  mot 
u PyMe  "'Grec.  Le  mot  de  guides  ne  l’exprime  pas 
*fnvtn,\l  non  Pius-  étoient  guides  & interprètes 
tout  enfcmble.  Ces  miniftres  étoient  occu- 
. , pez  à promener  les  étrangers  par  toute  la 
ville  de  Delphes,  pour,  les  dèfennuyer  du 
long  léjour  qu’ils  étoient  obligez  d’y  faire. 
Ils  leur  faifoient  voir  les  offrandes  que  Ja 
piété  des  peuples  y avoir  confacrées.  ..  Ils  . 
leur  apprenoient  par  qui  telle  ftatue,  tel  ta- 
bleau avoit  été  envoyé;  quel  en  étoit l’ou- 
vrier j dans  quel  tems,  & à quelle  occa-  . 
fion  on  l’avoit  envoyé.  Ils  étoient  pleine- 
ment inftruits  de  toutes  les  antiquitez  delà  i 
ville  & du  temple.  S’ils  eulfent.pris  foin  . 
d’écrire  ce  qu’ils  en  fav  oient;  ou,  s’il  étoit  • 
polfible,  fupofé  qu’ils  Payent  fait,  de  faire 
revivre  aujourd’hui  quelqu’un  de  leurs  li- 
vres; je  pourrois  iàtisfaire  plus  amplement 
la  curiofité  de  la  Compagnie  fur  le  lujct  . 
que  je  traite  ; & mes  recherches  feroient 
plus  folides  qu’elles  ne  le  font.,  quelque 
attention  quej’aye  aportée  à • les  rendre  di- 
gnes du  lieu  où  j’ai  l’honneur  de  parler. 

DIS- 
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DISSERTATION 

SUR 

LES  AMPHICTYONS 

Par  Mr.  de  Valois.  ' 

APres  avoir  donné  dans  une  differta- 7. 

tion  particulière,  un  léger  crayon  des  î*.  de  Jui* 
richeffes  immenfes  du  temple  de  Delphes, I7X4» 

& des  pillages,  aufquels  elles  furent  expo- 
fées  en  différentes  rencontres  ; je  crois 
qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  recher- 
cher maintenant  l’origine  des  AmphiSiyom  y 
Compagnie  , qui  a toujours  été  regardée 
comme  la  plus  fàmcufe  & la  plus  illuftre 
de  toute  la  Grèce.  Ce  n’efl  point  fortir  de 
mon  fujet  ; puifque  dans  les  commence- 
mens  les  Amphittyons  furent  en  partie  créez 
pour  être  les  protecteur s de  l’oracle  de  Del- 
phes, & les  gardiens  des  richeffes  prodigieu- 
fes  de  ce  temple.  Je  dis  en  partie;  car  il 
cfl  confiant  qu 'Amphifiyon  leur  fondateur 
n’avoit  pas  borné  leur  pouvoir  à cette  feule 
fonétion.  L’hiftoirc  nous  apprend  au  con- 
traire que  fon  premier  point  de  vue  , en 
établifîant  cette  Compagnie,  avoit  été  de 
lier  par  les  nœuds  facrez  de  l’amitié  les  dif- 
férens  peuples  de  la  Grèce,  qui  y étoient 
admis , & de  les  obliger  par  cette  union  à 
entreprendre  la  défenfeles  uns  des  autres  y 
& g veiller  ainfi  mutuellement  au  bonheur 
Tome  IF,  . M & 
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& à la  tranquilité  de  leur  patrie.  Après  tout, 
tant  que  leurs  voifins  ne  longèrent  point: 
à les  inquiéter  , il  eft  à préfupofer  qu’ils 
ne  firent  pas  un  'grand  uiàge  de  la  qualité 
de  députez  de  la  nation , qui  étoit  attachée 
à leur  dignité,  & qui  en  étoit  fans  contre- 
dit une  des  plus  éclatantes  fondions.  Ainli 
dans  tous  ces  premiers  tems , où  la  Grèce 
fut  pailible,  je  ne  regarde  guère  les  Antphic- 
tyons  , que  comme  d’honorables  Néocores  ; 
ou  , pour  me  fery-ir  de  cette  exprellîon , 
comme  les  marguilliers  d’hoflneur  du  tem- 
ple de  Delphes  ; qui,  eu  cette  qualité,  fur- 
veilloient  au  culte  du  Dieu  , à l’entretien 
du  temple,  & à la  confervatîon  des  richeC- 
fes , qui  y étoient  renfermées,  C’étoit  là 
pour  lors  une  de  leurs  principales  fondions; 
aufii  bien  que  celle  de  juger  des  diîfércns , 
qui  pouvoient  furvenir  entre  les  Delphiens 
&ceux  qui  venoient  éonfultcr  l’oracle.  Mais 
dans  la  fuite  quand  les  barbares  commen- 
cèrent à faire  des  incurfions  dans  la  Grèce; 

' les  Ampb'télyons  commencèrent  aufii  vérita- 
blement alors  à compoler  les  Etats  Géné- 
raux de  la  Grèce,  & à repréfenter  le  corps 
de  la  nation,  avec  un  plein  pouvoir  de  con- 
certer , de  réfoudre  de  d’ordonner  ce  qui 
leur  paroîtroit  être  le  plus  avantageux  à la 
caufe  commune.  Dans  cette  vue,  félon 
que  le  cas  y échéoit , tantôt  ils  s’afiemblé- 
rent  aux  Thermopyles , lieu  de  leur  inftitu- 
lion,  dans  le  temple  de  Cérés , bâti  au  mi- 
lieu d’une  grande  plaine  près  du  fleuve  Afo- 
pe  : tantôt  aufii  ils  tranlplantérent  leur  tri- 
bunal dans  le  temple  de  Delphes, 
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Au  rcffe  voici  l’ordre  que  je  me  propofe 
de  fuivre  dans  ce  difcours  qui  fera  di vile  cm 
trois  parties. 

Dans  la  première,  j’examinerai  d’abord 
l’origine  des  Amphiélyons  : fecondcmcnt,  les 
différentes  étymologies  de  ce  110m:  trois- 
ièmement , le  lieu  où  s’aflembl oient  les 
Amphiélyons:  quatrièmement,  le  nombre 
des  villes  qui  avoient  le  droit  d 'Amphi£tyo- 
me:  cinquièmement , le  ferment  que  les 
Amphiétyons  étoient  obligez  de  faireàleur 
réception  : lixiémement , combien  de  fois 
par  an  ils  s’aflcmbloient  : feptiémement 
enfin , quel  étoit  le  concours  des  différens 
peuples , qui  fe  trouvoient  aux  Thermo- 
pyles  ou  à Delphes  ,■  lorfque  les  Amphic - 
tyoKs  y étoient  affemblez. 

Dans  la  fécondé  partie  je  ferai  voir  pre- 
mièrement le  nom  que  portoient  les  dépu- 
tez, que  les  villes  Grecques  envoyoient  à 
l’alTemblée  des  Amphiélyons  : fecondement, 
ce  que  les  anciens  entendoient  par  le  droit 
de  double  fujfraçe  , attribué  à chacune  des 
villes  Ampbiéiyonides  : troifiémement , la 
différence  des  fonctions  du  député  nommé 
T£p5jtmîju,«v,&  des  députez  appeliez  IIvAa- 
yôpcti  : quatrièmement,  la  manière  dont  on 
clifoit  les  Pylagores  & le  Hteromnémon  \ 
cinquièmement , enfin  quel  étoit  le  plus 
.çonfidérable  du  Hieromnémon  ou  du  Pyïa- 
gore. 

Dans  la  troifîéme  & dernière  partie,  je 
ferai  voir  de  quelle  autorité  étoient  les  dé- 
cifions  & -les  jugemens  des  Amphiélyons: 
& à ce  propos  je  raporterai  quelques  fa- 

M z meux 
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ineux  différends  de  villes  Grecques,  dont  i 
les  auteurs  font  mention , & qui  ont  été  ter- 
minez par  les  arrêts  de  cette  illuftre  Com- 
pagnie. Je  montrerai  que  leur  pouvoir  étoit 
fi  grand,  qu’il  ne  fe  bornoit  pas  à juger  en 
dernier  refiort  les  affaires  publiques  & par- 
ticulières; mais  qu’il  s’étendoitencorejuf- 
qu’à  faire  la  guerre,  lorfqu’ils  lejugeoient 
à propos.  C’eff  ce  que  je  prouverai  , en 
donnant  l’hiftoire  des  trois  guerres  facrées 
entreprifes  par  leur  ordre  endifférenstems. 

Après  quoi  je  marquerai  quand  & com- 
ment prit  fin  ce  corps  refpeaable,  qui  pen- 
dant plufieurs  fiéclcs  avoit,  pour  ainfîdire, 
été  l’arbitre  fouverain  du  fort  commun  de 
la  Grèce. 


De  P origine  des  AraphiStyons. 


Par  tout  ce  que  j’ai  raporté  dans  mon 
dernier  difeours  Académique , il  n’a  pas  été 
difficile  d’apercevoir  que  le  temple  de  Del- 
phes a eu  dans  tous  les  tems  la  réputation 
d’être  l’un  des  plus  riches  du  Paganifme. 

Le  grand  crédit  de  fon  oracleyattîroitnon 
feulement  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
mais  encore  les  barbares  qui  y abordoient 
.en  foule  de  toutes  les  parties  du  monde  : & 
l’on  fait  que  les  uns  & les  autres  n’y  ve>-  \ 
noient  que  chargez  de  préfens.  Le  Dieu  - 
étoit  un  peu  avare  : & quiconque  feroit 
venu  le  confulter  les  mains  vuides,  auroit 
- à coup  fur  trouvé  fon  oracle  fans  parole. 

De  là  vient  que  le  temple  de  Delphes  ayant 
été  pillé  auffï.fouyent  que  nous  l’avons  ro- 

mar- 
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marqué  , & quelquefois  meme  dans  des 
tems  fort  voifins  les  uns  des  autres;:il  fe  trou- 
voit  cependant  toujours  en  moins  de  rien 
rempli  de  nouvelles  richefiès.  Or  ccs  ri- 
ch elles  avoient  befoin  que  quelques  per lon- 
nes  d’autorité  veillafient  de  près  à leur  con- 
fervation  ; Unis  quoi  elles  auroient  couru 
rifque  d’être  promtement  diflipées.  D’ail- 
leurs au  milieu  d’une  fi  grande  affluence 
d’hommes  , que  la  curiolité , & , fi  l’on 
veut,  la  dévotion  portoit  à venir  faire  quel- 
que féjour  à Delphes , il  étoit  moralement 
impollible  qu’il  ne  s’émût  quelquefois  des 
différends  conlidérables.  Les  difputes  font 
une  fuite  prefque  inféparable  de  tous  les 
concours  populaires  qui  ne  peuvent  être 
exemts  de  cohue.  Ce  fut  donc  par  ccs  deux 
motifs  que  les  Delphiens  & leurs  plus  pro- 
ches voifins,  c’eft-à-dire , ceux  qui  habi- 
toienttoutee  canton  de  la  Phocide  où  Del- 
phes étoit  fituée , choifirent  le  plus  fouvent 
cette  ville,  comme  le  lieu  qui  leur  étoit  le 
plus  convenable  pour  s’affembler  : parce- 
qu’ils  fe  trouvoient  là  plus  à portée  de 
tenir  les  tréfors  facrez  à couvert  de  Pin- 
fuite  ; & en  même  tems  de  rendre  bonne 
& promte  juftice  à tous  ceux  d’entre  les  pè- 
lerins ou  autres  qui  impîoreroient  leur  fe- 
cours.  Tels  furent  les  premiers  commen- 
çemens  de  cet  illuftre  corps  des  Ampbic- 
tyons , qui  peu  à peu,  & comme  par  dégrez, 
parvint  enfin  à ce  haut  point  de  pui fiance, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  A la  vé- 
rité leur  première  & principale  fonétion  é- 
foit  même  dès  le  commencement  de  con- 

M 3 cer- 
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certcr  entre  eux  tout  ce  qu’ils  jugeroient 
propre  à contribuer  à l’avantage  & à la  fureté 
de  la  Grèce.  Cependant  on  peut  dire  que  la 
concorde  qui  regnoit  alors  entre  les  Grecs , 
& le  plein  repos  dont  ils  jouiffoîent,  furent 
caufe  que  les  Amphiflytns , faute  d’oceafion 
d’exercer  la  plus  brillante  des  fondions  de 
leur  dignité , fe  rabattirent  prefque  au  feul 
emploi  de  veiller  unanimement  tous  enfem- 
ble  à la  confervatîon  du  temple  & des  ri- 
ches offrandes  qui  y étoîent renfermées;  & 
d’avoir  foin  que  toutes  les  cérémonies  de 
leur  religion  s’obfervaffent  avec  exa&îtude. 
Voilà  l’opinion  la"  plus  probable  touchant 
l’origine  des  Amphiâtyons  : opinion  fondée 
fur  le  témoignage  d’auteurs  d’un  grand 
nom  qu’il  n’eft  pas  trop  permis  de  rejetter. 
Les  diffe-  & fur  tout  y lorfqu’îl  s’agit  d’une  pareille 
moioS  -«y~  înat^re-  Ces  auteurs  font  Anaximéne  dans 
£0nomS  f°n  premier  livre  des  antiquités  Grecques, 
d '^tmpbic-  cité  par  Harpocration  au  mot  A'fLQiïATVoveç: 
tjom.  Androtion cité  par  Pauïànias  dans  fes  Phoci- 

ques  : & Stcabon  livre  ix.de  fa  géographie. 
Or  ces  trois  favans  anciens  nous  aflùrent 
que  les  Amphiéiyons  n’ont  été  aiilfi  appelles , 
qu’à  caufe  qu’ils  habitoiçnt  aux  environs  de 
la  ville  de  Delphes.  Ce  qui  donne  aflfeï,  à 
entendre  que,  félon  tux,  ilnefaudroît  pas 
écrire,  A '^(pi'ATVoveçy  comme  cependant 
on  l’écrit  : mais , A’iaQihtIovsç  , par  un  tôt  a : 
comme  qui  diroit  nspmfioveç , ou  voijinïy  à,%o 
vë  à[±(pï  HTt&GÔcti  ; c’eft-à-dire,  à caufe  qu’ils 
demeuroient  dans  le  voifinage  du  temple. 

PalTons  à l’autre  étymologie  du  mot  Am- 
phiüyom  : & examinons  le  fentiment  de 
**  . ceux 
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ecux  qui  prétendent  qu’il  doit  s’ccrire  par 
un  up filon  ; A’/xCP«xtuov5ç:  & cela  parcequc 
Amphictyon  Roi  d’ Athènes  & fils  de  Deu- 
ealion,  fut  le  premier  qui  inilitua  cette  cé- 
lébré aflèmblée  ; qui  en  dreflà  'K's  ftatuts  ; 
qui  régla  jufqu’où  s’étendroit  leur  pouvoir; 
& qui  défigna  les  villes  qui  dévoient  y être 
admifes.  D’où  il  réfulte  que  ceux  qui  com- 
pofoient  cette  Compagnie,  furent  appel- 
iez par  la  fuite  Amphiélyons , du  nom  d 'Arh- 
phidyon  leur  fondateur.  Les  aüteurs  de  ce 
fécond  fentiment  font  Théopompe , cité  par 
Harpocration  au  mot  A’nQtxrûovei  : Pau- 
fanias  dans  fes  Phociques , & Dettys  d'Hali- 
camajfe  dans  le  i v.  livre  de  fes  antiquités 
Romaines:  avec  cette  différence  néan- 
moins , que  ce  dernier  fait  Ampkiéiyon  fils 
d'Hellen , & par  conféquerrt  petit-fils,  & 
non  pas  fils  de  Deucalion  : en  quoi  il  déro- 
ge à la  vérité  de  l’hiftoire  : puifqn’il  eft  corif- 
tant  Âmphidyon  étoit  lefiïs  aîné  de  Detc- 
calion  , & Heli'en  le  cadet , comme  notfs 
l’apprend  jean  ’Phîloponus  dans  fon  traité 
des  Dialeétes  Grecques  :&  comme  enfaitfoi 
l’un  des  marbres  du  Comte  d’Arondel 
monument  de  près  de  2000.  ans  d’antiqui- 
té : fur  lequel  on  lit  qu’ AmphiéiyoH  fils  de 
Deucalion  régna  aux  Thermopyles , & y 
aflèmbla  les  peuples  duvoilînage,  aufque’ïs 
il  donna  le  nom  déAmphi'éîyons.  Nyitym- 
<rtiwv  JSevv.uXimoç  èÇxa-ihsvGsv  'QspfxonvhetiÇ, 
Hat  (üvvviye  revç  •rep  1 Tov  opov  ’olxov'JTttç  ,r 

X«<  W V0f2«(T£V  A '/JL(plHTVQV*.Ç* 

Au  refte,  quoi-que  la  première  étymo- 
logie paroiifc  la  plus  fimple  & la  pins  na- 
M 4 tu» 
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turelle  , & que  par  cet  endroit  elle  puiflè 
ctre  regardée  comrfte  la  plus  vrai-fembla- 
ble  ; nous  croyons  cependant  devoir  nous 
en  tenir  à la  dernière  qui  fe  trouve  apuyée 
du  témoignage  de  trois  auteurs , non  moins 
refpe&ables  que  les  premiers  ; & qui  d’ail- 
leurs efl  confirmée  par  l’ufage  confiant  de 
plufieurs  fiécles,  & fur  tout  par  un  monu- 
ment d’une  fi  haute  antiquité.  Ce  fut  donc 
Amphittyon , qui,  félon  les  marbres  dePa- 
ros,  regnoit  à Athènes  15-22.  ans  avant 
N.  S.  prince  plein  de  fàgefïè  & d’amour 
pour  fit  patrie,  qui  ayant  égard  àlafoiblef- 
fe  des  Grecs , & à la  puifïànce  des  barbares 
leurs  voifins  qui  les  auroient  facilement  ac- 
cablez ; jugea  à propos , pour  prévenir  ce 
malheur,  a’inflituer  cette  illuftreaffemblée 
de  la  Grèce,  & d’obliger  un  certain  nom- 
bre de  villes  d’y  envoyer  leurs  députez  , 
afin  que  de  concert  entre  eux  ils  veillaffent 
au  bien  commun  de  la  Grèce , & priffent 
foin  du  temple  de  Delphes.  Ce  prince  fit 
encore  plus.  Dans  la  vue  de  rendre  cette 
affemblée  (table  à jamais,  outre  les  loix  que 
chacune  de  ces  villes  avoit  en  particulier, 
il  en  établit  de  nouvelles  qui  dévoient  leur 
être  communes  à toutes  : & ce  font  celles 
qu’on  nomme  les  loix  A mphiây  uniques.  La 
fuite  répondit  à fes  foins  & à fon  attente. 
jEn  effet  les  Grecs  par  cette  efpéce d’allian- 
ce commencèrent  à fe  regarder  tous  com- 
me frères,  & à fe  défendre  mutuellement 
'lès  uns  les  autres  : union , qui  dans  la  fuite 
les  rendit  à leur  tour  formidables  aux  bar- 
bares mêmes  qui  leur  avoient  d’abord  eau - 
ié  tant  d’épouvante.  Tel 
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Tel  fut,  au  raport  de  Denys  d’Halicar- 
naffe,  le  fu  i et  qui  porta  Amphittyon  à créer 
cette  célébré  aflèmblée  des  Grecs  : à l’imi- 
tation de  laquelle  long-tems  depuis  une  ar- 
mée de  jeunes  Ioniens  partie  du  territoire 
d’Athènes,  ayant  chalfé  les  Cariens  , les 
Myliens  & les  Léléges  de  la  côte  mariti- 
me d’Afie  qu’ils  habitoient,  prit pofTeflïon 
de  tout  ce  pais  : y établit  des  Colonies  ; 
bâtit  le  temple  de  Diane  à Ephéfe,  & inf- 
titua  la  fête  appcllée  naviuvict  fur  le  mont 
Mycalé  en  l’honneur  de  Neptune  Hélico- 
nien;  de  même  que  les  Doriens  ordonnè- 
rent auffi  en  A lie  une  fête  nommée  Trio- 
p\um , en  l’honneur  d’Apollon:  dans  tous 
lefquels  lieux  ces  peuples  le  ralfembloient 
en  de  certains  tems  marquez,  pour  y va- 
quer aux  facrifices,  aux  jeux  gymniques  & aux 
foires.  Et  lipar  hazard  il  lurvenoit  quel- 
que différend  entre  les  Villes,  ou  .entre  les 
particuliers  ; des  juges  prépofez  pour  cela, 
enprenoient  connoiffance  & les  apaifoier.t. 

- Mais  pour  revenir  à nôtre fuj et,  Théo- 
pompe , Denys  d’Halicarnaffe  & Paufanias 
hous  donnent  Amphïâyon  Roi  d’Athènes, 
pour  le  fondateur  au  corps  des  Amphiflyon 4 
comme  îî  l’eft  effectivement  : voici  Stra- 
bon  , qui  dans  fon  ix.  livre  , paroît  être 
d’un  fentiment  tout  à fait  opolé  au  leur. 
Il  y fixe  l’époque  de  la  fondation  des  Am- 
phïdyons  239.  ans  après  le  Roi  d’Athènes 
de  ce  nom  : & il  nous  allure  qu ' Acri/îus  Roi 
d’Argos  fils  d’Abas  qui  regnoit  1361.  ans 
avant  N.  S.  eft  le  premier  de  tous  ceux  qui 
font  venus  à nôtre  connoiffance , qui  ait' 
: . . , M S éta- 
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établi  ce  qui  concerne  les  Amphiftyom  ; qu 
ait  défigné  les  villes  qui  dévoient  participer 
à cette  dignité  : qui  leur  ait  accordé  le  droit 
de  fuffrage,  aux  unes  par  elles-mêmes , & 
aux  autres  en  commun  av  ec  une  ou  plu- 
fieurs  villes:  enfin  qui  ait  marqué  en  quoi 
confifteroient  les  fondions  de  ccs  juges,  & 
jufqu’où  s’étendroit  leur  pouvoir. 

L’ancien  Scholiafte  d’Euripide  vient  en- 
core à la  traverfe  nous  faire  part  d’un  troi- 
fiéme  fentîment.  C’eft  vers  la  fin  de  fbn 
commentaire  fur  la  Tragédie d’Orelle  ; où 
il  remarque  que  les  habitans  de  Delphes 
ayant  fur  les  bras  une  guerre  conlidérable 
contre  leurs  voîfins,  fccouérent  le  joug  de 
la  domination  Royale  , fous  laquelle  ils 
avoient  vécu  jufqu’alors  , h implorèrent 
le  fecours  d’Acrifius  Roi  d’Argos.  Que 
cç  prince  ayant  heureufèment  terminé  cet- 
te guerre,  inflitua  à Delphes  une aflemblée. 
toute  pareille  à celle  qu’Amphidyon  fils  de 
Peuealïon  avoît  établie  auxThermopyles: 
qu’il  ordonna  que  l’on-  tiendrait  deux  mar- 
chez. on  foires  chaque  année  aux  Thermo- 
pyles  : au  lieu  qu’au  paravant  on  ne  s’y  af- 
fèmbloît  qu’une  fois  par  an  : & qu’enfin  il 
publia  des  loix  pour  la  police  de  cesaflem- 
felées.  Qui  croire  donc  de  tous  ces  auteurs? 

En  faveur  duquel  fentîment  doit-on  le  dé- 
terminer ? Ce  n’eft  pas  une  chofe  qui  pa- 
roiffè  d’abord  fort  aifée  à faire.  Le  fenti- 
ment  du  Scholiafte  ferviroit  à nous  lever 
te  difficulté , én  conciliant  les  deux  opinions  » 
contraires  : mais  il  faudroît  pour  cela,  que 
quelque  bon  auteur  eût  éçrit  1a  même  chofe  I 

' avant 


Digitized-by  Google 


DE  LITTERATURE.  27? 
avant  lui,  & nous  fommes  certains  du  con- 
traire. Je  fuis  donc  abfolument  perftiadé 
que , quoi-que  les  Amphidyom  ayent  d’a- 
bord été  inftituez  aux  Thermopyles  y ils  n’eu- 
rent guère  cependant , durant  les  premiers 
fiéclcs , d’autraliégedcleurJuriTdiétionque 
la  ville  de  Delphes;  & qu’ils  ne  commen- 
cèrent à faire  une  plus  longue  réfidcnce  aux 
Thermopyles , que  lorfqu’ils  s’y  trouvèrent 
forcez  par  l’aproche  d’un  ennemi  puiiïant  r 
& cela,  afin  d’être  plus  à portée  de  donner 
promtement  les  ordres  néceflkires  , pour 
lui  couper  les  partages  & s’opofer  à fon  ir- 
ruption^ De  là  en  avant  cette  Compagnie 
qui  s’étoif  plus  ordinairement  affèmblée  à 
Delphes  r devint  un  tribunal  ambulant» 
qui  félon  les  occurrences , le  tenoît  tantôt 
à Delphes , & tantôt  aux  'Jhermopyles. 

Au  rerte,  cette  variation  de  domicile  eftr 
fans  doute  ce  qui  a fait  prendre  le  change 
à l’ancien  Scholiafte  d’Euripide , & qui  lui 
a fait  imaginer  cette  prétendue  création  dé 
nouveaux  Amphidyons  à Delphes  par  Acri- 
fms , furie  modèle  des  premiers  inftituez. 
aux  Thermopyles  par  Amphidyon - Mais 
comme  ce  commentateur  ne  cite  point  de 
garent  fur  un  fait  de  cette  importance  : & 
que  de  tous  les  anciens  il  eft  le  feul^  auteur 
de  ce  fentiment  ; fon  témoignage  ne  doit 
pas  être  d’un,  fort  grand  poids..  Il  ii’en  eft 
pas  de  même,,  feloiïmoi,  du  fentiment  de 
Strabon.  Il  me  paroît  qu’il  peut  aifément 
fe  concilier  avec  celui  de  Théopoippe,  de 
Denys  d’Halicatfnaflè  & de  Paufanias,  tout 
opofi:  qu’il  paroît  être  au  leur.  En  effet ,, 
M 6 quoi^ 
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quoi-que  Amphittyon  Roi  d’ Athènes  foit 
véritablement  le  fondateur  des  Amphic- 
tyons;  quel  inconvénient  y auroit-il  de 
croire  qu’Acrifïus  Roi  d’Argos  a par  la 
fuite  des  tems  étendu  leurs  privilèges;  qu’il 
•a  augmenté  lé  nombre  des  villes  qui  dé- 
voient y envoyer  leurs  députez  : qu’en  un 
mot  il  a donné  une  nouvelle  forme  à cette 
Compagnie , & que  ce  changement  l’en  a 
fait  regarder  depuis  comme  le  fondateur  ? 
Ce  n’eft  pas  une  chofe  hors  de  lavrai-fcm- 
blance.Dans  tous  les  tems  on  a vu  des  refhiu- 
rateurs,  qui  ayant  par  leurs  bienfaits  méri- 
té le  titre  de  féconds  fondateurs , ont  infen- 
•iïblement  fait  perdre  de  vue  le»  premiers, . 
& fouvent  même  ont  fait  oublier  jufques  à 
leur  nom.  Tout  eft  rempli  d’exemples  de 
•cette  nature.  Sur  ce  pied  là  il  ne  fera  donc 
plus  queftion  de  recourir  à la  fiétion  de  nôtre 
Scholiafte.  Les  Amphi/lyons  infiltriez  an- 
ciennement par  le  Roi  d’Athènes  de  ce  nom, 
& établis  par  ce  prince  aux  'Thermopyles , fc 
trouveront  être  les  mêmes , dont  Acrijius  ac- 
crut depuis  le  nombre  & le  pouvoir  ; & les 
feuls  qui,  félon  l’exigence  des  cas,  s’affem- 
bloient  indifféremment  ou  à Delphes , ou  aux 
! Thermopyles . De  cette  manière  tous  les  au- 
teurs que  j’ai  alléguez , s’accorderont  parfai- 
tement entre  eux.  Lcfeul  Scholiafle  d’Eu- 
ripide n’y  trouvera  pas  fon  compte  : “mais 
en  récompcnfe  je  crois  que  la  vérité  de 
l’hiftoire  n’y  perdra  rien  de  fes  droits.  Et 
c’eft  l’unique  but  auquel  nous  devons  af- 
pirer  dans  nos  recherches. 
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Du  nombre  des  villes  qui  avoient  le  droit 
à' Amphictyonie. 

Après  avoir  cxpofé  le  moins  mal  qu’il 
m’a  été  pofiiblc  , l’origine  des  Amphic- 
tyons , il  eft  préfentemerit  à propos  d’exa- 
miner combien  de  villes  avoient  droit  d’en- 
trée & de  féance  dans  cette  célébré  affem- 
blée:  droit  que  la  langue  Grecque  expri- 
moit  par  ce  feul  mot,  A'^Ourvovla.  Les 
meilleurs  auteurs  nous  apprennent  que  les 
villes  qui  jouiÛ'oient  de  cette  prérogative, 
étoient  au  nombre  de  douze.  C’eft  ce 
qu’Æfchine,  Strabon  & Paufanias  difent 
formellement  : avec  cette  légère  différen- 
ce , qu’au  lieu  que  Strabon  les  appelle  Filles; 
TÔteiç  ; Paufanias  leur  donne  le  nom  de  Peu- 
ples, yévvi,  & Ælchinc  celui  de  Nations , 
fôvvj  : ce  qui  revient  toujours  au  même. 
L’ancien  Scholiafte  de  Pindarc  fur  la  qua- 
trième odedes  Pythioniques , s’explique  de 
la  même  manière  qu’Æfchine  dans  la  dé- 
finition qu’il  donne  du  terme  d ' AmphiCtyons, 
que  je  ne  fais  que  tranferire  mot  à mot  : 
À’/aXpiKTvimç  Be  HcihoùvTUi  01  Nymobèrui 
twv  nuôiW,  èn  B&Bsau  f’flviv  rvjî  E 'XKdBoç 
ovtcç.  Les  peuples,  qui,  félon  Æfchine, 
compofoient  le  corps  des  Amphi&yons, 
Croient  les  Thefialiens,  les  Béotiens,  tes 
Doriens,  les  Ioniens,  les  Perrhoébes , les  > 
Magnétes,  lesLocriens,  lesOetécns  , les 
Phthiotes  , les  Maléens  & les  Phocéens. 

Il  eft  aile  de  remarquer  qu’on  ne  trouve  ici 
qu’onze  peuples  dénommez;  quoi-qu’Æf- 
M 7 chine 
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chine  eût  dit  quelques  lignes  plus  haut 
qu’ils  étoient  au  nombre  de  douze.  Ce 
qui  donne  allez  à entendre  que  les  co- 
piftes  en  ont  obmis  un , qui , 15  je  ne  me 
trompe,  ne  peut  être -autre  que  les  Dolo- 
pcs.  En  effet  Harpocration , au  mot  A ’|x- 
OtKTuoveç,  fait,  d’après  Théopompe,  au- 
tant qu’on  en  peut  j uger , le  dénombrement 
des  peuples  qui  étoient  admis  dans  cette 
Compagnie  ; & il  les  place  £èkm  l’ordre 
qui  fuit.  Les  Ioniens  tiennent  le  premier 
rang  y & font  fuivis  des  Dorîens , des  Per- 
rhoébes,  des  Béotiens,  desMagnétes,  des 
Achéens,  des  Phthiotes , desMéliens,  des 
Dolopes,  desÆnianes,  des  Delphiens, 

& des  Phocéens.  Paufanîas  fait  aufli  men- 
tion des  Dolopes  au  nombre  des  peuples  qui 
av oient  droit  d’être  admis  dans  le  corps  des 
Amphiétyons.  Mais  il  n’en  compte  que 
dix  feulement  , qui  font  ceux  qui  fuîvent  r 
c’eft  à favoir  les  Ioniens,  les  Dolopes, 
les  Theffaliens,  lesÆnianes,  lesMagné- 
tes , les  Maléens , les  Phthiotes , les  Do- 
rîens, les  Phocéens , & ceux  d’entre  les. 
Locriens  qui  habitoient  les  terres  lituées  au 
pied  du  mont  Cnémis , & qui  pour  cette 
raifon , s’appelloient  Epicnémidiens. 

Dans  cette  étrange  contrariété  des  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  il  n’eft  pas  aifé 
de  démêler  quel  fentiment  on  doit  plû- 
tôt  embralfer.  Car  on  a pu  remarquer  que 
les  uns  ont  paffé  fous  lilcnce  quelques  Am- 
phiétyons,  dont  d’autres  ont  fait  mention  : 

& qu’enfm  les  uns  en  ont  raporté  un  plus 
grand  nombre,  & les  autres  un  plus  petit  \ 
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Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  con- 
tradiétions,  nous  ne  biffons  pas  d’aper- 
cevoir ceux  d’entre  les - Amphiélyons  7 qu’ils 
reconnoîflcnt  tous  d’un  commun  accord. 
Ce  font  les  Ioniens , les  Doriens , les  Ma- 
gnétcs , les  Phthiotes les  Phocéens  & les 
Maliens , ou  bien  les  Miliens  ; comme  on 
le  lit  dans  le  Lexique  d’Harpocratlon  : quoi- 
qu’à  la  vérité'  il  foit  afièz  difficile  de  pou- 
voir décider,,  laquelle  des  deux  leçons  doit 
palier  pour  la  meilleure.  En  effet  r Scylax 
de  Caryandé  ancien  auteur,,  dans  le  jour- 
nal de  fa  navigation  y diftingue  évidemment 
les  M client , M vfhiêîÇy  d’avec  les  Male' ex  s y. 
M ahesTç  r bien  qu’il  nous  donne  en  même 
tems  à entendre  qu’ils  étolent  fort  proches- 
voifins..  Auffi  lifons-nous  dans  le  x v 1 1 1_ 
livre  de  Diodore  de  Sicile  ces  mots  ::  mvj- 
hiëîç  tAvjv  v&x'heêuv  r Les  MeTtens  outre  les 
■Maliens  ; endroit  qui  paroîtinfinuer  que  les. 
Méliens  & les  Malé'ens  n’étolent  comptez 
que  pour  un  peuple,,  par  raport  au  droit 
d’ Amphictyonie .. 

Après  tout , s’il  m’étoit  permis  de  dire 
Ici  ma  penfée  fur  le  nombre  des  villes  qui 
avoient  droit  de  fcance  dans  le  corps  des 
Amphlétyons^’l  me  femble  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  aifé  que  de  concilier  toutes  lescontra- 
riétez  des  auteurs  que  nous  avons  alléguez.. 
En effet,  il  ne- faut  quediftinguer  les  temsr 
pour  faire  voir  que  les  uns  & les  autres  ont 
dit  vrai-  Il  eft  très  certain  que  dans  les 
commencemens , & même  pendant  un  fort 
longefpace  de  tems,.  lesfeulsDelphiens  & 
leurs  voiiins  eurent  cette  prérogative  , à 

L’ex.- 
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l’cxclufion  des  autres  peuples  de  la  Grèce 
plus  reculez.  Alors  les  douze  villes  nom- 
mées par  nos  auteurs , étoient  les  feules 
qui  euflent  droit  d’afpirer  à cette  dignité. 
Mais  je  ne  doute  pas -que  le  befoin  qu’a- 
voient  tous  les  Grecs  les  uns  des  autres, 
ne  leur  ait  dans  la  fuite  attiré  cet  honneur 
à tous  également.  Il  paroît  même  que  tel- 
le étoit  l’intention  du  fondateur , comme 
on  a pu  le  remarquer  par  ce  que  j’ai  rapor- 
té  ci-defïus  : cette  augufte  Compagnie  ayant 
été  particuliérement  inftituée  par  ce  prince, 
pour  entretenir  l’union  & la  concorde  en- 
tre tous  les  Grecs  ; & par  ce  moyen  ren- 
dre le  bonheur  & la  fureté  de  la  Grèce  du- 
rables à jamais.  On  doit  donc  tenir  pour 
une  chofe  confiante  , que  tous  les  Grecs 
généralement  ont  eu  dans  la  fuite  destems 
le  droit  d l AmphiÜyonie  y qu’un  petit  nom- 
bre de  leurs  villes  s’étoit  d’abord  aproprié. 
C’cft  ce  que  confirme  mcrveilleufement  un 
décret  des  Amphi&yons  raporté  par  Dé- 
mofthéne,  où  cette  célébré  Compagnie eft 
appel  lée , le  tribunal  commun  de  tous  les  Grecs: 
tc  y.oivov  rwv  E'àXv/Vwv  irvvéSpiov.  Cicéron 
s’en  explique  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière; puifque  dans- Ion  fécond  livre  de  In- 
vention c , il  donne  au  corps  des  Amphic-r 
tyons  le  nom  à'Affemblée  générale  de  la 
Grèce;  Commune  Gracia Concilium. 

+ 

Du  ferment  que  les  Amphiéîyons  étoient  obligez 
de  faire  à leur  réception. 

Nous  venons  de  voir  celles  d’entre  les 

villes 
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villes  Grecques , qui  , au  raport  des  au- 
teurs, avoient  le  droit  à'/lmphi&yonie.  Paf- 
fons  maintenant  au  cérémonial  qui  s’ob- 
fervoit  à la  réception  de  chacun  des  A111- 
phiétyons. 

Autant  que  Ton  peut  juger  par  ce  que 
les  anciens  nous  ont  lailïe  aufujetdes/kw- 
pbiâyons  , il  paroît  que  la  première  choie 
que  firent  les  députez  des  peuples  Grecs , 
dès  que  le  fiége  de  leur  jurifdiétion  eut  été 
établi  aux  Tbermopyles  par  le  Roi  Amphic- 
tyon  leur  fondateur  ; ce  fut  de  s’engager 
tous  mutuellement  par  un  ferment  folem- 
nel , de  concerter  entre  eux  tout  ce  qu’ils 
jugeroient  le  plus  capable  de  contribuer  au 
bien  commun  , & à la  fureté  de  la  Grèce  : 
& cela  dans  la  vue  de  rendre  leur  aifem- 
blée  plus  durable  & plus  refpcétable.  L’e- 
xemple de  ces  premiers  Amphiflyons  fervit 
de  loi  à ceux  qui  furent  dans  la  fuite  admis 
dans  cet  illulïre  corps;  & chacun  d’eux  fut 
obligé  de  prêter  le  même  ferment  à la  Com- 
pagnie, le  jour  de  foninftallation  dans  cet- 
te dignité.  Nous  fommes  redevables  à 
Æfchiue  de  nous  avoir  confervé  la  formu- 
le de  ce  ferment , qui  étoit  conçu  à peu 
près  en  ces  termes.  „ Je  jure  de  ne  jamais 
„ renverfer  aucune  des  villes  honorées  du 
„ droit  d’Amphiâyonie . & de  ne  point  dé- 
„ tourner  fes  eaux  courantes , ni  en  tems 
-de  paix,  ni  en  tems  de  guerre.  Que  fi 
„ quelque  peuple  venoit  à faire  unepareil- 
le  entreprife  ; je  m’engage  à porter  la 
„ guerre  en  fon  pais,  à rafer fes  villes,  fes 
„ bourgs  & fes  villages  ; & à le  traiter  eii 

tOtt' 
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„ toutes  chofes  comme  mon  plus  cruel  en- 
„ nemi.  Déplus,  s’il  fe  trouvoif  un  hoin- 
h me  allez  impie , pour  ofer  dérober  quel- 
n qu’une  das  riches  offrandes  confervées  à 
r,  Delphes  dans  le  temple  d’Apollon , ou 
„ pour-  faciliter  à quelque  autre  les  moyens 
■h  de  commettre  ce  crime  ; (bit  en  lui  prê- 
„ tant  aide  pour  cela  , fbit  même  en  ne 
„ faifant  que  le  lui  confciller;  j’employe- 
„ rai  mes  pieds,,  mes  mains , ma  voix;  en 
„ un  mot , toutes  mes  forces pour  tirer 
„ vangeance  de  ce  lacrilége- 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  raporter 
ici,  pour  garent  de  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer, le  paUage  même  d’Æfchinc , tiré  de  fa 
harangue  intitulée , mpt  , ou  r 

de  la  prévarication  de  Démoflhéne  dans  fin 
ambajfade  ; voici  les  propres  termes  dans 
kfquels  il  eû  conçu-  èty»  H 

Ty,v  Krio-n  ië  up£,  tjjv  rr  purin  crtîvtf- 
Jc»  yevo fttiry  rui  A'piptKivônH  > rouf  opxtsç 
MUTUV  ùvtytw  y ci  oîf  ftopKOV  *)1  roîf  dçx* )etç  > 
jkuSiyittv  sréiXii  rut  dyQixrvotiiïai  rrodr 

crtn  9 yi)£'  iif*T tn  Jetpietnetten  tï'pÇtit  > /t*>jV  â> 
rroXtftu,  ftijV  ci  tipvni*  E**»  ai  rtf  r mvtm 
ZtQcf-Çvi  , çpariôtrtn  im  rëroi , X,  r«ç  rtoXHf 
«i HtçiiTin  , Kj  ua  t<$  ta  rtt  irtu , * 

ci/iifjJ'îj  riy  « f&tvX tury  ri  nurei  ruv  ci  iipu» 
riuHçÿrtti  k}  «ûS"t  y ttj  ytiptr  xJ  0e*îj*  *£  w»; 
fry  J'  vvcty.il' 

Pour  rendre  encore  ce  ferment  plus  fâint 
& plus  autentique ,.  les  Amphiâyons  le  ter- 
minoîent  par  de  fortes  imprécations-  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  encore  d’Æfchine 
dans  la  même  harangue  que -nous  venons 
de  citer > où,  immédiatement  après  lafor- 

rau- 
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mule  du  ferment,  on  lit  les  mots  qui  fui- 
rent: vaï  npoirî jv  toi  opHu  àpà  t<r%vpct.  Le  > 
mêmeÆfchine,  dans  fa  harangue  contre 
Ctéfiphon  , nous  a confervé  la  formule 
de  cette  imprécation , qui  m’a  para  afîcz 
eurieufe,  pour  mériter  ici  une  place.  Voi- 
ci de  quelle  manière  elle  étoit  conçue* 

E’/  t/5  t«iJV  , Çtr't  3 t^tf-^xlvai  y t)  iroXti  , v 
iftvTtK,  « y ùutyr.i  <pv;tnv  tçu  r»  A VoA- 

, »£  TJÇ5  PiÇTifAliï®* 3 Awroîlf  , x)  A'3-jt 

tcc 5 Tzrpoiottcs.  K«ti  itrsv^tTUi  ctvTolç  pir.oi  y>}v- 

X(*p7T0UÇ  'ipépllt  3 /lOjT£  yUVCUXCtÇ  7 1 XV Ct  ViKTilV 

yaveunv  ioixiret  , ètXhci  t éçctTU  > utioe  /3ocxoj- 
putTtt  KciTct  Çutnv  yoveti  tco«7c3w/.  J* 

tLV7 0T5  t /*<*/  îB'ePkéjKBV  > X7  S'ikmv  t xJ  dyeçZv  y 
î|»Aî/ç  £/»«/  «6»tou5  atxietq  xJ  t* 

ixeivMv  l fjti)  îtot£  ^»>c/»  ôc/*/ 5 âôo-ctitv  rw 
Ktroh'Xavi  3 firje  r i)  A^prépti^t  , fitilS't  T?  Attroly 

(Ml?  A’âtrnx  zrpwoîccy  fit/$  è'éjgtiTù-  uùroïç  T® 

Ifpx, 

• 7,  Que  fi  quelqu’un  enfraint  ce  qui  eft 
„ contenu  dans  le  ferment  que  je  viens  de 
„ faire,  foit  que  ce  quelqu’un  mit  unfim- 
„ pie  particulier , foit  même  que  ce  foit 
„ une  ville  ou  un  peuple;,  que  ce  particu- 
„ lier,  cette  ville  ou  ce  peuple  foit  regardé 
„ comme  exécrable,  & qu’en  cette  qualité 
,,  il  éprouve  toute  la  vangeance  d’Apollon,, 

„ de  Diane,  de  Latone  & de  Minerve  la 
„ Prévoyante.  Que  leur  terre  neproduife 
„ aucuns  fruits  t que  leurs  femmes  au  lieu 
„ d’engendrer  des  enfans  reflèmblans  à leurs 
pères , ne  mettent  au  monde  que  des 
„ mon  lires  : & que  les  animaux  mêmes  y 
,3  au  lieu  de  petits  de  leur  efpéce,  .n’apor- 

n tent 
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5}  tcnt  que  des  Fétus  contre  nature.  Que 
ces  hommes  facriléges  perdent  tous  leurs 
» procès:  s’ils  ont  la  guerre,  qu’ils foient 
» vaincus:  que  leurs  maifons  foient  rafées; 

» & qu’eux  & leurs  cnfans  foient  pafîaz  au 
5î  fil  de  l’épée,  Que  ce  qui  aura  échapé 
« au  fer  ne  puilTe  jamais  offrir  dignement 
55  aucun  facrifice  à Apollon,  3 Diane,  à 
55  Latone , & à Minerve  la  prévoyante:  & 

55  que  ces  divinité*  ayenten  horreur  & leurs 
„ prières  & leurs  offrandes. 

Ce  fut  donc  par  le  moyen  de  cefèrment 
folemnel  accompagné  de  tant  d’impréca- 
tions , que  les  premiers  Amphitryons  furent 
pourvoir  tout  à la  fois,  & au  bonheur  com- 
mun de  leur  patrie,  & à la  fureté  du  tem- 
ple de  Deiphes.  Et  tant  que  le  corps  des 
Amphittyons  fubfifla,  chaque  récipiendaire 
en  particulier,  à l’exemple  de  fes  prédé-  < 
ccffeurs , fut  obligé  de  prêter  le  même  fer- 
ment à la  Compagnie  le  jour  de  fa  récep- 
tion. 


Combien  de  fois  par  an  s1 dffembloient  les 
Amphi&yons. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  le  com- 
mencement de  ce  difeours , que  les  Am- 
phiélyons  s’affembloient  indifféremment,  fé- 
lon les  occurences,  tantôt  aux  Thermopyles, 
& tantôt  à Delphes.  11  s’agit  à prefent  de 
favoir  combien  de  fois  par  an  ils  avoient 
coutume  de  s’affembler.  L’ancien  Scho- 
liaftc  d’Euripide , vers  la  fin  de  fon  com- 
mentaire fur  la  Tragédie  d’Orefte,  ditpo- 


\ 
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fitivemcnt  op'Acrifius  Roi  d’Argos , ordon- 
na que  l’on  tiendroit  chaque  année  deux 
marchez  publics  aux  Thermopyles , au  lieu 
qu’auparavant  l’on  ne  s’yaffembloit  qu’une 
feule  fois  paran.Cequiell  à peu  près,  com- 
me s’il  difoit,  que  jufqucsau  tems  d’Acri- 
fius,  les  AmphiByons  ne  s’étoient  afïemblez 
qu’une  fois  l’année;  puifqu’il  eft  confiant 
que  ces  marchez  célébrés  étoicnt  une  dé- 
pendance de  t’aflcmblée  des  Amphictyons, 
qui  ne  fe  tenoit  jamais  fans  de  pareil  les  foi- 
res inftituées  pour  fervir  d’amufement  au 
grand  concours  de  peuple  qui  y abordoit 
de  toutes  parts , pendant  la  tenue  de  ces 
états.  Mais  j’ai  déjà  obfervé  que  l’auto- 
torité  de  ce  commentateur  m’eft  fort  fuf- 
pcéle  dès  qu’il  ne  cite  point  fes  garens.* 
&je  n’ajoute  pas  plus  de  foi  à ce  qu’il  avan- 
ce ici,  qu’à  la  vaine  diftinétion  qu’il  fait 
de  deux  cfpéccs  d ' Antphiâyons.  Sans  m’ar- 
rêter donc  à fa  remarque  fur  ce  fujet , il 
me  paroît  bien  plus  raifonnable  de  m’en 
raporter  au  témoignage  unanime  des  bons 
auteurs  anciens , qu’aux  viiions  d’un  com- 
mentateur. Or  tous  les  anciens  convien- 
nent enlemble  que  le  toms  de  l’aÜèmblée 
des  Amphidyons , étoit  un  tems  fixe  & ar- 
rêté: qu’ils  s’alfembloient  régulièrement 
deux  fois  par  an , c’elt  à lavoir , dans  le 
Printems  & dans  V Automne.  Que  l’afïem- 
bléequi  fe  tenoit  au  Printcmss’appelloitdu 
nom  de  cette  failbn  éupivq  UvXxtx  ; de  la 
même  manière  que  celle  d’Autoinnc  fé 
nommoit  fieroTupivy.  C’eft  ce  que  Stra- 
bon  entre  les  autres  raporte  en  termes  for- 
* : mels, 
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mels,  dans  le  IX.  livre  de  fa  Géographie. 

Au  refte,  dans  les  premiers  tems,.  les 
AmphiÛyons  obfervérent  toujours  fort  feru- 
.puleufèment  la  coûtume  de  11e  s’affembler 
■que  dans  ces  deux  faifons  de  l’année.  Ce- 
pendant ils  fc  relâchèrent  dans  la  fuite,  & 
ils  commencèrent  às’alTemblermêmedans 
d’autre  tems,  lorfque  lanéccffité  lcrequé- 
roit.  Cela  eft  fi  vrai,  que  du  tems  de  Dé- 
mofthéne,  les  Amphyâlyons  ayant  un  jour 
ordonné  que  les  députez  nommez  l'fpoju.- 
vvi^ovsç , eufifent  à s’afïembler  inceflam- 
ment  aux  Thermopyles:  ce  grand  orateur 
fit  palier  un  décret  à Athènes  , par  lequel 
il  étoît  défendu  aux  députez  Athéniens , 
tant  celui  qu’on  appelloit  I'fpojavij/xaiv,  que 
ceux  qui  fe nommaient  UuXuyopat , dépar- 
tir d’Athènes  pour  fe  rendre  à l’afiemblée 
■des  Amphiélyons,  foît  à Delphes , foie  aux 
Thermopyles , en  d’autres  tems  que  dans 
ceux  qui  étoient  réglez  de  toute  ancienne- 
té : c’cft  - à - dire  dans  le  Primons  & dans 
V Automne.  Toy  d'e  ifptfuqftovit  rân  à$wxîw  , 
tel  7ouç  Trvùwyiçctç  rouf  tiç  ecu  vrvXttyoçouiTXç 
vropivEG-Sxi  , tis  «•t/Aoç  kx'i  tlç  iït&pousy  c’y  t«7$ 
vtTuypÉvois  xpomii  lixi  rut  irçoycvm.  Procé- 
dé qu’Æfchînc  reproche  vivement  à Dé- 
mofihéne , dans  fa  harangue  contre  Cté- 
fiphon;  prétendant  que  parce  moyen,  cet 
orateur  avoit  été  caufe  que  les  Athéniens 
n’avoient  plus  aucune  part  aux  affaires  de 
conféqucnce,  quife  traitoient  par  les  Am- 
phi&yons  dans  les  autres  &ifons  de  l’an- 
née. 

*•  * 
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Du  grand  concours  de  peuple  aux  Tkermopy- 
les , & à Delphes , pendant  que  les  Amr 
phiÜyons  y étoient  ajj'emblez. 

Nous  avons  déjà  remarqué  cï-deflùs, 
-que  les  Amphiflyons  ne  s’alfcmbloient  ja- 
mais, foit  aux  Thermopyles,  foit  à Del- 
phes, qu’il  ne  s’y  tînt  des  marchei  ou  foi- 
res,, & que  Ton  n’y  célébrât  des  jeux  pu- 
blics. Cé  n’ell  donc  pas  une  chofe  fur- 
prenante,  que  ces  fortes  de  fêtes  y attirai-- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  peuple  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  L’on  fait 
que  les  Grecs  aimoient  beaucoup  à fe  pro- 
mener, & qu’ils  étoient  tous  naturellement 
fort  curieux  & fort  avides  de  fpeélacles  , 
comme  le  font  pour  l’ordinaire  tous  les 
gens  de  loifir.  Le  concours  des  Grecs 
étoit  donc  toûjours  fi  grand,  dans  les 
fieux  où  fe  tenoit  l’aflemblée  des  Amphic- 
tyons,  que  le  nom  defluXa/a,  qui  au  pro- 
pre défignoît  cet  illuftre  corps,  fe  prenoit 
encore  au  figuré  dans  la  langue  Grecque  , 
pour  une  foule  & pour  une  grande  cohue. 
Nom  que  Cratinus  poète  comique  donna 
pour  la  même  raifon  à une  de  fes  pièces, 
félon  que  le  Grammairien  Héfychius  & 
l’ancien  Scholiaûe  d’Ariltophane  en  font 
foi.  Et  Plutarque  dans  la  vie  de  Pyrrhus, 
appelle  TlvXaixvi  6%Xayuyict,  cette  affluen- 
ce de  peuple  qui  fe  trouvoit,  ouauxTher- 
mopyjes  ou  à Delphes  , pendant  que  les 
Amphyâions  y étoient  alfemblez.  Au  relie, 
les  marchands  y abordoient  en  foule  de 
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tous  les  cantons  de  la  Grèce  , & y apor- 
toient  des  marchandées  de  toute  efpèce. 

En  effet,  Théophraftc  remarque  dans  le 
chapitre  onzième  du  neuvième  livre  de  fon 
Hiftoirc  des  Plantes , que  les  Oetèens  ra- 
mafloient  avec  grand  foin  l’Ellébore  qui 
naît  fur  le  mont  Octa  , & qui  paflè  pour  le 
plus  exquis,  afin  de  le  porter  aux  foires  qui 
le  tenoient  tant  que  duroit  l’Aflèmblée  des, 
Amphiétyons.  Mais  c’eft  trop  peu  de  dire 
que  l’on  y négocioit  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  permifes  ; le  commerce  des  illi- 
cites y avoit  du  moins  encore  autant  de 
lieu.  Dion  Chryfoftome  nous  apprend  cet- 
te particularité , dans  fa  harangue  77e.  Ces 
hommes  infâmes  , que  la  délicateffe  de  nô- 
tre langue  ne  nous  permet  pas  même  de 
nommer,  y conduifbient  par  troupes  de 
malheureufes  vi&imes  deftinées  à alfouvir 
la  brutalité  des  jeunes  gens  : & l’on  peut 
aflurer  que  c’étoit  en  ces  lieux-là,  qu’ils 
faifoient  ordinairement  leur  plus  abondante 
récolte.  C’eft  ainfi  que  la  plupart  des  dévots 
d’Apollon  fe  préparaient  à Delphes  pour 
aprochcr  du  trépied  làcré,  & pour  y con- 
fulter  l’oracle  fur  leur  deftinée.  Après 
tout  la  religion  des  payens  autorifoit  de 
pareils  abus.  Apollon  & prefque  tous  les 
autres  Dieux  qu’ils  adoraient,  leuravoient 
laifle  de  beaux  exemples  de  contenter  tou- 
tes leurs  pafiions,  & même  jufques  aux 
plus  honteufes  & aux  plus  indignes  de  l’hu- 
manité. Mais  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
fur  un  pareil  fùjet.  Il  eft  tems  de  voir, 
quel  nom  l’on  dohnoit  aux  députez  des  j 
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villes  qui  avoient  droit  de  fiiffrage  dan*  le 
çorpsdes  Amphiélyons.  Et  c’eftceque  nous 
nous  réfervons  à examiner  dans  la  fécondé 
partie  de  ce  difeours. 

, • « 

Du  mm  que  portoientles  députez,  que  les  villes 
Grecques  envoyaient  à Pajfemblée  des 
Amphiétyons . 

Chacune  des  villes  qui  avoit  Te  droit  d 'Aw 
phittyonie , étoit  obligée  d’envoyer  fes  dé*  n-  P 
putez  à l’aflèmblée,  dès  quelle  étoit  con- 
voquée. Ces  députez  étoient  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux  pour  chaque ville. 
L’un  s’appelloît  Upois.v^fjMV , parcequ’il 
étoit  particuliérement  chargé  du  foin  des 
facrifices  & de  tout  ce  qui  avoit  raport  à 
la  religion  : & l’autre  fe  nommoit  ?r uA«yo- 
paç  : & celui-ci,  félon  moi,  étoit  comme 
juge  né  des  affaires  civiles  & criminelles, 
qui  furvenoient  entre  les  particuliers:  aù. 
lieu  que  tous  les  deux  enfemble  décîdoient 
également  des  affaires  d’état;  c’elt-à-dire, 
de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  commun 
de  leur  patrie,;  lafureté&  la tranquilité pu- 
blique. C’eft  du  moins  ce  qu’il  me  p troît 
que  l’on  peut  raifonnablement  inférer  de  la 
differente  dénomination  de  ces  députez.  En 
effet  , pourquoi,  fans  cela,  auroit-on  don- 
né aux  uns  le  nom  de  kpo(jLV^p.ovcç , Prc- 
Jïdens  des  facrifices , ou  Gardiens  des  archi- 
ves fderées  ; & aux  autres  celui  de  vvMyo'pxt 
terme  générique  qui  conveno.it  indiftinéie- 
ment  en  un  fens  aux  premiers  comme  aux 
derniers  : puifqu’il  ne  fignifibit  autre  choie 
que  les  députez  qui . s’affenlbloient  aux 
* Tome  IF.  N Iber? 
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thcrmopyles  ou  à Delphes  ? Car  il  eft  Son 
d’ojaferver  ici  en  paflant,  que  le  terme  de 
Uvkeciu  ne  fe  donnoit  pas  moins  à l’allem- 
blée  des  Amphiélyons,  lorfqu’elle  le  te- 
noit  à Delphes  , que  lorfqu’elle  le  tenoit 
aux  thcrmopyles,  A l’égard  du  pou- 
voir de  décider  des  affaires  qui  regardoient 
le  bien  de  l’état,  que  j’attribue  également 
aux  députez  lepoftvvifiovÉÇ  & is\jhu.y6pui  ; je 
crois  mon  fcnriment  d’autant  mieux  fon- 
dé, que  je  ne  trouve  point  que  ces  derniers 
furent  inférieurs  aux  autres,  du  moins, 
quant  au  droit  de  porter  leur  fuffrage.  Car, 
pour  ce  qui  efl  de  leurs  fondions  , elles 
étaient  certainement  fort  différentes  à d’au- 
tres égards  ; comme  nous  venons  de  f in- 
lînucr  ,&  comme  nous  efpérons  le  faire  voir 
plus  au  long  dans  la  fuite  de  ce  difeours. 

Il  ne  faut  pas  au  relie  s’imaginer  que  les 
douze :peuples  de  la  Grèce , dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  partie  de  cette  dif- 
fertation  , fulfent  les  leuls  qui  euflènt  le 
droit  d’envoyer  leurs  députez  à l’aflemblée 
des  Amphittyons.  Tout  au  contraire,  cha- 
que ville  d’Ionie,  chaque  ville  de  Thefïà- 
lje,  chaque  ville  de  Dorie  avoit  la  même 
faculté.  Ën  effet,  les  Athéniens,  quoi- 
que les  plus  confidérables  de  toute  l’Ionie, 
n’étoient  cependant  pas  les  feuls  de  cette 
Province,  quienvoyalfent  leurs  députez,’ou 
à Delphes  ou  aux  Thermopyles.  Il  n’y 
avoit  pas  la  moindre  ville,  la  moindre  bi- 
coque d’Ionie,  qui  n’eût  un  pareil  droit, 
jl  en  étoit  de  même  des  autres  peuples  de 
j a Grèce.  Et  lorfqu’il  s’agiffoit  de  donner 
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Ion  fuffrage,  comme  Ton  comptoit  par' 
voix,  & que  tous  les  Amphiélyons  étoient 
vocaux  ; la  voix  d’un  habitant  de  la  moin- 
dre bourgade  de  la  Grèce  avoit  autant  de 
poids  que  celle  du  citoyen  de  l’une  des 
plus  puisantes  villes.  Ces  dernières  n’a- 
voient  aucune  prérogative  d’honneur,  ni 
aucune  prééminence  fur  les  moindres;  & 
chaque  ville,  fans  diftinâîon , avoit  feule- 
ment deux  fuffrages , comme  Æfchine  le 
prouve  en  termes  formels,  dans  fa  haran- 
> gue  intitulée,  »•*/><  Cepaflà- 

ge  eft  fi  beau , & dévelope  fi  nettement  la 
manière  uniforme  dont  les  Amphiélyons 
procédoient  à leurs  fuffrages,  que  j’ai  cru 
ne  pouvoir  me  difpenfer  de  le  raporter  ici 
en  Ion  entier. 

fox.»  ) rx  pter'c^eiTX  r S ieptv,  derrxXobf  /3 «itj* 
èÿ  ïhjÇxtovç  ftowvij  è'eig^iaf  » ’ianeti,  ’srtp- 
pxtŒovf}  , Xoxçoug,  oiraîovgy 

t ai,  ptxï.seîç,  Çuxiïg’  xxi  toutuj  tfoil'X  txxftp 
idi®*  ia-o‘-pti<pov  ycyéfieioi  y t*  jctty/fa»  tw  fXar» 
Ton  > TOI  JjXOlTX  IX  Sû>P/.OV  , XXI  XVTlllü  > iV«»J 
i'vixpexo » Xxxià'xif/.ovioti  , iïuo  yxç  i^vÇovf  ïxxror 
Çiçei  e dv^'  vrctàtv  Ix  Tut  luion  , Ta»  îpcTpiéa 
xxi  zrçwvtcti  rois  admet to a'  xx)  tous  xMov$ 

xxtx  txutu.  Cependant  Strabon  dans  fon 
IXe.  livre,  après  avoir  raporté  <\xf  Acrifius 
étoît  le  fondateur  du  corps  des  Amphic- 
tyons,  & qu’il  avoit  donné  à douze  villes 
le  droit  d’y  envoyer  leurs  députez  ; ajoute 
auffl-tôt  : **««*»}  (-B-oXfi)  rni  Tpfyovf  oa*f,  r* 

\ * « . % •/  w a » * r A \ 

y.£1  XXT  XUTrJy  77]  Ü£  Xtd  (TtfUi  , ÎJ  fX.£TX 

rrXuoiui.  C’efl-à-dire,  que  ce  prince  accor- 
da à chacune  de  ces  villes  le  droit  de  fuf- 
" N a frage: 
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frage:  à celle-ci  feule,  & par  elle-même» 
& a celle-là  conjointement  avec  une  autre, 
ou  même  avec  plulieurs.  Au  relie  il  n’efl 
pas  facile  de  deviner  quelles  étoient  ces  vil- 
les privilégiées , qui  avoient  par  elles-mê- 
mes & fans  collègue,  le  droit  de  fuffrage. 
Mais , s’il  m’étoit  permis  de  dire  ici  mon 
fèntiment,  je  croirois  que  pour  concilier 
Æfchine  avec  Strabon,il  nefautquediflin- 

gier  les  tems  dont  ces  auteurs  ont  parlé. 

n effet , il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
dans  les  commencemens , &fort  long-tems 
même  depuis,  les  douze  villes  qui  ^voient 
le  droit  à!  Amùhi&yome , n’av  oient  chacune 
que  deux  fumages  : & que  les  autres  villes, 
qui  dans  la  fuite  furent  honorées  du  même 
droit , n’eurent  non  plus  que  deux  fuffra- 
ges  chacune.  Il  n’auroit  pas  été  raifonna- 
ble,  que  les  dernières  reçues  euffent  été 
traitées  plus  favorablement  que  les  premiè- 
res , qui  avoient  ce  droit  aquis  dès  l’inflant 
de  la  création  des  Amphiétyons.  C’cft 
donc  cequ’Æfchineavoulunous  marquer, 
& ce  qui  certainement  étoit  encore  enufa- 
ge  de  fon  tems;  c’efl-à-dire,  fous  le  régné 
de  Philipe  père  d’Alexandre  le  Grand.  Mais 
il  efl  à préfupofer,  que  le  nombre  des  peti- 
tes villes  Grecques  s’étant  dans  la  fuitedes 
tems  accru  confidérablement  ; & chacune 
de  ces  villes  nouvelles  ayant  brigué  l 'Am- 
phiâyome  avec  beaucoup  d’empreifement  ; 
on  voulut  bien  les  y admettre  , mais  avec 
cette  modification  néanmoins,  que  deux, 
trois  ou  quatre  enfemble  , ne  pafferoient 
que  pour  une  feule:  & pour  cette  raifon, 

. n’au- 
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n’auroient  que  deux  fuffrages  feulement. 
Ce  qui  fut  fans  doute  établi  alors  par  uü 
trait  de  prudence  de  ce  corps  célébré,  pour 
obvier  à tous  les  inconvéniensqui  auraient 
pu  s’enfuivre  de  la  multiplicité  des  voix  à 
l’infini , dans  les  affaires  de  conféquence 
qui  reflortiffoient  au  tribunal  des  Amphic- 
tyons.  Et  cet  ulage  regnoit  dans  cette  il- 
lettré Compagnie,  du  tem  s des  Empereurs 
Auguftc  &.  Tibère , fous  le  règne  defquels 
vivoit  Strabon.  Voilà  du  moins  le  fiftê- 
.me  qui  m’a  paru  le  plus  raifonnable  & le 
plus  propre  à accorder  les  fentimens  opo- 
lez  de  deux  célébrés  auteurs,  dont  il  n’eft 
pas  poffible  de  réeufer  le  témoignage,  fur 
des  faits  dont  ils  ont,  pour  ainfi  dire,  été 
l’un  & l’autre  les  témoins  oculaires. 

Ce  aue  les  anciens  ont  entendu  par  le  droit  de 
double  fuffrage , attribué  à abaque  ville  Am- 
, phi  dy ont  de . 

Il  s’agit  préfentement  d’examiner  ce  que 
les  anciens  ont  entendu  par  le  droit  de  dou- 
ble Suffrage , qu’ils  attribuent  à chacune  des 
villes  Amphidyonides , c’eft- à-dire,  des  v iiles 
dont  les  députez  avoient  féance  parmi  les 
Amphiétyons.  C’eft  uu  point  qui  n’eft  pas 
trop  éclairci , & qui  pourrait  donner  lieu 
à deux  différens  fentimens.  Quelques-uns 
croiront  que  par  là , les  anciens  ont  pré- 
tendu défigner  que  les  députez  de  chaque 
ville  Amphiétyonide , avoient  deux  boules; 
l’une  qui  leur  lervoit  à abfoudre , & l’autre 
qui  leur  fervoit  à condamner  : de  la  même 
N 3 manié- 
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manière  qu’Ariftophane  dans  fa  Comédie 
des  Guejpes , donne  deux  boules  à Philo- 
cléon , ce  vieillard  qui  avoit  la  manie  de 
vouloir  toujours  juger,  &qui,  parla  pente 
naturelle  au  mal,  fe  plaîfoit  beaucoup  plus 
à condamner  lès  parties , qu’à  les  abfoudre. 

Et  voilà  pour  le  premier  fentîment.  L’au- 
- tre,  qui  me  paroît  le  mieux  fondé,  clique 
dans  toutes  les  affaires  qui  fe  décidoient  au 
tribunal  des  Amphiélyons,  chaque  ville 
avoit  double  Suffrage  en  la  perfonne  de  fes 
députez. Cependant,  quoique  ce  dernier  fen- 
liment  foît  celui  auquel  on  fe  doit  tenir, 
il  ne  laiffe  pas  de  fouffrir  encore  quelque 
difficulté,  & il  nous  entraîne  néceflàire- 
ment  à examiner,  pourquoi  chaque  ville 
Amphiélyonîde  ne  le  contcntoit  pas  d’un, 
feul  fuffrage.  Mais  cet  examen  n’eft  pas 
911e  chofe  fort  aifée  à faire  ; le  lîlence  des 
anciens  là-deflùs,  s*opofant  au  defîr  que 
Cous  aurions  d’éclaircir  cette  matière-  En 
effet,  à quoi  bon  ce  droit  de  double fuffrager 
fur  tout  dans  une  compagnie  dont  les  mem- 
bres n’avoient  aucune  préféance  l’un  lut 
l’autre,  & où  regnoic  une  égalité  de  fuffra- 
ges  fans  aucune  prérogative  ? Car  dans  les 
autres  Compagnies , l’on  fait  c^ue  le  droit 
de  deux  Suffrages  s’accordoit  quelquefois  à 
des  personnes  éminentes  en  dignité,  com- 
me une  prérogative  d’honneur , par  laquel- 
le îlsétoient  diflinguezdu  refie  des  vocaux. 
Hérodote  dans  le  vi.  livre  de  fon  hifloire^ 
met  au  nombre  des  droits  honorifiques  ac- 
cordez aux  Rois  de  Sparte,  celui  de  double 
Suffrage.  Cependant  Thucydide  raporte  dans 
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fbn  premier  livre,  qüe  dans  les  jugemens» 
k Roi  de  Sparte  n’avoit  qu’une  feule  bou- 
le, non  plus  que  les  autres  fénateurs  : mais 
qu’à  la  vérité  la  voix  étoit  comptée  pour 
deux;  ce  qui  revient  à peu  près  au  même. 

Après  tout,-  puilquc  les  bons  auteurs  an- 
ciens conviennent  unanimement  que  tou- 
tes les  villes  Amph'télyonïdes  avoient  double 
fuffrage , & qu’à  cet  égard  il  n’y  avoit  aucu- 
ne différence  entre  la  plus  grande  & la  plus 
petite:  je  crois  qu’il fautentendre tout fim- 
plement,  que  chaque  ville,  tant  la  moins 
célébré  que  laplusconfidérable,  avoit  deux 
voix  feulement  en  la  perfonne  de  fes  dépu-  , 
tez  ; & cela,  fans  aucune  prérogative  d’hon- 
neur , & fans  préféance  l’une  fur  l’autre ÿ 
afin  que,  comme  il  s’agiflbit  principale- 
ment dans  cette  illuftre  aflèmblée  de  tra-" 
vailler  an  bien  commun  de- la  Grèce,  tous 
les  membres  indiftinétement  enflent  un 
droit  uniforme  de  concourir  à ce  grand  ou- 
vrage , auquels  ils  avoient,  tant  les  uns 
que  les  autres*  un  intérêt  égal. 

De  la  différence  des  fondions  du  député  nom - 
mé  I*£p0/xv»j|xwv , & des  députez  appeliez 
Ûvhctyôpett.- 

Nous  avons  déjà  infinué  .que  les  fonc- 
tions du  député  nommé  I'fpo^vsijxwv  , & 
celles  des"  députez  appeliez  Tlvhci'yôpcci , 
étoient  différentes  entre  elles  en  beaucoup 
. de  chofes , & c’eft  çe  que  nous  avons  main- 
tenant à examiner. 

• Il  me  paroît  que  les  anciens  Grammair 
N-  4 riens 
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riens  ne  nous  ont  point  expliqué  allez  net- 
tement , quelles  étoient  les  fonctions  des 
députez  l'epofivvifiovsç , & des  députez  nom- 
mez nvteyépui.  En  effet;  Harpocration, 
«u  mot  ïépofAvyfjLuv,  fe  contente  de  dire 
que  c’étoit  ainfi  que  l’on  appelloit  les  dé- 
butez que  les  villes  Amphidyonides  en- 
voyoient  prendre  féance  dans  l’affemblée 
des  Amphidyons.  Définition  vague,  quit 
bien  que  vraye  en  général,  nelaîffepas  ce- 
pendant d’être  vicieufe,  en  ce  qu’elle  ne 
marque  point  la  différence  des  fondions 
de  ces  divers  députez.  Ulpien  l’oratcureft 
aufii  tombé  à cet  égard,  dans  la  même  fau- 
te qu’Harpocration.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
d’Héfychius.  Il  s’explique  bien  plus  clai- 
rement que  les  deux  autres  ; puifqu’il  dît 
en  termes  formels , que  les  députez  appeliez 
Vspo[ivyjiJi.oveç , étoient  ceux  que  les  villes  en- 
voyoientà  l’aflèmblé  des  Amphidyons, pour 
y faire  la  fonction  de  Greffiers  facrez.  I 
Wifaovei  t oî  vsfj.v6^evot  eiç  ïlvXwctv  iepoypuiJtr 
(utreïç*  L’ancien  Scholiafte  d’Ariftophane, 
iiir  la  Comédie  des  Nuées,  s’en  expliquer 
peu  près  de  la  même  manière  : 

« Jet  Uçtïi  yp*(ifiutt7\ fi.ir.fAc'ieti  yxp  vovrevç 

îkxào w.  Et  à quelques  lignes  de  là  : «znfe. 

eiç  AeXpévç  tVie-xozre/  7 ah  ccvctXxncopih&ii 

à»  Tu~f  Svrittiç.  Or  ces  deux  paffages  nous 
apprennent,  que  les  députez  appeliez  IV- 
poiMwovti,  étoient  particuliérement  chargez 
de  tout  ce  qui  avoit  raport  à lareligon.  Et 
à la  vérité,  c’étoienteux  feulsquipayoient 
la  dépenfe,  & qui  prenoient  le  foin  des  fa- 
crifices  publics  qui  fe  faifoient  pour  lacon- 

• - ferva- 


DE  LITTERATURE:  297 

fervatioiide  toute  la  Grèce  en  général:  la- 
crifices  dont  Æfchine  fait  mention  dans 
là  harangue  contre  Ctéfiphon  ; dans  laquel- 
le il  raporte  les  principaux  chefs  du  dilcours 
qu’il  prononça  en  préfence  des  Amphic-- 
tyons , au  nom  de  la  république  des  Athé- 
niens qui  l’avoient  député  vers  cette  allèm- 
blée,  en  qualité  de  l’un  de  leurs  Pylagorçf. 

Pour  ce  qui  eft  des  députez  nommez 
n v\ecy6pui , fi  l’on  en  croit  quelques  anciens,  x 
on  pourroit  d’abord  s’imaginer  qu’ils  étoieut 
regardez  comme  les  chefs  de  la  députation. 

ïn  effet,  ils  portoient  la  parole  toutes 
les  fois  qu’il  s’agifloit  de  haranguer  j &, 
félon  la  définition  d’Héfychius,  ilsétoient 
les  préfidens  de  cette  illuftre  affemblée: 
oi  vpoeçàrfç  Tvjç  UvKuiciç , dit  ce  Grammai- 
rien ; & cela  pareequ’on  les  regardoit  com- 
me les  protecteurs  de  ce  corps.  Car  l’afi- 
femblée  elle-même  des  Amphiétyons , eft 
appellée  par  Sophocle,  n v\ctri$s;  âyopeti. 
Cependant,  avec  tout  le  relpcétquejedois 
à Héfychius , je  ferai  voir  dans  la  fuite  de 
ce  dilcours,  quelesPy/^omn’étoientpas, 
comme  il  l’avance,  les  plus  illuftres  d’en- 
tre les  députez  des  villes  Amphiétyonides  ; 
quoi-qu’à  lavérité,  cefulfenteuxqui,dans 
toutes  les  occafîons , étoient  chargez  de  por- 
ter la  parole.  ' 

La  première  chofe  que  faifoient  à leur 
arrivée  aux  Thcrmopyles , le  Hiéromné- 
mon  j&  les  Pylagores , c’étoit  d’offrir  un  la- 
crifice  folemnel  à Gérés , divinité  tutélaire 
de  ce  lieu.  Strabon  eft  celui  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité , dans  le  neuvième 
N s livre 
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livre  de  fa  Géographie.  Perfonne  n’ignore 
que  cette  Déelîe  avoit  là  un  temple  fameux, 
bâti  au  milieu  d’une  grande  plaine,  près  du 
fleuve  Afope:  & que  ce  temple  étoit  le  lieu 
où  s’afïèmbloient  les  Amphiéîyom  : ce  qui  a- 
voit  fait  donner  à Cérés  le  fur  nom  ÜAm- 
phiélyonide  : comme  on  peut  le  voir  dans 
lepaflfage  fuivant,  du  vu.  livre  d’Hérodote. 


EV  tu  p*iret%u  pahix<&>  -aroietuS  ttx't  $tçm 
fttrvXf*)*  , xe/fin  r t ifi  rp  oviôfie»  ctv$rtX+  xt7~ 

T tu  y Ttap  ?»  Jj»  ^feà-ppten  à «le-uiroç  iç  SiiXxr- 

r«*  y **t  xfiç®*  Trtp't  atùrjf»  fôçuçp  à» 

7çp  bripMirph  tp»  dftpixBvari}®*  i^pnrat , 

xm  ttyxt  tlern  dptQntâôotrt , xett  ctirâ  7 5 ùfx~ 

<ptxâ>u*ï(&  ipot  : J’ai  cru  devoir  tranfcrireicî 
ce  paflàge  en  fon  entier,  non  feulement  à 
caufe  qu’il  contient  une  defeription  fort 
exaéte  du  lieu  où  étoit  bâti  ce  temple  de 
Cérés  : mais  encore  pareequ’il  nous  apprend 
un  fait,  qui,  fi  je  ne  me  trompe,  n’eftra- 
porté  par  aucun  autre  hiftoricn.  C’dtque 
près  du  temple  de  Cérés  on  voyoitun  autre 
temple,  ou,  fi  l’on  veut,  une  chapelle  éri- 
gée en  l’honneur  d 'Ampbiftyon  lui-même. 

Et  cela,  fuivant  l’ufage  de  ces  tems  recu- 
lez, dans  lefquels  les  peuples  necroyoient 
pas  pouvoir  donner  de  marques  plus  fen- 
fibles  de  leurreconnoiflànce  aux  héros,  aux 
Princes  & aux  grands  hommes,  de  qui  ils 
avoient  reçu  quelques  bienfaits  conlidéra- 
bles,  qu’en  les  mettant  après  leur  mort  au 
rang  des  Dieux , & en  leur  érigeant  des 
temples  & des  autels.  A la  vérité  cegen- 
re  d’idolâtrie  eft  celui  de  tous  qui  me  pa- 
roît  avoir  été  le  [moins  déraifonnable  : 

rien  " 
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lien  n’étant  fi  naturel  à des  cœurs  reconnoif- 
fons,  que  d’honorer  la  mémoire  de  ceux 
cjuileur  ont  fait  du  bien.  Et  pouvoit-on 
jamais  imaginer  une  manière  plus  éclatan- 
re  d’éternifer  fes  bienfaiteurs  ,•  qu’en-  leur 
rendant  le  même  culte  qu’aux  Dieux  ? 

On  vient  de  voir,  quedèsqueleHiérom- 
némon  & les  Pylagores  étoient  arrivez  aux 
T’bermopylcs , ils  payoient  à Cirés  leur  bien- 
venue, par  un  facrifice  folcmncl.-  Mais 
lorfquelê  rendez-vous  des  Amphiilyons  étoit 
à Delphes , Cérés  perdoit  cette aubei ne;  6c 
Apollon  Pythien  & Minerve  la  Prévoyante , 
divinitez  tutélaires  de  la  ville  de  Delphes,, 
recevoient  à leur  tour  les  mêmes  homma- 
ges des  députez  nouvellement  arrivez. 

Bien  que  j’aye  remarqué  au  commence— 
ment  de- la- fécondé  partie  de  ce  difeours,. 
que  chaque  ville  Amphiélyonide  ne  pouvoir, 
envoyer  à l’affemblée  des  Amphiâyons,-. 
que  deux  députez  feulement;  lavoir,  un 
PylagoYe  & un  Hiéromnémon ; c’étoit  une 
régie  générale,  qui  n’a  pas  laiffé  de  fouf- 
frir  quelques  exceptions  : & les  villes  illuf-’ 
très  s’attribuèrent  aparemment  d’èlles-mê— 
mes,  par  la  fuite  des  tems,.  le  privilège  d’y: 
en  envoyer  un  plus  grand  nombre.  En  ef- 
fet , Æfchine , . dans  la  harangue  contre  Cté- 
fiphon , nous  apprend  que  les  Athéniens* 
envoyoient  à l’aflèmblée  des  Amphiétyons- 
quatre  députez , favoir  un  Hiéromnémorv- 
& trois  Pylagores.  A la  vérité , malgré  le 
filence  des  auteurs  fer  ce  fujet , je  crois  pou- 
voir avancer  que  ces  quatre  députez  n’é— 
toient  comptez  que  pour  deux  pat-caport  . 

N-  6 aux* 
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aux  fufFrages  : c’eft-à-dire , que  les  quatre 
enfemble  n’avoient  que  deux  voix.  Autre- 
ment Æfchine  fe  contrediroit  lui-même  : 
puifque  dans  la  harangue  intitulée,  vepi  y 

&Qcf.-a-ge<rÇentf , ou  de  la  prévarication  de  D-e- 
moflhene  dans  fon  ambajjade  ; il  nous  aflùre 
formellement,  que  les  villes  les  plus  puif- 
fantes  n’avoient  aucune  prérogative  d’hon- 
neur , ni  aucune  prééminence  fur  les  plus 
petites:  & qu’ainfi  chaque  ville,  fans  dife 
tinélion,  avoit  feulement  deux  vc5îx  en  la 
peribnne  de  fes  députez..  D’où  je  conclus 
que  les  quatre  députez  d’Athènes  ne  dé- 
voient avoir  que  deux  voix.  Je  dis  la  mê- 
me chofe  des  autres  grandes  villes  qui  en 
envoyoient  un  pareil  nombre;  & je  fuis 
perfuadé  que  l’égalité  qui  régnoit  dans  cet- 
te Compagnie , n’auroit  jamais  , fans  cela, 
autorifé  une  pareille  diftin&ion.  S’il  m’étoic 
même  permis  d’expofer  là-defTus  mon  fen-. 
timeut,  je  pancherois  fort  à croire  que  ce 
relâchement  de  la  févérité  des  loix  Am- 
phiélyoniques , ne  s’introduifit  que  vas  le 
tems  d’Æfchine , c’eft-à-dire,  fous  le  régné 
de  Philipe  père  d’Alexandre  leGrand;  tems 
auquel,  félon  toutes  les  aparences,  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  commencèrent 
a vouloir  à cet  égard  fe  tirer  de  la  régie 
commune  ; ce  que  les  Amphiétyons  vou- 
lurent bien  tolérer  par  un  trait  de  politique, 

.&  par  déférence  pour  ces  villes  ; mais  à 
condition  néanmoins  que  leurs  quatre  dé- 
putez ne  feraient  comptez  que  pour  deux, 
par  raport  .au  droit  de  fuffrage:  afin  qu’une 
telle  innovation  ne  pût  préjudicier  en  rien 

aux 
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flux  anciens  llatuts  de  leur  Compagnie,  qui 
portoient  que  les  moindres  d’entre  les  vil- 
les Amphiétyonides  , iroient  de  pair  avec 
les  plus  grandes  en  toutes  chofes  ; & fur 
tout  pour  le  nombre  des  voix.  D’ailleurs 
.011  fait  quel’autoiité  des  Amphictyons  com- 
mença fort  à déchoir  dès  le  moment  qu’ils 
curent  eu  la  condefcendance  d’admettre 
•Philipe  dans  leur  corps:  car  ce  prince  étant 
par  ce  moyen  entré  en  jouillànce  de  tous 
leurs  droits  & de  tous  leurs  privilèges,  fut 
bien-tôt  fe  mettre  au-dcllu s des  loix , & abu- 
£1  de  fon  pouvoir  jufqu’au  point  de  prélider 
par  procureur,  & à cette  il  Iultrealfemblée, 
& aux  Jeux  Pytbiques  ; jeux  dont  les  Arn- 
fhldyons  étoient  les  juges-neT,  & les  agono- 
thetes.  G’eil  ce  que  Démollhénc  lui  repro- 
che dans  fa  troiiiéme  Philipique.  „ Lorf- 
„ qu’il  ne  daigne  pas,  dit-il,  nous  hono- 
„ rer  de  £1  prJence,  il  envoyé  prélider  fes 
.,,  efdaves , c’eft-à-dire,  kscouriifun/ , qu’il 
plaît  à cet  orateur  d’avilir  par  ce  terme 
odieux , mais  qui  convenoît  parfaitement 
à l’idée  que  la  liberté  Grecque  s’étoit  for- 
mée de  la  royauté*  EfFe&ivement  les  Grecs- 
nation  née  pour  l’indépendance  , étoient 
convaincus  que  tout  peuple  qui  s’eft  don- 
né un  maître,  n’ell  plus  véritablement  li- 
bre; & que  plus  on  aprochc  de  la  perfoi^, 
ne  de  ce  maître  , plus  on  devient  efclave- 
Le  voilinage  des  Etats  du  Roi  des  Perfes  Y 
dont  les  courtifans  s’appelloient  par  hon- 
neur y «toutot  ri  /jLtyei^pv  fixç-iXtUi  r les  efcla- 
ves  du  grand  Roi , ne  contribuoitpas  peu  en- 
core à augmenter  l’aver lion  naturelle  qu’a* 
N 7 ' - voit 
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voit  la  Grèce  pour  toute  domination  de& 
potique.  A ce  propos  on  me  pardonnera 
cette  petite  réflexion  : c’èftqu’en  Orient  iez 
coutumes  ne  varient  prefque  point.  Ce 
qui  s’y  pratiquoit  dans  les  tems  les  plus  re- 
culez, s ’ÿ  pratique  encore  de  nos  jours,  à'* 
peu-prés  de  la  même  manière  ; puifque  nous, 
voyons  que  lés  plus  grands*  Seigneurs  Per- 
làns  fë  tiennent  fort- honorez  du  titre  d’<?/* 
claves  de  la -hanté  porte  de  leur  prince ,,  & que 
tout  de  même  en  Turquie  les Baffasr  les-' 
Vifirs  , en  un  mot  ceux  quFpoffëdcnt  les 
premières  dignitez  de  l’Empire  Ottoman  r 
fc  qualifient  les  efclaves  de  la  porte  du  Grand- 
Seigneur.  Mais  je  retourne  à' mon  fujet* 
& par  occafion  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
relever  une  chofe  qui  eiléchapée  à la  péné- 
tration & à l’exaêh'tudc  de  feu  Mr.  De 
Tourreil,-  J’un  de  nos  illuftres  confrères, 
par  raport  au  droit  de  double  fuffrage.  CVft 
dans  une  de  les  remarques  fur  u\i  endpoit. 
de  la  harangue  de  Déinofthéne  touchant  14 
paix:  endroit  dans  lequel  cet  orateur  nous 
apprend  que  les  Thefîàliens  ayant  été  ban- 
nis du  corps  des  Amphi&yons  par  les  Pho- 
céens leurs  ennemis  y prétendoienr  repren- 
dre leur  rang  dans  l’àifemblée  des-  Amphic— 
tyons , & afpiroient  à rentrer  dans  • leur 
éthroit  de  double  fuffrage.-  Sur  quoi  Monfieur 
de  Tourreil  qvance  que  chaque  Amphic— 
tyon  avoit  ce  droit-là.  Pour  le  prouver, > 
il  nous  renvoyé  à la  harangue  d’Æfchine, 
vrtp)  ■x-xpxTçttrÇe'ieti;,  dans  laquelle  cependant  if 
n’en  elt  pas  dit  un  feulmot;  mais  bien  que 
chaque,  ville  Amphi&yonide  yavoit  le.  droit 
' . •*.  U ’ ' de- 
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de  double  fuff rage  : ce  qui  eftdire,  que  cha- 
que ville  Àmphiélyonide  n’avoit  que  deux 
voix  en  la  perfonne  de  (es  députez.  On 
jugera  fi- je  me  trompe,  par  le  paffage mê- 
me d’Æfchiner  que  je  vais  raporrer  en  la- 
langue  originale,  de  peur  que,,  fi,  je  n’en 
donnois  qu’une  vcrlion,  l’on  ne  m’àccu- 
£ât  (comme  on  accufe  affw  fouvent  les. 
traducteurs  même  les  plus  fidèles  ) d’a- 
Vuir  prêté  à mon  auteur,  pour  amener  fou 
texte  à- mon  fiftême..  Voici  donc  en  quel  s y 
termes  s’explique  nôtre  -orateur.. 

fyr.ird.pur»  el["  eihitj  a moi  uct  r r«  pctTc^orrx  t5- 

te  pou  , ^ir'jctXouç  t.  fiott/Tooç  t & SyÇctiovç  ptoiovçy 
Sapisxç  9 ,.-sreppeuÇouçT-  fidyvtrrtti  r Xoxfeuçy 

ÙTCUOVi  y-  Ç&turc&i  putXftlÇy  Ç»IKt7fi  KXt  T HT6J0 
tàujrct  exaçot  Irôÿt/po,  ytttpuyor-,  r'o  pié~ 

•yifoy  tX>  ixâiiou  y ro»  ix  S’Mçjïtvy, 

xvrntov  ,,  ’/ro. Suidppsvc*  Xtuc Suipitylotç.  Sut  yuç  - 

typovi  cKctror  <pî pu  ce  pafiàge  me 

paroît  bien  différent  de  ce  que  prétend  Mr. 
de  Tourreil  , qui  fans  y prendre  garde, 
transporte  à chacun  des  Amphiilyons  en  par- 
ticulier,  le  droit  de  double  fuff  rage  qu’ avoir, 
en  général  chaque  ville  Amphiélyonide.  Ce 
qui  eft  formellement  contraire  au  texte  de 
Ion  auteur  & à la  vérité  de  l’hiftoire;  &ce 
qui  nous  marque  en  même  tems , avec  quel- 
le circonfpedion  l’on  doit  recevoir  le  té- 
moignage des  plus  làvans  modernes  fur  des 
feits  anciens. 


De 
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D:  quelle  manière  s'e'lifo'ent  les  Py/agores  & 
le  Hicromncmon . 

Il  ne  fera  pas  maintenant  hors  de  propos 
d’examiner  de  quelle  manière  s’élifoient  les 
Py/agores  & le  Ilièromncmon.  Le  dernier 
fe  tïroit  au  fort  : ce  qui  lui  a fait  donner 
par  les  anciens  le  furnom  de  nxujpuTÔç.  Pour 
ce  qui  elï  des  premiers , on  les  élifoit  à la 
pluralité  des  voix  ; d’où  ils  étoient  fur- 
nommez  xsiporovviTOt.  C’eft  ce  que  nous 
apprend  entr’autres  Æfchine,  lorfqu’en 
parlant  de  Démoltyéne  , il  s’explique  en 
ces  termes:  x>etP0T0^efi  ^'£  ”Ç>‘  ùptû*  wxec*- 
Au  refte  on  choilifloit  prefque 
toûjours  dans  le  nombre  des  orateurs  , 
ceux  que  l’on  deftinoit  à remplir  la  pla- 
ce de  Py/agores  : & cela  par  la  raifon  que 
nous  avons  déjà  marquée  ci-deffus  , que 
c’étoit  aux  Py/agores  à porter  la  parole , 
toutes  les  fois  qu’il  étoit  queftion  de  ha- 
ranguer dans  Palièmbîée  des  Amphi&yons. 
Le  palfage  fuivant  tiré  de  la  harangue  d’Æf- 
chine  contre  Ctéfiphon,  me  iervira  de 
garent  de  ce  que  j’avance.  Il  parle  du  tems 
qu’il  étoit  Pylagore  de  la  ville  d’Athènes. 

ntfiiipu/tet®-  Pc  à itÇôjMitifAeit  *i%/ov  fts  e’ireX- 
•9f~»  eiç  t 0 G-vviiïpiov  f *xi  direct  ti  rùt 

khQix Tuctccs  ôvrip  t £5  zrôXtuf  nui  uÙto  »ru 
vper.ptipcetoc.  A' ç%tOfA.îv»y  Pt  ’ptov  Xcyttt  , ÇjV. 

A quoi  je  puis  encore  ajoûter  le  témoigna- 
ge de  l’auteur  du  grand  étymologique,  qui 
définit  les  Py/agores  de  la  manière  fuivante. 

Il  vXxyopctt  et  zrçoerÜTiç  TlvXctictç.  IlvXx/et  Pc 
•fl»  $ tif  QtptwgrûXxti  ytV6(A(H)  Tut  cc/u.- 
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QtKTvivw  , *7  01  xtuwô pinot  ïai  tuy  zsoïaoii  tii 

tc/JtJ&DtTvoviuY  pirofsç.  • 

Nous  venons  de  remarquer  que  le  dé- 
puté nommé  Y epofjLvnfAuv , ne  s’élifoit  point 
par  la  yoye  des  fuffrages,  mais  qu’il  étoit 
tiré  ail  fort.  C’eft  un  fait  qu’Ariftophane 
nous  apprend  dans*  fa  Comédie  des  Nuées; 
& qui,  outre  plulieurs  autres  anciens,  nous 
-eft  encore  confirmé  par  Démolthéne  dans 
fa  harangue  contre  Timocrate,  à l’endroit 
où  ce  grand  orateur  raporte  le  ferment  que 
faifoient  à leur  réception  ces  juges  d’Athè- 
nes appelles  Yïxuiçut,  pareequ’ils  rendoient 
la  juftice  dans  une  grande  place  nommée 
YYhizix , à caufe  qu’elle  étoit  entièrement 
à découvert , & par  conféquent  expofée 
aux  ardeurs  du  foleil  & à toutes  les  injures 
de.  l’air. 

De  ce  que  les  députez  des  villes  Amphiétye- 
ni  de  s étaient  obligez  de  faire  à leur 
retour . 

Comme  ces  différens  députez  qui  com- 
pofoient  le  corps  des  Amphîâyonsrepré- 
fentoient  les  villes  qui  les  envoyoient,  de 
même  que  l’ambafladeur  d’un  fouverain 
repré  fente  fon  maître;  & qu’ils  nVtoicnt 
• que  les  dépolitaires  des  ordres  de  ces  mê- 
mes villes  ; le  tems  de  leur  députation  ex- 
piré , le  Htéromnémon  & les  Pylagores  é toient 
obligez  de  venir  rendre  à leurs  concitoyens 
un  compte  exaét  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
fait  pendant  la  tenue  de  ces  Etats  Géné- 
. raux  de  la  Grèce.  On  fuivoit  en  cela  le 

même 
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même  ufage  qui  fe  pratiquent  à l’égard  de* 
autres  ambalfadeurs  ou  envoyez.  C’eft  une 
particularité  que  me  fournit  Æfchine,  qui 
raporte,.  qu’ayant  été  envoyé  lui-méme 
avec  deux  autres  en  qualité  de  Pylagore , & 
Diognétc  feul  en  qualité  de  Hicromnémon  : à 
leur  retour  à Athènes  , ils  allèrent  tous 
quatre  enfemble  rendre  compte  de  leur  dé- 
putation; premièrement  au  fénat,.  & enfui- 
te  au  peuple.  Puis  il  ajoute,  qu’apres  leur 
avoir  remis  des  mémoires  de  ce  qui  s’étok 
pafifé  pendant  leur  députation , & repréfen- 
té  les  décrets  qu’ils  avoient  rendus  ; le  fé- 
nat & le  peuple  d’Athènes  aprouvérent  & 
ratifièrent  d’un  commun  accord  tout  ce 
qu’avoient  fait  Æfchine  & fes  Collègues.. 

Quel  «toit  le  plus  confidérable  du  Hlêromni* 
mon  ou  du  Ÿylagore - 

Pour  en  revenir  au  point  que  je  me  fui» 
engagé  d’éclaircir  y n’en  déplaife  à Héfy- 
ehius  & à l’auteur  du  grand  étymologique,, 
dont  l’un  n’a  fait  que  copier  l’autre  dans  la 
définition  du  mot  ÎJvKcey6pett  y les  plus  con> 
fidérables  d’entre  les  députez  11’étoient 
point  certainement  les  Pylagoresr.  mais  bien 
les  Hiéromnémons  puifque  le  droit  de 
recueillir  les  fufirages,  & de  prononcer  en- 
fiiite,  étoit  attaché  à leur  dignité  : comme 
leRhéteur  Ulpien  le  marque  précifément 
en  ces  termes  oî  ^(jLZÔ^ivoi  siç  r o tEv 
afji<J)iATv6vuv  ovvéfytov  , wç  nvpict  r&v  4/^- 
Quv  ehéyovTO  ïepo^vvinoveç.-  C’eft  ce  que 
Bémofthéne.  lui-méme  confirme  dans  la 

ha- 
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harangue  qu’il  prononça  devant  le  peuple  -, 
d’Athènes*  pour  obtenir  la  couronne  d’or 
qui  lui  avoit  été  décernée,  à caufe  des  fer- 
vices  confidérables  qu’il  avoit  rendus  à cet- 
te République.  Car,  après  une  énuméra- 
tion exacte  de  toutes  les  mauvaifes  manœu- 
vres d’Æfchîne  dans  la  guerre  qu’il  avoit 
fait  entreprendre  contre  les  habitans  d’ Am- 
phijfa  ‘y  cc  grand  orateur  s’y  explique  de  la 
manière  fuivantc,  en  parlant  toûjours  d’Æfc 
chine  r A*vûpwT cvç  èbreîpovç  Xôyuv , xeti  rd 
p,£À\ov  8*  TrpoopwjXÊVffv;  toùç  fepoiiwJifxovat 
vrslüsi  vJ/vjCp/flwôan  Tcp/£XOf<vrjfv%wp«v.  En- 
fin, l’ancien  Schaliafte  d’ Ariftophane,  dans- 
fon  Commentaire  fur  la  Comédie  des  Nu- 
ées, nous  allure  que  les  Hici'ximnémàns  pré- 
fidoient  aux  fhcrifices  du  Dieu  : ce  qui  eft 
dire,  qu’ils  étoicnt  au  delfus  des  Pylagorest 
puîfque  dans  toutes  les  religions  la  prêtri- 
fe  a toûjours  eu  le  pas  fur  tous  Les  autres 
ordres , & fur  la  plus  haute  magiftrature 
même,  Voici  comment  s’en  explique  ce 
r Scholiafte  : E ’£«Vé/xtov  yxp  oî  âôvyxioi  éiç 

1 àeliQoùç  i'eponv^[iovxç ,,  ot  zpo  zvxzyôpov 

VpOêÇvKStTCtV  TWV  ÙpZv  78  ÔSOV . 

H eft  fi  confiant  au  refte,  que  c’étoit  les 
1 Hicronrnémons,  qui  préïidoient  àl’aflemblée 

des  Amphi&yons,  que  ce  n’étoit  jamais  un 
autre  qu’un  Hicromnémon,  qui  recueillît  les. 
voix , & qui  prononçât  les  arrêts.  D’où, 
vient  que  Cottypbus  Pharfalien  eft  dit  par 
1 Æfchine  : ô txç  yvibftx;  ezi'\>v$iÇpv.  Or 
ce  Cottyphus  étoit  Hiéromnêrmn , comme 
: nous  l’apprenons  dans  les  notes  d’Ulpicn 

1 l’orateur,  fur  la  harangue  de  Démofthéne 
: pour. 
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pour  la  couronne  : KèrrvQcç  i 'epouvy/iu*  \ 

vv  ùêTTxkoç  , vf  âpaàc,  navra  nparruv  virèp 
Q)txi%nou.  Æfchine  fait  ce  Cottyphus  Thef- 
falien  de  la  ville  de  Pharfale  : mais  il  eft 
qualifié  Arcadien  dans  le  décret  des  Am- 
phidyons  raporté  dans  la  harangue  pour  la 
couronne.  Après  tout,  la  patrie  de  Cotty - 
pbus  nous  eft  une  chofe  allez  indifférente  : 
que  nous  importe-t-il  de  favoir  de  quel 
païs  il  étoit  ? 11  nous  fuffit  qu’il  ait  été 
Htéromnémon  ; & que  ce  foit  en  cette  qua- 
lité, qu’il  ait  recueilli  les  voix  des  Amphic- 
tyons  fes  confrères  > & qu’il  ait  prononcé 
les  arrêts  rendus  pendant  fa  députation,  par 
cette  illuftre  Compagnie.  En  effet , qui- 
conque aura  tant  foit  peu  feuilleté  les  ora- 
teurs Grecs,  fera  plainement  convaincu 
que  ro  ràç  yvi apuç  èm'l'ViQiÇsiv  ■>  eft  une 
fonéfion  attachée  à la  perfonne  de  celui 
qui  eft  à la  tête  d’une  Compagnie,  à laper- 
fonne  du  Préfident:  T8  èmqâr ov,  vpoe- 
îpoO  npvrdvêuç. 

Mais  une  chofe  qui , félon  moi , rend 
encore  la  dignité  du  Htéromnémon  bien  plus 
marquée;  c’eft  que  fon  nom  étoit  inferit 
à la  tête  des  décrets  des  Ampbiéiyons  : & 
que  l’on  comptoit  les  années  par  les  diffé- 
rens  Hiéromnémom  ; de  même  que  les  Ro- 
mains comptoient  les  leurs  par  les  divers 
Confulats.  Il  ne  faut  point  d’autre  preu- 
ve de  cette  vérité,  que  les  deux  décrets  ra- 
portez  par  Démofthéne,  dans  fa  harangue 
pour  la  couronne  : dont  le  premier  com- 
mence par  ces  mots  : EV<  ispopw^oie s kXu- 

yecyopiv,  ixçtiîjr  wukccleei»  Ë'ê'o^c  7*7$  xrvXayi-  I 
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pu: 5 xx'i  t o~f  G-vïéS'pott  rSf  etftQixTvéyvi  l & le 
fceond  eft  conçu  en  ces  termes  : iV<  J £(,4JM- 

v^flvoç  xMiyxyépav  , iaptvr.ç  irvXxixç,  EVeg* 
t»7{  *-t iXayeçxiç  xxi  t«7;  rvttfpott  ruy  xyopix- 
Tvôvan  j «c«»  T»  xoiva  r<2»  etfiÇix Tuoitn»  Dans 

ce  dernier  on  lit  communément  èvt  tepsuç 
^v/niovot  au  lieu  de  £x/' i'rpopivi/xovoç  ; leçon 
qui,  à mon  avis,  eft  meilleure  que  la  prer 
miére.  Aurefte,  les  Byzantins  comptoient 
aufli  anciennement  leurs  années  par  leurs 
Magiftrats , qui  portoient  le  nom  de  Hié- 
romnémnns.  C’eft  une  circonftance  que  nous 
apprennent  deux  décrets  de  cette  ville; 
dont  le  premier  raporté  par  Démofthériè, 
dans  cette  même  harangue  pour  la  couron- 
ne,, commence  aînli  : ê%i  l'epof^vv^voç  Ihotr- 
Topi%ov  : & le  fécond , comme  on  peut  le 
voir  dans  le  IV.  livre  de  Polybe,  débute 
par  ces  mots  : iic\  xwQdavoç  ri?  nei\hyîiTC- 
voç  1 epoiJLvmxovovvToç  èv  fivÇeivrfa. 

Une  autre  prérogative  qui  fervoit  encor 
re  à rehauflèr  la  dignité  des  Hiéromnémons  ; 
c’eft  que  c’étoit  à eux  qu’apartenoit  le  droit 
de  convoquer  Y A j] emblée  générale  des  Ara- 
phiéiyons  ; ce  que  les  Grecsnommoient  ix- 
xtycict  àijépixTvôvco'Ji  qui  eft  bien  différente 
de  ce  qu’ils  appelloient  ai ivéSp/ov,  & que 
j’appelle  le  corps  des  Amphiéîyons  ; c’eft-à- 
dire,  les  'Juge s y:  eux  qui  avaient  droit  de fis ff ra- 
ge. * Or,  pour  ce  qui  regarde  cette  ajfem- 
blée  particulière , ce  Gvvèopiov 
que  les  Romains  en  leur  langue  auroient 
nom mé  confejfus  ; il  eft  indubitable  qu’il  n’y 
avoit  que  les  feuls  Hiéromnémons  & les 
ieuls  Pylagores  qui  y eufient  droit  de  féan- 
i:  ce 
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ce.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  lorfquc 
l'ajfemblée  générale,  ou  ènntytrlx,  étoit  con-v 
voquée:  car  alors,  non-feulement  les  Hié- 
romnémons  & les  Pylagores , c’eft  - à - dire, 
tout  le  corps  des  Amphictyons,  y prenoient 
la  féance  qu’ils  y avoient  de  .droit  : mais 
ils  y admettoient  encore  tous  les  Gtecs  qui 
lè  trouvoient  à Delphes,  foitpour’conful- 
ter  l’oracle  d’Apollon,  Toit  pour  offrir  à 
ce  Dieu  des  facrifices  en  aétîon  de  grâces 
des  biens  qu’ils  prétendolcnt  avoir  reçus 
de  lui  : & c’eft  ce  que  nous  apprenons  par 
le  paffage  fuivant  de  la  harangue  d’Æfchi- 
ne  contre  Ctëfiphon.  Tîj  èmovffv\  faépa 
XqttvQqç  ô txç  yv&v-Kç  èirrj/qQtÇav  ênHhvr 
eiuv  Zirotsi  t5jv  àf*Cpn(ruovwv.  E*kk Xvfila» 

yàp  ÔVGPÛÇOVGIV,  QTCtV  /-tV}'  (40VOV  70V Ç %V>CC- 

yopovt  mû  toÙç  ieponvnfAOvetç  Gvy'Auxiovav  j 

aktà  MÛ  70VÇ  CVVÜÔOVTCiS  nul  %pUtcSVOVS  TW 

fiftS. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  lapre- 
’miére  partie  de  ce  difeours,  quelle  prodi- 
gieulè  affluence  de  Grecs  abordoit  à Del- 
phes, pendant  tous  le  cours  de  l’année: 
les  uns  pour  confulter  l’oracle  d’ Apollon, 
les  autres  pour  lui  faire  des  facrifices;  d’au- 
tres enfin  pour  enrichir  fon  temple  de  leurs 
offrandes.  Ainfi  nous  nous  difpenferons 
d’entrer  là-deffus  dans  des  redites,  qu’il  eft 
toûjours  bon  de  ménager.  Mais  pour  en 
revenir  au  paflàge  d’Æfchine  que  je  viens 
de  citer,  on  ne  peut  pas,  ce  mefemble, 
trouver  rien  de  plus  pofitif  pour  établir  la 
différence  qu’il  y avoit  entre  le  trvvéSptov& 
ViiW^iic  des  Amphiélyons.  Et  il  me  paroît 

que 
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que  cette  différence  efl  encore  alfcz  vifî- 
blement  marquée  dans  un  des  décrets  Am- 
phictyoniques  dont  j’ai  fait  mention  un  peu 
plus  haut , & au  commencement  duquel  on 
lit  les  mots  fuivans.  r» 7ç  ïivXayipcuç 

tuù  T o7(  TVIti'pOlf  rüt  tiftpix  TVCYUV  KM  TM  KO  P U 

tSt  d/Atptxiveitn*  Il  a paru  a propos , il  a plu 
aux  Pylagores  & aux  autres  qui  ont  droit  de 
fiance  dans  Je  eorps  des  AmpbïStyons , & à la 
communauté  ou  Jocictédes  Ampbiélyons.  Car 
que  peut-on  entendre  par  ces  mots  , rois 
cuvéSpoiç  t£v  âfj.0inTvovuv , que  les  feuls 
Hiéromnénons  ? Y en  avoit-il  d’autres  qu’eux 
& les  Pylagores , qui  huilent  droit  de  féan- 
ce  & de  fufFrage  dans  cette  illuüre  Com- 
pagnie? Par  conféquent  les  Pylagores  étant 
nommez,  il  faute  aux  yeux  qae  leurs  cruve- 
3po/  ne  peuvent  être  que  les  Hiéromnémons, 
puifqu’il  efl  confiant  que  le  corps  entier  : 
des  Juges  Amphiétyons  n’étoit  compofé 
que  de  ces  deux  fortes  de  députez.  Mais 
il  fe  préfente  encore  ici  une  difficulté  qu’il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  réfoudre. 
On  pouroit  m’objeâer,  pourquoi  les  Hié- 
romnêmons  étant  les  premiers  & les  plus 
conlidérables  d’entre  les  députez;  pour- 
quoi, dis-je,  ils  ne  font  pas  nommez  les 
premiers  dans  les  décrets  des  Amphiéty- 
0ns  ; & qu’au  contraire  ce  font  les  Pyla- 
gores à qui  l’on  déféré  cet  honneur.  Je  ré- 
pons à cela  deux  chofes.  La  première  que 
la  prééminence  du  Hiéromnémon  fur  le  Py- 
lagore  eftaffez  marquée  par  la  datte  de  l’ac- 
te qui  porte  fon  nom  entête.  La  fécondé, 
qu’il  faut  faire  attention  que  c’étoit  toû- 
-i.  jours 
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jours  un  Hiêromnémon  qui  rccueilloit  les 
voix  & qui  prononçoit  les  arrêts  : c’cft-à- 
dire,  qui  étoit  à la  tête  des  Amphi&yons, 
de  qui  leur préfidoit.  D’ailleurs  il  elt  enco- 
re à remarquer  que  les  Htcromnémom  é- 
toient  chargea  de  rédiger  par  écrit  tout  ce 
qui  fe  délibéroit  dans' cette  Compagnie; 
& qu’ils  étoient  les  gardiens  nés.  de  ces 
aétes.  Or  c’aurait  été  blelfer  la  politelîè, 
& plus  encore  l’égalité  qui  regnoit  en  tou- 
te autre  choie  entre  les  Amphiétyons,  que 
de . s’inferire  les  premiers  fur  les  décrets 
qu’ils  rendoient.  C’étoit  donc  fins  dou- 
te dans  cette  vue,  qu’au  lieu  de  leur  nom 
ils  mettoierit  celui  des  Pytagores  : mais 
aufli , pour  ne  pas  compromettre  leur  di- 
gnité , ils  avoient  la  délicatcfle  d’aimer 
mieux  ne  fè  point  nommer , quede  mettre 
leur  nom  en  queue  après  celui  des  Pylago- 
tes.  Delà  vient. qu’ils  fublti tuèrent  le  ter- 
me de  irvvéSpoi  à celui  de /fpo/avvj/uiov^:  ayant 
imaginé  ce  milieu,  afin  d’obferver  les  bien- 
féances  par  raport  à leurs  collègues;  fans 
toutefois  déroger  aux  honneurs  attachez 
à léur  rang.  Voilà  du  moins  l’indu&ion 
qu’il  mefemble  que  l’on  peut  raifonnable- 
ment  tirer  des  termes  du  décret  en  queftion: 

tibfyt'wT s vvfavyopetiç  «J  ro7i  trvuci'peii  rtfti* 

çuKTvôv&}>.  Il  refte  à lavoir  ce  que  délignent 
ceux  de  ùptç>ix.Tvosm , qui  les  lui-, 

vent.  Et  je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  ligni- 
fient autre  choie  que  ces  Grecs  dévots  dont 
nous  avons  parlé  ci-delfus  , convoquez  par 
les  Ampiélyons  pour  affifter  à une  aflèm- 
blée  générale  ou  Car  il  n’y  a pas 

d’apar 
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d’aparcncc  que  le  T»  xa  ;y'a»  a^P/x-ruavay  ai  II  il 
placé,  fc  raportât  encore  aux  Juges  déjà 
délignez  par  les  termes  de  wvA*yo ç*i  & de 
rviilïpoi , qui  le  précédent.  Ce  feroit  une 
tautologie  hors  de  place,  dont  on  ne  peut 
pas  foupçoner  les  Grecs  de  ces  tcms-là.  E11 
effet,  à quoi  bon  auroicnt-ils  répété  deux! 
fois  tout  de  fuite  la  même  chofe  en  diffé- 
rais termes , dans  un  a&e  que  la  brièveté 
rend  confirment  plus  digne  du  tribunal 
fuprême  dont  il  cft  émané  ? 

Au  refte,  il  cft  bon  d’obferver  ici  en  par- 
lant, que  ces  Grecs  qui  étoient  admis  dans 
les  ajfeynblces  générales  des  Amph  'télyons , n’a- 
voient  que  le  feul  honneur  d’être  préfens 
à ce  qui  s’y  paffoit  : car  ils  n’avoient  point 
le  droit  de  fuffrage  qui  étoit  réfervé  aux 
feuls  Iiiéromnénions  & Pylagores.  Je  fuis 
même  perfuadé  que  s’ils’  y étoient  alîis  , 
c’étoit  dans  un  lieu  inférieur  à celui  où  é- 
toient  placez  les  bancs  des  Amphidyons  ; 
& tel  à peu-près  que  l’eft  dans  nos  Parlc- 
mctis  le  Baireatt , par  raport  aux  lièges  des 
Confeillcrs  & des  Prélidens.  Et  certaine- 
ment la  grandeur  & la  dignité  d’un  corps 
aufii  refpcdabic  que  celui-là , n’exigeoient 
pas  une  différence  moins  marquée.  Après 
tout , parmi  ces  Grecs  que  les  Amphiélyons 
convoquoient,  il  ne  laiffoit  pas  de  fe  trou- 
ver plu  fleurs  gens  de  diftindion-,  & mê- 
me plulieurs  perfonnages  titrez , au  nom- 
bre defquels  je  range  cette  forte  de  prêtres 
qu’ils  appelaient  deapci.  En  effet,  je  trou- 
ve que  les  Athéniens , non  contciis  d’en- 
voyer à Delphes  leurs  Hiéromnémons  & 

‘Iome  IJf.  O leur,» 
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leurs  Pylagorés  , y cnvoyoient  encore  de 
furcroît  des  6?o.’p<?l , ou facrijicateur s particu- 
liers , tirez  tant  du  corps  du  Sénat  que  de 
celui  des  Thefmothétes.  C’cft  Démotthéne 
qui  nous  apprend  cette  particularité  dans  fa 
harangue  intitulée, 'sreç'i  i*JSyzrper£e/aç,  c’eft- 
à-dire,  contre  les  prévarications  qu’il  pré- 
tendoit  avoir  été  commifes  par  Æfchine 
fon  collègue,  dans  la  geftion  de  leur  am- 
baflade  commune  vers  Philipe  Roi  de  Ma- 
cédoine. V oici  les  termes  de  ce  grand  ora- 
teur. tiV*  f*Jj7£  tous  tx.  r /SavAijç  Btaçyvç  3 

tôuç  Bio-ptaBnxç  tîç  zrvBtct  Tréwpeit  y 

*aa’  'ï>jnçb&i  f vcnpiov  Btug/ca.  Le  même 
Démofthéne  dans  fon épitretroifiéme pour 
les  enfans  de  Lycurgue,  après  avoir  repro- 
ché aux  Athéniens  la  lâcheté  qu’ils  avoient 
de  fouffrir  que  l’orateur  Pythéas  tînt  l’un 
des  premiers  rangs  dans  leur  ville,  lui  qu’ils 
avoient  autrefois  accufé  d’être  étranger  ; 
ajoute  enfin  , comme  pour  le  comble  de 
de  leur  bafleflè , qu’ils  envoyoient  même  cet 
orateur  en  qualité  de  leur  Biup'bq , offrir  à Del- 
phes en  leur  nom  ces  facrifices  folemnels  qui 
s’y  faifoient  de  temsentemspour  laconfer- 
vation  de  leur  état.  ô-arep  vp.™ 

7cii  TrccTÇûjavç  Bvcîu;  ci  AeA<^aTç.  Car  Apollon 
Pythie n étoit  honoré  par  les  Athéniens 
comme  un  Dieu  wuTpd><& , ou , Protecteur 
particulier  de  leur  ville  & de  leur  pais  : ainfi 
que  nous  l’apprenons  de  plufieurs  anciens, 
& entre  autres  de  Démofihéne  dans  fa  ha- 
rangue pour  la  couronne.  Ces  Dieuxpro- 
tetteurs  ou  «verrai,  font  ceux  que  les  La- 
:tins  nommoieat  DU  patrü7  & que  Virgile 
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dans  fcs  Géorgiques  appelle  Dti  patrii  in- 
dtgetes.  T cl , par  exemple , étoit  Mars  par 
raport  aux  Romains.  Comme  père  putatif 
de  Romulus  leur  fondateur,  il  étoit  à leur 
égard  un  Dieu  7r«6Tf  <£(2^ , ou  Patrius.  De- 
là vient  au  refte,  que  ces  facrifices  que  les 
‘Tbeores  d’Athènes  offroient  à Apollon  Py- 
tbien , étoient  appeliez  vmpt*  ou  *• tcrpuch 
Et  ceux-ci  étoient  bien  différens  des  fàcri- 
fices  que  faifoient  les  Hiéromnémons  & les 
Pylagores  Athéniens.  Car  ces  deux  derniers 
facritices  s’offroient  pour  la  confervation. 
& pour  les  heureux  fuccès  de  toute  la  Grè- 
ce en  général  : au  lieu  que  les  premiers  of- 
ferts par  les  Tbéores , n’avoient  pour  objet 
que  le  bonheur  de  la  ville  d’Athènes , & 
la  prolpérité  de  cette  République  en  partie 
culicr. 
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MEMO!  RE 

POUR  SERVIR  À L'HISTOIRE 

J)  E LA 

LUTTE  DES  ANCIENS. 

Par  M.  Burette. 

6 4e Frf  ‘-T  Es  exercices  du  corps,  qui  s’accom- 
*f.  Cj7ir.ri*  pl'ifïènt  fans  le  fecours  d’aucun  agent 
extérieure  partagent  en  deux  genres  ; l'Or - 
cbejlique  & le  Palcflrique.  Le  premier  a fait 
la  matière  de  trois  Mémoires,  dans  les- 
quels j’ai  tâché  de  donner  une  idée  de  la 
Spériftique  & de  la  Danfe  des  anciens*,  en 
raflemblant  avec  loin  les  principaux  faits, 
que  l’antiquité  nous  fournit , par  raport  à 
l’une  & à l’autre.  Je  devois  palier  delà  na- 
turellement au  détail  des  exercices,  com- 
pris fous  le  genre  Paleftrique.  Mais  com- 
me la  plûpart  faifoient  toute  l’occupation 
& tout  le  mérite  de  ces  hommes  fameux, 
nommez  Athlètes,  qui  au  milieu  des  Etats 
les  plus  floriflàns  & les  mieux  policcz,  for- 
moient  un  corps  confidérable,  gouverné 
par  des  loix  particulières,  & honoré  de  très 
grands  privilèges;  je  ne  pouvois  expolcr 
clairement  tout  ce  qui  concerne  ces  exer- 
cices, fans  en  faire  connoîtrc  auparavant 
Jes  aéteurs:  & c’eft  ce  que  je  me  fuis  cf- 
. forcé  d’exécuter  dans  trois  autres  Mé- 
,snojres.  Ces  préliminaires  etoient  d’autant 
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fîus  indifpenfablcs,  qu’en  donnant  du  jour 
^ux  divers  lujets,  qui  me  relient  à traiter, 
ils  m’épargneront  un  grand  nombre  de  re- 
dites , dans  lefquelles  je  n’eufïè  pu  e'viter 
de  tomber,  pour  me  faire  mieux  entendre. 

Les  exercices  dont  il  ell  pré  lentement 
queftion,  fe  réduifent  à neuf;  favoir  la 
Lutte,  le  Pugilat,  le  Pancrace,  la  Courfe, 
PHoplomachie,  le  Saut,  l’exercice  du  Dil- 
que,  celui  du  Trait,  & celui  du  Cerceau 
(‘ Trochns .)  On  les  nommoît  Palefiriques , 
à caulè  qu’ils  avoient  prefque  tous  pour 
fcéne  cette  partie  des  Gymnafes  appellée 
Palcflre , dont  j’ai  fait  ailleurs  la  delcrip- 
tion,  & qui  tiroit  fon  nom  de  la  Lutte  (en 
Grec  rià>>;)  l’un  des  plus  anciens  de  ces 
exercices.  C’eft  celui  dont  je  traiterai  dans 
ce  Mémoire  ; & pour  le  faire  avec  quel- 
que forte  de  métode,  j’examinerai  d’abord 
la  force  & l’étymologie  des  mots  emplo- 
yez chez  les  Grecs  &chez  les  Latins,  pour 
délîgner  la  Lutte;  j’en  rechercherai  l’ori- 
gine & les  inventeurs;  & j’en  établirai  les 
différentes  elpéces.  J’entrerai,  après  cela, 
dans  un  détail  de  tous  les  mouveniens  d’où 
réfultoit  l’art  des  Lutteurs  ; cequimedon- 
nera  occalion  d’expliquer  les  principaux 
termes  confacrez  à cet  exercice  : & pour 
faire  mieux  comprendre  toute  cette  ma- 
nœuvre, j’y  joindrai  quelques  deferiptions 
de  Lutte  bien  circonltanciées , que  j’em- 
prunterai des  anciens  auteurs.  Je  tâcherai 
enluite  de  déterminer  en  quel  teins  on 
commença  d’admettre  la  Lutte  dans  les 
jeux  publics  ; & à quelles  conditions  ies 
. O 3 Lut- 
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Lutteurs  y remportoient  le  prix.  Enfin, je 
ferai  paffer  en  revue  les  Athlètes  de  ce 
genre  les  plus  célébrés. 

Etymolo-  ^e  mot  dont  fe  fervent  les  Grecs 
gie«  au  mot  pour  fignifier  la  Lutte,  a fait  croire,  félon 
«r«c  Plutarque,  à quelques  Grammairiens  qui 
ir*Aa7.  tiroient  ce  terme  de  l’adverbe  ntuhcti,  <&- 
/,2#  trefois,  anciennement , que  la  Lutte  étoit  le 
plus  ancien  de  tous  les  exercices.  Plutar- 
que réfute  ce  fentiment  par  quelques  rai- 
„ Ions  que  nous  déduirons  plus  bas,  en  trai- 
tant de  l’origine  de  la  Lutte.  Cet  auteur, 
dans  le  même  endroit,  propofe  quelques 
autres  étymologies  qui  paroiflent  plus  de 
fon  goût.  De  ce  nombre  eft  le  verbe  icar 
hiv  £ iv  tromper , faire  tomber  dans  le  piège  : 
car  on  fait  allez  que  l’adrefïè&  la  rufe  n’é- 
toient  pas  inutiles  dans  la  Lutte  pour  ter- 
raffer  un  adverfàire.  Cependant  il  eft  vrai- 
femblable  que  dans  la  première  enfance  de 
cet  exercice  chez  les  Grecs,  la  feule  force 
du  corps  y décidoit  du  fuccès,  fans  qu’on 
s’avisât  encore  d’avoir  recours  à l’artifice 
& aux  tours  de  foupleffe,  qui  furent  le 
fruit  des  réflexions  que  firent  dans  la  fui- 
te les  maîtres  de  Paleftre,  lorfqu’ils  rédui- 
lïrent  la  Lutte  en  art.  C’eft  pourquoi,  j’ai- 
ltterois  beaucoup  mieux  faire  venir  de  5r«Àrç 
même  le  verbe  % uhsvm  , qui  d’ailleurs  a 
plus  l’air  d’un  mot  dérivé  que  d’une  racine. 
Je  trouve  la  même  irrégularité  à tirer  icd- 
de  zuXuiçvi  (&  c’eft  encore  une  étymo- 
logie de  Plutarque;)  outre  que  ce  terme  fe 
prend  uniquement  pour  la  mefure  de  quatre 
doigts , & qu’il  n’eft  pas  vrai  qu’à  la  Lutte 

cct- 


Digitiz-ed  by  Google 


DE  LITTERATURE.  319 

cette  partie  de  la  main  foit  ce  qui  travail- 
le le  plus.  Je  n’ai  pas  meilleure  opinion  du 
verbe  poétique  nuKvv  eiv  arrojer  le  corps,  l'hu- 
raeclcr,  ni  de  l’adverbe  xéhaç  proche , tous 
deux  alléguez  par  le  même  auteur,  com- 
me pouvant  être  les  racines  de  Quoi- 
que les  onétions  fuflent  ordinaires  aux 
Lutteurs , & qu’ils  s’aprochaflènt  de  fort 
près  dans  le  combat  ; vruXvveiv  n’eft  point 
un  mot  primitif,  ni  d’où  *«Avi  puilfe  être 
tiré , fans  choquer  le  génie  de  la  langue 
Grecque;  &la  circonltance de  s’aprocher, 
bien  loin  d’être  particulière  à la  Lutte, 
lui  eft  commune  avec  le  Pugilat  & le  Pan- 
er ace. 

Après  avoir  montré  combien  ces  étymo- 
logies raportées  par  Plutarque  font  peuheu- 
reules , voyons  fi  nos  Grammairiens  mo- 
dernes n’auroient  pas  mieux  rencontré  fur 
ce  point.  Ceux  qui  dérivent  nâhv,  de  %ccK- 
Keiv  fecouer , agiter , me  paroilTent  d’autant 
mieux  fondez,  que  la  Lutte,  comme  cha- 
cun fait,  fe  palfoit  en  fccoulfes  récipro- 
ques; fans  compter  qu’on  trouve  dans  Eu- 
ripide le  mot  7 r«Aoç  employé  pour  marquer  ( 

une  fecoufje  & une  agitation  violente.  Je  ne  h*  % l'  r' 
m’éloignerois  pas  non  plus  du  fentiment 
de  ceux  qui  croyent  voir  l’origine  de  xaAvj 
dans  le  mot  7tvjA#ç,  en  Doricn  %u,'h 05  de  la 
boue , à caufe  de  la  pouffiére  dont  fe  frot- 
toient  les  Lutteurs:  (étymologie indiquée Ucuawi 
par  Plutarque,  mais  à laquelle  cet  auteur 
ne  fe  fixe  point:)  ou  qui  le  tirent  des  mots 
x«Aii,  x«/x«Avj  farine , cendre,  poujfie're , ce 
qui  retombe  dans  la  même  idée.  J’infifte 
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d’autant  plus  volontiers  fur  cette  dernière 
étymologie,  qu’outre  qu’elle  atout  l’avan- 
tage de  la  vrai-fcmblancc,  elle  eft  en  quel- 
que forte  juftifiée  par  la  langue  Hébraïque, 
dans  laquelle  le  verbe  Néébhak , luu 
ter , eft  certainement  dérivé  de  la  racine 
Abhak , qui  ne  lignifie  autre  chofe  que  de 
la  püuJfiJre.  Il  s’enfuit  delà , que  les  Grecs 
& les  Hébreux  auront  envifagé  la  Lutte 
fous  le  même  point  de  vue,  en  lui  donnant 
une  dénomination  empruntée  de  cette  feu- 
le circonftance,  que  dans  cet  exercice,  les 
Athlètes  fe  couvroient  de  pouffiérc  avant 
que  d’en  venir  aux  mains. 

Les  Latins,  en  lui  impotent  un  nom, 
ïtjfn°lo-i’ont  confidérée  par  un  autre  endroit.  En 
Latinïïïîeffèt,  il  Y a beaucoup  d’aparence  que  les 
mots  lutta  & luttare  viennent  du  verbe  lue - 
re  pris  dans  la  fignification  de  folvere  , la i- 
xare  ; car  il  ne  s’agit  dans  la  Lutte  que  de 
vaincre  la  réfiftance  des  jointures  d’un  'an- 
tagonifte,  & de  faire  plier  fes  membres,  en 
procurant  le  relâchement  de  fes  mufcles. 
Or  comme  luo , ainfi  que  plufieurs  autres 
verbes  Latins,  terminoit  anciennement  fofi 
fupin  en  ttum  & en  xum  ; de  luttum  on  a 
formé  lutta  & luttare , de  luxum  font  ve- 
nus luxus , luxe , dijfolutiou,  & le  verbe  /#- 
xare7  en  François  luxer,  démettre  ou  déboê- 
ter  une  jointure  ; accident  qui  n’étoit  que 
trop  ordinaire  dans  la  Lutte.  Aufîi  les 
maîtres  dcPaleftre,  comme  l’obferveHip- 
itîA.  drfj-pocrate,  n’ignoroient-ils  pas  l’art  de  rédui- 
reles  luxations;  & ils  fe  fervoient  pour 
* cela  de  moyens  qui  leur  étoient  particulier^, 
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fa  qui  ne  convcnoient  guère  qu’à  des  corps 
aufli  endurcis  & aufli  robuftes,  que  l’étoient 
ceux  des  Athlètes  dont  ils  avoient  la  con- 
duite. 

Pour  venir  maintenant  à l’origine  de  Iaoriginé  de 
Lutte,  on  peut  dire  que  c’eft  un  des  plus  ta  Lune  ca 
anciens  exercices  dont  nous  ayons  con-S*néal* 
uoiilànce,  puifqu’elle  étoit  pratiquée  dès 
le  tems  des  Patriarches  ; témoin  la  Lutte 
de  l’ange  contre  Jacob,  décrite  au  32e. 
chap.  de  la  Genéfè,  & dans  laquelle  Jacob 
foutint  li  vigoureufement  l’attaque  de  l’an- 
ge, que  celui-ci  Tentant  bien  qu’il  ne  pour- 
roit  terraflèr  un  fi  rude  Athlète,  fut  réduit 
à le  rendre  boèteux,  en  lui  touchant  lencrf 
delacuiffc,  lequel  Te  dcilécha  aufli-tôt.  Il 
cft  fait  encore  mention  de  la  Lutte  dans  un 
autre  endroit  de  la  Genéfe;  mais  ce  n’eft^  }0^ 
qu’une  Lutte  métapliorique.  C’eft  au  fu-t».  «* 
jet  de  Rachcl,  qui  pour  marquer  la  joye 
qu’elle  a de  voir  un  fécond  fils  né  de  & 
fervante  Bala,  s’exprime  en  ces  termes; 

Le  Seigneur  M’a  fait  lutter  avec  ma  fœury  & 
la  victoire  m'ejl  demeurée.  C’eft  pourquoi 
elle  nomma  ce  fils  Nepthali,  Lutteur  ; ter- 
me dérivé  du  verbe  Hébreu  *?nsj  Niphthal 
qu’employe,  dans  ce  pafl'age,  l’écrivain  fa- 
cré,&  qui  déligne  particuliérement  les  con- 
torfions , que  font  les  Lutteurs , pour  fe 
jetter  par  terre;  au  lieu  que  Iemotemplo- 
yé  pour  la  Lutte  de  Jacob  eft  le  verbe  parci 
Néébbak , dont  je  viens  de  parler,  & cm 
fignifie  proprement  fe  frotter  de  poujjifrc. 

Mais  fans  m’arrêter  plus  long  - tems  fur 
l’ancienneté  de  la  Lutte,  parmi  les  Orien- 
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taux , chez  qui  elle  s’efi:  toujours  confêr- 
vée,  comme  les  relations  des  voyageurs  en 
font  foi;  je  tâcherai  d’en  découvrir  l’ori- 
gine chez  les  Grecs , puifque  ce  font  eux 
qui  l’ont  cultivée  avec  le  plus  de  foin,  & 
qui  ont  le  plus  contribué  à la  perfection- 
ner. 

•tigine  de  La  Lutte,  chez  les  Grecs,  de  même  que 
chez  “les  c^eï  *es  autres  peuples,  étoitdans  fes  com- 
«iccs,  mencemens  un  exercice  groffier,  où  lape- 
fanteur  du  corps  & la  force  des  mufclcs 
avoient  la  meilleure  part.  Les ‘hommes  les 
plus  robuftes  & de  la  taille  la  plus  àvanta- 
geufè  étoient  prefque  fûrs  d’y  vaincre  ; & 
l’on  ne  connoifïoit  point  encore  la  fupé- 
riorité  que  pouvoient  donner  dans  cette  ef- 
péce  de  combat,  beaucoup  de  fouplcfTe  & 
de  dextérité  jointes  à une  force  médiocre. 
La  Lutte  coniidérée  dans  cette  première 
fimplicité,  peut  paflér  pour  un  des  plus  an- 
ciens exercices.  Car  il  cft  à croire,  que  les 
hommes  devenus  ennemis  les  uns  des  au- 
tres, ont  commencé  par  fe  colleter,  & fè 
battre  à coups  de  poing,  avant  que  de  met- 
tre en  œuvre  des  armes  plus  ofFenfives. 
Telle  étoit  la  Lutte  dans  les  fiécles  héroï- 
ques & fabuleux  de  la  Grèce  ; dans  ces 
tems  féconds  en  hommes  féroces  & cruels, 
qui  faifoient  confifter  leur  gloire  àoprimer 
les  plus  foibles  ; & qui  regardant  la  juf- 
tice,  la  pudeur  & l’humanité  comme  des 
marques  de  peu  de  courage , ne  connoif- 
T « r . foient  d’autres  loix  que  celle  du  plus  fort. 
6.  & 7.  *dit.  ^ e“  a peu  près  le  portrait  que  nous  fait 
Stfhy  Plutarque  de  ces  fameux  fcélérats,  qui  in- 
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feftoient  par  leurs  brigandages  plufieurs 
provinces  de  la  Grèce,  & dont  quelques- 
uns  contraignoient  les  voyageurs  à lutter 
contre  eux,  malgré  l’inégalité  de  leurs  for- 
ces, & les  tuoient  après  les  avoir  Vaincus, 

Hercule  & Théfée  travaillèrent  fuccefli- 
vement  à purger  la  terre  de  ces  monftres; 
employant  d’ordinaire,  pour  les  vaincre  <5c 
pour  les  punir,  les  mêmes  moyens , donc 
ces  barbares  s’étoient  fervis  pour  immoler 
tant  de  victimes  à leur  cruauté.  C’eft  ainlï 
que  ces  deux  héros  vainquirent  à la  Lutte 
Antée  & Cercyon,  inventeurs  de  cet  exer- 
cice, (félon  Platon;  ) & aufquels  il  en  coû-d, 
ta  la  vie,  pour  avoir  ofé  fe  mefurer contre/.  7.  ° 
de  li  redoutables  adver Paires. 

Théfée  fut  le  premier,  ( félon  Paufa- c* 
nias)  qui  joignit  l’adrclîè  à la  force  dans * 
cet  exercice,  & qui  établit  des  écoles  pu- 
bliques appellées  Palcjires , où  des  maîtres  Origine' 
l’enfeignoient  aux  jeunes  gens-  Gomme  la  desPaieftre* 
Lutte  ht  partie  des  jeux  Ilthmiques  reta-pom^n-, 
blis  par  ce  héros, & qu’ellefut  admifedanstc, 
prefque  tous  ceux  que  l’on  célébroit  en 
Grèce  & ailleurs  \ les  Athlètes  n’oublié- 
rent  rien  pour  s’y  rendre  habiles:&  le  defir  de 
remporter  les  prix,  les  rendit  ingénieux  à 
imaginer  de  nouvelles  rufes  & de  nou- 
veaux mouvemens  r qui  en  perfcCtionant 
la  Lutte,  les  miüènt  en  état  de  s’y  distin- 
guer. Ce  n’ëlt  donc  que  depuis  Théfée,. 
que  la  Lutte,  qui  n’àvoit  été  jufqu’alors 
qu’un  exercice  informe,- fut  réduite  en  art, 

& fe  trouva  dans  toute  fa  perfection  : & 
l’on  voit  alfez,  qu’en  la  conlldérant  fur  ce 
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pied-là,  elle  ne  peut  difputer  l’ancienneté 
à divers  exercices,  tels  que  laCourfc,  le 
Pugilat,  celui  du  Difque  & quelques  au- 
tres, qui  étant  beaucoup  plus  Amples  que 
la  Lutte,  ont  dû  fe  perfeétioner  plutôt. 
C’elt  leraifoncment,  par  lequel  Plutarque 
combat  l’opinion  de  ceux  qui  dérivent  de 
•7rx\ea  anciennement , le  mot  Grec  FlaArç 
Lutte. 

Le  Pugilat  Quoi-qu’il  en  foît,  Homère  dans  tons 
plus  ancenles  endroits  où  il  fait  le  dénombrement  de 
que  1a  Lwt'ces  combats  gymniques , commence  toû- 
le*  jours  par  le  Pugilat,  (s’il  en  faut  croire  Plu- 
tarque) d’où  il  pâlie  à la  Lutte,  puis  à la 
Courfe  ; & l’on  ne  peut  pas  dire  (obferve 
iS y wpofiac.  le  même  auteur)  que  cet  ordre  foit  l’effet 
• *•  !•  du  hazard  ou  de  la  contrainte  inféparable 

de  la  verfification  ; mais  il  clt  manifefte 
que  le  poète  a pris  à tâche  de  s’affujettîr  à 
cet  arrangement,  quelque  raifon  qui  ait  pu 
Py  engager.  Il  le  fuit  dans  les  jeux  funè- 
bres de  Patrocle,  où  le  Pugilat  précède  la 
Lutte,  à laquelle  fuccéde  laCourfc.  111e 
fuit  encore  , lorfqu’il  fait  parler  ainli  A- 
chile  à Neftor,  en  lui  donnant  un  prix.  Je 
vous  donne  ce  prix  gratuitement , car  vous 
n'été  s pas  en  état  de  difputer  celui  du  Pugilat , 
ni  de  vous  préj enter  pour  la  Lutte , pour  l'e- 
xercice du  Javelot , ou  pour  la  Courfe'.  à 
quoi  Neftor  répond , que  dans  fa  jeunefïè 
aux  funérailles  d’Amaryncée  Roi  de  Bu- 
prafe,  il  vainquit  an  Pugilat,  Clytoméde fils 
dEnopes  ; à la  Lutte , Ane  de  de  Fleuron , 
qui  oja  lui  fréter  le  collet ; à la  Courfe,  Iphi- 
cle)  excellent  coureur , &c.  Homère,  (con- 
tinue 
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tînue  Plutarque)  ne  s’écarte  point  du  mê-^.  t* 
me  ordre  dans  l’Odyrtee,  où  il  introduit 
Ulyfle,  d fiant,  chez  Alcinoüs,  les  Phéa- 
ciens  au  Pugilat , à la  Lutte  & à la  Cour - 
fe:  à quoi  ce  Prince  répond,  nous  autres 
Phéaciens,  mus  ne  fommes  bons , ni  au  Pugi- 
latent  n laLutte\mais  nous  excellons  à la  Courfe. 

Plutarque  après  avoir  montré  par  tous  Pourquoi  le 
ces  partages,  combien  Homère  s’attache .eft 
lcrupuleufcraent  à cet  ordre,  dans  Penu-q^^1^ 
mératîon  qu’il  tait  de  ces  exercices  ; cnre-ie. 
cherche  la  rai  Ton,  & allègue  celle-ci.  Tous 
ces  combats  athlétiques , dit-il,  ne  font,  à le 
bien  prendre,  que  des  imitations  de  la  guerre, 

Çfi  comme  autant  de  préparations  qui  dtfpo- 
fent  les  hommes  à ce  pénible  métier.  Or  le 
premier  devoir  d'un  Joldat , dans  un  combat 
véritable,  c'efi  de  fraper  fi  de  parer,  oud'ef- 
qttiver  le  coup  qu'on  lui  porte.  En  fécond  lieu, 
iorfquc  les  combatans  viennent  à s'aprocher  de 
fi  près,  qu'ils  fe  joignent  corps  à corps , il  s'a- 
git de  [avoir  colleter  un  adverfaire , de  le  re- 
poufjèr,  de  le  terrajjer,  s'il  efi  pojfible  : fi 
ce  fut  par  ce  moyen,  qu'à  la  bataille  de  Leuc- 
tres,  les  Thé  bains,  qui  excellent  dans  l'art  de 
lutter , renverférent  fi  vainquirent  les  Lacé- 
démoniens. Enfin,  il  faut  être  en  état  de  fe 
retirer , fi  même  de  fuir,  fi  l'on  a du  pire, 
ou  de  pourfuivre  l'ennemi , fi  l’on  efi  victori- 
eux. Par  conséquent , ajoute  Plutarque,  on 
doit  donner  le  premier  rang  au  Pugilat  ; qui 
apprend  à porter  des  coups  fi  à les  éviter  : la 
Lutte  qui  enfeigne  fart  de  fecouer  unantago- 
mfte,  [fi  de  le  jetter par  terre,  doit  paJJ'er  enfui- 
te  : & la  Courje , qut  met  en  état  de  fuir 
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•u  de  pourfuivre , doit  être  la  dernière.  Rien 
ne  paroît  d’abord  plus  fpécieux  que  cerai- 
fonnement  de  nôtre  philofophe , & rien  n’eft 
plus  propre  à faire  foupçonner  qu’Homé- 
re  pourroit  bien  avoir  eu  ce  liftême  en  vue. 
Mais  par  malheur,  en  parcourant  le  8e.  li- 
ft no,  vre  de  l’Odyflee,  je  m’aperçois  que  cette 
uniformité  prétendue,  dans  l’arrangement 
des  combats  gymniques,  chet  Homère,  fe 
foutient  mal,  dans  la  defeription  que  ce  poè- 
te donne  des  divers  jeux,  dont  les  Phéa- 
ciens  régalent  U lyffe  leur  nouvel  hôte.  En 
effet,  ils  commencent  par  la  Courfe,  con- 
tinuent par  la  Lutte,  le  Saut,  & l’exerci- 
ce du  Difque,  &finiffentpas  le  Pugilat. 

II  eft  furprenant  que  cet  endroit  de  l’O- 
dyflèe  qui  occupe  trente  vers , ait  échapé 
à Plutarque,  en  cette  occafion. 

Divifion  de  Lès  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  Gym- 
troh(Lt efp”- 11  a^es,  jufqu’à  trois  fortes  de  Lûtes.  An- 
ccs.  P tyllus  cité  par  le  médecin  Oribafe,  en 
(oiutf.  i.  «.compte  deux  cfpéces  ; où  l’on  febattoitde  . 
f*  2 *•  pied  ferme  (ôpûoçuiïyv')  & celle  où  l’on  fe 
rouloit  fur  l’arêne.  J’en  ajouterai  unetroi-  . 
fiéme  appellée  A'npox^p^ixoç  ; & je  ferai 
voir  que  cet  exercice,  que  quelques  auteurs 
distinguent  de  la  Lutte,  ne  fauroit  être 
raifonnablement  raporté  à un  autregenre. 
Mais  avant  que  d’entrer  fur  cela  dans  un 
plus  grand  detail,  difonsun  mot  de  la  ma- 
nière dont  les  Athlètes  fe  préparoient  à la 
Lutte. 

Fri&ions  On  peut  dire  que  c’étoit  principalement 
ôcon&icmspour  les  Lutteurs  qu’étoient  deltinées  les 
t«is  Lut"  ÉriéHons  & les  on&ion?  fi  communes  dans 

les 
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les  Gymnafes.  Comme  il  étoit  queftion 
dans  la  Lutte,  de  faire  valoir  toute  la  for- 
ce & toute  la  foupleflè  des  membres,  ou 
avoit  recours  aux  moyens  les  plus  effica- 
ces, pour  réiimr  ces  deux  qualitez.  Les 
friétions  en  ouvrant  les  pores , & en  faci- 
litant la  tranfpiration,  rendoient  le  mou- 
vement du  lang  plus  rapide,  & procuroicnt 
en  même  tems  une  diftribution  plus  abon- 
dante des  efprits  animaux , dans  tous  les 
mufcles  du  corps.  Or  l’on  fait  que  la  for- 
ce de  ces  organes  dépend  de  cette  abon- 
dance, jointe  à la  fermeté  du  tiflu  des  fi-  . 
bres.  D’un  autre  côté  lesonétions  quifuc- 
cédoient  aux  if  iét  ions , produifoient  deux 
bons  effets  ; l’un  d’empêcher,  en  bouchant 
li^  pores,  une  trop  grande  diifipation  d’ef- 
^>rits,  laquelle  étant  une  fuite  nécefifairc 
des  mouvemens  violens,  n’eût  pas  man- 
qué de  mettre  bientôt  les  Athlètes  hors  de 
combat  : l’autre  de  donner  aux  mufcles, 
à leurs  tendons  & aux  ligamens  des  join- 
tures, une  plus  grande  flexibilité,  en  intro- 
duifant  par  les  conduits  de  la  peau , des 
particules  onélueufes  ; & par-là,  de  préve- 
nir la  rupture  de  quelques-unes  de  ces  par- 
ties, dans  les  extenlions  outrées,  aufquel- 
les  la  Lutte  les  expofoit. 

Mais  comme  ces  onétions , en  rendant  rourquoi 
le  cuir  des  Lutteurs  trop  glilfant,  leur  ôtoitles  Luttcms 
la  facilité  de  fe  colleter  & de  fe  prendre 
corps  avec  fuccès,  ils  remédioientà  cet  in-p^g^ 
convénient,  tantôt  en  fe  roulant  fur  la 
pouffiére  de  laPaleftre,&  c’eft  ce  que  Lu -<Jn*charf.* 
cien  exprime  par  ces  mots  : b tw  f* 

ru- 
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cvvvvuQupovTcii  YeiXivdovfjJvoi  dczep  cvsç  , 
Ils  fe  ‘veaKtrent  & fe  roulent  dans  la  boue , 
comme  des  pourceaux  ; tantôt  en  fc  couvrant 
réciproquement  d’un  fable  très  fin,  réfer- 
vé  pour  cet  ufage  dans  les  Xyftes  <k  fous 
,les  portiques  des  Gymnafes  ; & c’cfl  de  cet- 
te coutume  que  le  même  Lucien  parle  en 
ces  termes  : ovy  ev  ovtci  ye , àKhoc 
•4 txvtw  flecQsîav  vxo€a^o/j.£voi  év  tw 
ôpvyp,c(Ti  rupciTTOv<ri  re  uKkxfovç  nui  uùrcc 
éxévrsc  naTTOvert  rvy  xov/v  àhsHTpvôvuv  Si- 
xvpr.  c’cft-à-dirc  ; Ceux-ci  ne  fe  roulent  point 
dans  la  boue , mais  prenant  le  fable  qui  ejl 
dans  cette  fojje , ils  fe  le  jettent  les  uns  aux 
autres  comme  des  coqs.  Ils  fe  frottoient  de 
pouffiére,  non-feulement  après  les  onéti- 
ons , mais  auffi , pour  efluyer  & fécher  Ja- 
fueur  dont  ils  fe  trouvoient  tout  tremprç  . 
au  fort  de  la  Lutte,  & qui  leur  faifoit  quit-* 
ter  prîfe  trop  facilement.  Cela  fervoit  en- 
core à les  préferver  des  impreffions  du 
froid;  cet  enduit  de  pouffiére  mêlée  d’hui- 
le & de  fueur,  empêchant  l’air  de  péné- 
trer ; & mettant  par-là  ces  Athlètes  à cou- 
vert des  maladies  ordinaires  à ceux  qui  fe 
refroidifTent  trop  promtement,  après  s’être 
fort  échauffez. 

Les  Lutteurs,  ainfi  préparez,  en  venoient 
aux  mains  ; on  les  aparioit  deux  à deux, 

& il  le  faifoit  quelquefois  plufieurs  Luttes 
en  même  tems.  A Sparte,  les  perfonnes 
de  différent  fexc  luttoient  les  unes  contre 
les  autres;  & Athénée  obferve  que  lamê- 
me  chofe  fe  pratiquoit  dans  l’Ifle  de  Chio. 
Le  but  que  l’on  fe  propofoit , dans  cette 

forte 
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forte  de  Lutte,  où  l’on  combattoit  de  pied- 
fcrmc,  é toit  de  renverferfon  adversaire,  de 
le  tcrraffer  [cil  Grec  •mr^zKKsiv.']  Delà 
vient  que  la  Lutte  s’appelloit  y.uTct^Xv,Tivtyn 
comme  qui'  diroit  Y art  de  jetter  par  terre. 

Pour  cela  ils  employoient  la  force  & la 
rufe;  ce  qui  fe  réduifoit  à s’empoigner  ré- 
ciproquement les  bras  (en  Grec  hpiccsiv) 
à fc  tirer  en  avant,  (àxdveiv)  à fe  pouffer 
& à fe  renverfer  en  arriére  ( ùùeïv  & âv«- 
rpéxeiv)  à fe  donner  des  contorfions  & 
s’entrelacer  les  membres  (Auy/friv)  à fe 
prendre  au  collet  & à fe  ferrer  la  gorge 
jufqu’à  s’ôter  la  refpiration,  (xy^erj  & 

. àvoTvtyeiv)  à s’embrafijjr  étroitement  & fe 
fecouer,  (àyxotviÇeiv)  a fe  plier  oblique- 
ment & fur  les  côte  Z (ir huytxÇav)  à fe 
prendre  au  corps  & s’élever  en  l’air;  à fe 
heurter  du  front  comme  des  beliers  (<ru- 
vaçiXTTSiv  tù  neTuxct  ) à fe  tordre  le  cou 
(rpctyrfhifyiv  & iv.Tpu%viktÇsw* 

Ces  mots  Grecs  étoient  confierez  à la 
Lutte,  & fe  trouvent  prefque  tous  dans 
Pollux , qui  en  raporte  encore  quelques  onmtfd 
autres,  mais  dont  il  eft  mal-aifé  de  décou-  3. 
vrir  la  véritable  lignification.  Tel  eft  le^{,.a^w« 
verbe  vrépSeiv  ou  /xecroaepJfiv , qui  fignifi 
(félon  lui)  un  mouvement  de  Lutteur  ; 
mais  il  n’explique  point  ce  que  c’eft;  Hé- 
fychius  interprète  iiecoxépletv  par  fiscoXa- 
fieïv  prendre  par  le  milieu  du  corps.  On 
peut  voir  l’explication  de  ce  mot  dans  les 
• notes  de  Saumaife  fur  Trébellius  Pollio.r  3to,  td. 
Tel  eft  encore  hA titetxlÇetv  ou  Hhip.ctÇeiv  dé-  in  «a 
rivé  de  xA»p.«%,  forte  de  Lutte,  dans  la- 

quel- 
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quelle  (s’il  en  faut  croire  le  fcholiafte  de 
r<rf.  îip.  Sophocle  fur  ces  mots  des  Trach'tniennes, 
vjTv  le  ày.Qnb.êHTOi  xXtjAuxsç)  les  combat* 
tans  fe  bouleverfoient  haut  & bas,  êtvuxx) 
HÂTU  [dit-il]  çpéQcvTui  oi  {jux^ô^evoi.  Hé- 
fychius  y donne  un  autre  fens , & l’apli- 
Voce  E>£-qUe  au  Pugilat;  to~ç  kvxtuiç  (dit-il)  dsrj- 
r.hiuxv. o«,T5  %pcvcTp;ÇoÏ£v , yXlfiaÇ;  èr^eTC,  vn-ep  th 
è'Ki  rîjç  «VTÎjf x Il  eft  dif- 

vei.  ficile  de  deviner  ce  qu’entend  par  là  ce 
Grammairien. 

Du  «oc  en  Parmi  les  tours  de  fouplefie  & les  ruiès 
jambe  desordinaires  aux  Lutteurs,  nommées  en  Grec 
Luttai».  'xcihxicii.a.Tu, , c’étoit  un  avantage  confidé- 
rable  de  fe  rendre ^naître  des  jambes  de  fon 
. antagonifte.  C’efl:  ce  qui  a fait  dire  àPlau- 

i.  v.  6 tc  ^ans  P°11  Pfeudolus,  en  parlant  du  vin, 
cap  tut  pedes-pr:màrï*  luèlaior  dolofus  cft  ; P eft 
un  dangereux  Lutteur , il  s'attaque  d'abord 
aux  pieds . Cela  s’exprimoit  en  Grec  par 
ditférens  verbes,  ùxctrAetiÇeiv , zrepviÇeiv, 
ùywpf&iv;  ce  qui  revient  aux  mots  François 
fuplantcr  , donner  le  croc  en  jambe.  Cette 
dernière  expreffion  répond  parfaitement  au 
verbe  Grec  àyxvptÇ£lv->  dérivé,  comme  l’on 
voit,  d 'dyxvpu,  ancre  de  vaijfeau,  inftru- 
ment  crochu  & propre  à acrocher.  On 
dit  que  nos  Bretons  excellent  dans  l’art  de 
donner  le  croc  en  jambe.  Dion,  ou  plu- 
tôt Xiphilin  fon  abbréviateur,  remarque 
dans  la  vie  d’Adrien , que  cette  adrefle  ne 
fut  pas  inutile  aux  foldats  Romains,  dans 
un  combat  contre  les  Jauges.  „ Ceux-ci 
„ ayant  été  mis  en  fuite,  &fe  voyant  pour- 
„ iuivis  par  leurs  ennemis,  firent  ferme  fur 

» le 
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„ le  Danube  glacé,  dans  l’efpérancc  de 
„ venir  facilement  à bout  des  Romains , 

,,  peu  accoutumez  à combattre  fur  la  gla- 
•„  ce.  Ils  vinrent  donc  fondre  fur  eux,  lorf- 
„ qu’ils  les  virent  engagez  fur  le  fleuve,  & 

„ les  prirent  en  tête  & en  flanc  à l’aide  de 
„ leur  cavalerie , dont  les  chevaux  font 
„ dreffez  à courir  fur  la  glace.  Les  Ro- 
„ mains  fans  s’épouvanter  de  ce  nouveau 
„ choc  faifoient  tête  de  tous  cotez , & la 
„ plupart  jettant  par  terre  leurs  boucliers, 

„ s’en  fervoient  pour  apuyer  un  de  leurs 
„ pieds,  & pour  s’empêcher  de  glifïer.  Ils 
„ reçurent  ainli  les  Jaziges,  & tirant  les 
„ chevaux  par  la  bride  & les  hommes  par 
„ leurs  boucliers  & par  leurs  piques , ils 
„ renverférent  làns  peine  les  uns&  lesau- 
„ très,  qui  ne  pouvoient  tenir  fur  un  ter- 
„ rain  fi  gliffant,  contre  les  fecoufies  que 
„ leur  donnoient  les  Romains.  Il  ell  vrai 
„ que  le  pied  glifloit  quelquefois  à ceux- 
),  ci  ; mais  foit  qu’ils  tombalfent  en  arrié- 
„ re  ou  «n  avant , chacun  entraînoit  avec 
,)  foi  fon  antagonifte,  en  lui  donnant  adroi- 
„ tement  le  croc  en  jambe,  comme  on  le 
„ pratique  dans  la  Lutte  ;&  lefaifanttom- 
,1  ber  de  manière  qu’il  fetrouvoit  toûjours 
„ deffous.  Ces  Barbares  à qui  cette  efpéce 
„ de  combat  athlétique  étoit  inconnue,  & 

„ qui  fe  piquoient  plus  de  légéreté  que  de 
„ réfîrtance,  ne  purent  fouterur  l’efifort  des 
„ Romains , enforte  qu’il  ne  s’en  fauva 
„ qu’un  petit  nombre.  Seconde  ef- 

Telle  étoit  h Lutte,  dans  laquelle  les P«e deLut- 
Athlétes  combattoient  debout , & qui 

ter- ic, 
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terminoît  par  la  chute  ou  le  renverfement 
de  l’un  des  deux  combattans.  Mais  lors- 
qu’il arrivoit  que  l’Athlète  terraffé  entraî- 
noit  dans  (à  chute  fon  antagonifte,  Soit  par. 
ndrefïè,  Soit  autrement  ; le  combat  recom- 
inençoit  de  nouveau,  & ils  luttoient  cou- 
chez fur  le  fable,  fe  roulant  l’un  fur  l’au» 
tre,  & s’entrelaçant  en  mille  façons,  juf- 
qu’à  ce  que  l’un  des  deux  gagnant  le  deS- 
fus,  contraignît  fon  adverlairc  à demander 
quartier,  & fe  confeffer  vaincu.  Quelques 
auteurs,  même  parmi  les  anciens,  ont 
confondu  cette  forte  de  Lutte  avec  le  Pan- 
crace. A la  vérité  elle  en  faifoit  partie; 
5*mais  elle  en  doit  être  distinguée  par  plus 
d’une  raifon:  10.  parcequ’Antyllus  cité 
par  Oribafe,  dit  formellement,  qu’il  y a 
deux  fortes  de  Luttes  ; l’une  de  pied  ferme, 
l’autre  où  l’on  fe  roule  fur  le  fable;"  divi- 
.lion  qui  eft  confirmée  par  d’autres  auteurs: 
2°.  parcequ’Ariftote,  Plutarque  & d’au- 
tres anciens  conviennent  que  le  Pancrace 
étoit  compofé  de  la  Lutte  & du  Pugilat; 
3°.  pareeque  dans  la  Lutte  il  n’étoit  pas 
permis  de  jouer  des  poings  , ni  dans  le  Pu- 
gilat de  fie  colleter  ou  de  fe  prendre  au 
corps;  mais  que  dans  le  Pancrace,  non- 
feulement  on  avoit  droit  d’employer  tou- 
tes les  fecouffes  & toutes  les  rufes  prati- 
quées dans  la  Lutte  tant  droite  que  ren- 
verfée,  ou  (s’il  eft  permis  de  parler  ainfi) 
tant  perpendiculaire  qu’ horizontale  ; mais 
qu’on  pouvoir  emprunter  le  fecours  des 
poings  & des  pieds , même  des  dents  & 
des  ongles,  pour  vaincre  fon  adverlairc.  il 
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cfl:  donc  certain  quel’efpéce  deLuttedont 
il  s’agit  pré fentement,  n’étoit  différente  de 
la  première , qu’en  ce  que  les  Athlètes  y 
combattoient  couchez  ; au  lieu  que  dans- 
l’autre  ils  combattoient  debout  : & en  ce 
«qu’elle  pouvoitavoir  de  ffngulier  parraport 
aux  nœuds  & aux  entrelacemcns  des  Lut- 
teurs, que  la  iituation  rendoit  beaucoup 
plus  compliquez.  Il  pouvoir  quelquefois 
arriver,  qu’un  Athlète  vaincu  d’abord  dans 
la  Lutte  perpendiculaire,  & terra  lie  par  fon 
antagonifte,  regagnât  l’avantage  dans  la 
Lutte  horizontale , en  le  foulant  fous  lui  & 
le  ferrant  de  telle  manière  qu’il  fût  obligé 
de  fe  rendre.  C’efl:  à quoi  le  raportc  cette 
épigramme  de  Martial  : 

C 

Hune  amo  qui  vincit , fed  qui  fuccumbere 
’ novit, 

Et  didicit  meliiis  TV]V  àvu\0\wzK\Yy. 

;■  y aime  • un  Le  Heur  qui  terraffe  fon  adver fai- 

re ; mais  je  n'aime  pas  moins  celui  qui  fait 
“ fuccomber  à propos , & qui  a le  mieux  étu- 
dié la  Lutte  renverfée.  Car  on  11e  doit  pas 
s’imaginer,  comme  a fait  Mer  curial,  que  ' 

V xvxitXtvorxhvj  de  Martial  ar.  ici  rien  de 
\ commun  avec  cette  Lutte  obfcêne,  înven-  \ F' 

tée  par  l’Empereur  Domitienfous  le  nom  JLi/ieù  * 
de  Clinopale , & dont  parle  Suétone  dans 
la  vie  de  cet  Empereur. 

L’exercice  de  fe  rouler  fur  le  fable,  dont  °e 

\ ' P51^,H,'Pp0Jc,r:;tc-  & qu’üappelleiA.'viiu.f.SSi'atth 

fembleroit  d abord  être  la  même  chofe  que  fable. DtDi- 
cettc  Lutte  horizontale  dont  je  viens  de 
£*e  la  defeription  ; d’autaat  plus  au’Hip-^w'J/: 
1 P»": 
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pocrate  attribue  à cet  exercice  les  mêmes 
effets  que  produit  la  Lutte,  avec  cette  feu- 
le différence,  que  le  premier  defléche  d’a- 
d«x\R.  Mf.vantaSe*  Galien  enfuit  deux  efpéces,  lorf- 
/.  z./.’z4i!qu’il  dit,  Que  les  Athlètes  fe  rouloientfur 
1.43.  tdit,  le  fable  avec  viteffe,  tantôt  feuls,  tantôt 
BV'i» Cr»  avec  d’autres  ; KvXtvSovfiévuv  â£éuç  y.u&'  hé- 
puv  ts  ucti  nctT£cp.ôvuç.  On  voit  afïèz  que 
la  première  efpccc  doit  être  diffinguée  de 
la  Lutte:  mais  quel  jugement  doit-on  fai- 
re de  la  fécondé  ? Ces  Athlètes  fe  rouloient- 
ils  plulieurs  enfcmble,  en  fe  prenant  au 
corps  & s’embraffant  ; auquel  cas  c’étoit 
une  forte  de  Lutte  horizontale?  Peut-être 
fecontentoient-ils  d’éprouver  qui  parcour- 
roit  plus  vite  en  fe  roulant , certain  efpace 
de  la  Paleftrc  ; & alors  on  auroit  tort  de 
confondre  cet  exercice  avec  la  Lutte.  C’eft 
dommage  que  Galien  ni  les  autres  ne  s’ex- 
pliquent pas  là-dcflus  plus  précifément,  & 
nous  réduilèntpar  leur  filence  à de  fimples 
^ conjectures.  Galien  met  cet  exercice  au 
rang,  non  pas  des  plus  violens , mais  de 
ceux  qui  cxigecicnt  les  mouvemens  du 
corps  les  plus  promts.  Le  Médecin  Cæ- 
Orme,  l»us  Aurelianus  le  range  parmi  les  exerci- 
norb.  1.  s '•  ces  propres  à diminuer  l’embonpoint  ex- 
ÏZ*  ceffif;  en  quoi  il  s’accorde  avec  les  deux 
Médecins  Grecs  que  je  viens  de  citer, 
fâffige  de  ^es  tcrmes  dans  lefquels  il  s’exprime  en 
CtiiJt  ^«.cet  endroit,  méritent  d’autant  mieux  d’ê- 
vèiimmc oi-  tre  rapertez  ici , qu’ils  font  manifeftement 
altérez,  & que  perfonne  jufqu’àpréfentnc 
me  paroît  avoir  réüfli  dans  lareftitutionde 
ce  palTage.  Auréiien  du  donc,  en  parcou- 
rant 
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tant  les  moyens  de  deflecher  & d’amaigrir; 
Convenit  igitur  corpus  exercere  geflaùone  plu- 
rimà  ac  perfeveranti  &c. . . . tuni  valut  atione 
in  Palccfi  Ira  varia , quam  Grxci  Celadian  at- 
que  Choricomachian  vocavermt  , qux  funt 
Jpecialiter  ab  îpfius  artis  prœceptoribus  impe- 
randa  : tum  boplomachiâ  & c.  Ce  partage  ert 
viliblcment  corrompu  ; car,  outre  que  le 
mot  Celadian  ne  lignifie  rien  , il  ert  faux 
que  les  Grecs  ayent  nommé  Fa&ion  de  fe 
rouler  (iir  l’arêne  Choricomachian  ; ce  mot 
11e  fervant  qu’à  défigncr  lejeudubalonfuf- 
pendu  appellé  Vmpv*®* , & dont  j’ai  parlé 
dans  ma  Dififertation  fur  la  Sphérijiique  des  u-m.  ie 
anciens.  J’cfpérois  trouver  fur  cela  quelque  LitUr' 
éclairciflementdans  la  belle  édition  de  Cæ-1* 
lius  Aurelianus  que  vient  de  nous  donner 
in  40.  M.  à?  Almelovd en , qui  fans  doute  a 
dû  profiter  des  lumières  des  éditeurs  &dcs 
commentateurs  précédcns.  Mais  toute  la 
critique  du  (ayant  Hollandois  fur  ce  parta- 
ge , fe  réduit  à mettre  en  marge  à côté  de 
Celadian,  KeW/av  quid  Jignificat2.  & à côté 
de  Choricomachian , an  xttpoptxyjci*  > à quoi 
il  ajoûte,  dans  fes  notes  imprimées  àlafin 
du  volume,  Exercitationem  Coryci  & Piht 
mentorat  il.  de  fanitate  tuend.  Galenus. 

K.dpvKot  autem  facculum  figniûcat,  ut  pugilla- 
torii  follis  Indus  videatur.  Et  fur  cela  il  nous 
renvoyé  aux  Adverfaria  de  Turnébc.  V oîlà 
une  difficulté  bien  éclaircie  ? Pour  moi , 
je  fuis  perfuadé  qu’il  y a faute  dans  le  texte 
d’Aurélien,  & qu’il  faut  y faire  deux  cor- 
rections. Je  lis  donc  d’abord,  au  lieu  de 
Celadian , qui  11e  fait  aucun  feus , K 

rit 
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rtv  y KvXiviï tjirn , OU  qui  eft  la  më- 

mc  chofe  qu’  A'a*V^«$  dans  Hippocrate, c’eft- 
à-dire,  vohttatio  in  puhere . Ënfuitcje  lis 
Corycomachiâ  à l’ablatif  pour  Chortcuynachiatty 
& tranfpofant  le  verbe  vocaveronty  je  le  pla- 
ce immédiatement  après  le  mot  txn  ; 
enforte  qu’au  lieu  de  lire,  tum  volutatione 
in  Palœfirâ  varia  y quam  Grec  et  Celadtan  at~ 
que  Choricomachian , je  corrige  tum  voluta - 
tiane  in  PaLcJirâ  varia , quam  Graci  Colin - 
de  fin  ou  Culindian  vocavernnt , Cory- 

comachiâ : Il  ejl  à propos  d'exercer  le  corps 
par  divers  roulements  dans  la  Palejlre , ce  que 
les  Grecs  ont  nommé  Culindcfe  , çf  par  le 
du  balon  fnfpendu.  Cette  correction  pa- 
roît  d’autant  plus  vraifemblable  qu’Hippo- 
crate  fuit  à peu  près  le  même  ordre,  dans- 
le  dénombrement  qu’il  fait  des  exercices  qui 
caufent  l’amaigriffement ; mettant  celui  du 
K âpvK<&  après  celui  des  roulements  fur  le  fa- 
ble outre  qu’on  ne  pourrait 

fupofer  qu’Aurélien  eût  cru  que  volutati» 
in  Palajlrâ  s’appelloit  en  Grec  Corycoma- 
chia , fans  lui  attribuer  une  ignorance  grof- 
_ r . fiére  de  cette  langue. 

™cc  de  II  nie  refte  à parler  d’une  troifiéme  efpé- 
Lune.  ce  de  Lutte,  nommcA’xfo^n^^o; , parce- 
que  les  Athlètes  n’y  employoient  que  l’ex- 
trémité de  leurs  mains,  fans  fe  prendre  au 
Z4rt.  G/w- corps,  comme  dans  les  deux  autres  cfpé- 
vaft.  l.t.C'S*  ces  Mercurial  en  fait  un  exercice  particu- 
le San.  lier , & le  diftingue  de  la  Lutte.  Il  fe  fon- 
tnwt,  /,  z. de  pour  cela  fur  l’autorité  de  Galien,  qui 
dans  l’énumération  qu’il  fait  des  exercices , 
ne  confond  point  l’un  avec  l’autre.  Galien 

, a 
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a eu  raifon  d’en  faire  mention  féparément, 
pareeque  ne  confidcrant  alors  les  exercices, 
que  par  raport  aux  effets  qu’ils  produifent 
pour  la  fanté,  il  ne  pouvoittropdiftinguer 
à cet  égard  V h'vpoyjipi'î^bç.  d’avec  la  Lutte. 

Mais  fi  l’on  fait  feulement  attention  aux 
mouvemens,qui  compofoient  l’un  & l’autre, 
on  tombera  d’accord,  que  le  premier  de 
ces  exercices  a trop  de  rcffemblance  avec 
le  fécond,  pour  mériter  de  faire  un  genre 
à part;  puisqu’il  ne  s’agiffoit,  dans  tous  les 
deux , qu«  de  vaincre  la  réfîftance  des  join- 
tures d’un  antagonifte.  Il  paroît  même 
que  l’A ypc%e/pt<r[xàç  n’étoit  qu’un  préluda  . 
de  la  véritable  Lutte , par  lequel  les  Ath- 
lètes effayoient  réciproquement  leurs  for- 
ces , & commençoient  à dénouer  leurs  bras. 

En  effet,  cet  exercice  confiftoit  àfecroifer 
les  doigts,  en  fe  les  ferrant  fortement  ; àfc 
pouffer,  enjoignant  les  pommes  des  mains; 
à fe  tordre  les  doigts , les  poignets  & les 
autres  jointures  des  bras,  fans  lcconder  ces 
divers  efforts,  par  le  fecour s d’aucun  autre 
membre:  & la  viétoire  demeuroit  à celui, 
qui  obligeoit  fon  concurrent  à demander 
quartier.  Il  eft  fi  vrai  que  l’A 
iaifoit  partie  de  la  Lutte,  que  l’ Athlète  . 
Léontnque , au  raport  de  Paufanias,  nef^'^*’ 
terraffoit  jamais  fon  adverfaire  dans  cette 
" forte  de  combat  ; mais  le  contraignoit  feu- 
lement, en  lui  ferrant  & lui  tordant  les 
doigts,  de  fe  confeffer  vaincu.  Cet  exer- 
cice fàifoit  auffi  partie  du  Pancrace  ; & le 
même  Paufanias  parle  d’un  fameux  Pan-  JW» 
cratiafte , nommé  Softrate , qu’on  avoit  fur- 
Tm c IV.  P nom- 
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nomme  /lcrocherfite  rou  Acrocheirifies , par- 
fcequ’il  n’employoit  <lans  le  Pancrace  que 
l’AVpe^piff/^èç  pour  vaincre  les  antago- 
niftes.  Cet  Athlète  avoir  été  couronné 
dou2e  fois,  .tant  auxjeuxNéméens qu’aux 
Ifthmiques  ; deux  fois  aux  Pythiens , & 
trois  fois  à Olympie,  où  l'on  voyoit  fa 
Jlatue  du  tems  de  Paufanias.  Cet  exercice 
ib&  étoit  connu  dès  le  liécle.d’füppocrate , qui 

St8  4»  .«.dans  le  ^ccon<i  îivre  dn  re&ime»  l’appdlc 
v.'tia!  àvipo%6ipîv\,  .&  lui  attribue  la  vertu  $ extir 
Lindaft.  fjuer  le  refit  du  corps , & d'attirer  en  haut 
les  chairs j c’çft-à-dire.,  de  rendre  les  bras 
plus  charnus. 

Defcrip-  Après  avoir  donné  un  détail  des  prînei- 
'iiqu«dcltPales  circonftances,  dont  l’airemblagefor- 
moitTart.de  lutter,  .A  .en  avoir  pour  ainfi 
.dire,  expofé  toute  la  théorie,;  il  fcrojt  à 
fouhaiter,  que  chacun  pût  s’en  faire  une 
idée  plus  vive  & plus  complète,  en  appçh- 
lant  la  pratique  au  fecours  d’une  fimple 
fpéculatlon , c’eft-^dire,,  en  devenant  fpec> 
tateur  de  ces  fortes  de  combats.  Mais 
comme  le  tems  de  ces  fpeétacles  eft  paifé , 
le  feul  moyen  d’y  fupléer  en  quelque  ma- 
nière, c’eft  de  confultpr  cp  que  la  gravure 
A la  fculpture  nous  ont  coiifervé  de  mo- 
numens  , qui  nous  repréfentent  quelque 
partie  de  l’ancienne. Gymnaftique  ; & fur 
tout,  de  recourir  aux  deferiptions  que  les 
poètes  nous  en  ont  laiffées , & qui  font  au- 
tant de  peintures  parlantes  & animées, 

' propres  à mettre  fous  les  yeux  de  nôtre 
imagination , les  chofes  que  nous  ne  pou- 
vons eovifager  autrement.  . -C’eft  dans  çe 

• def- 
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deflèin  que  j’ai  cru  devoir  faire  ici  palier 
en  revue,  ce  que  la  poéfie  Grecque  & la 
poétie  Latine  nous  offrent  en  ce  genre  de 
plus  achevé,  par  raport  à la  Lutte;  Rece- 
la viendra  d’autant  plus  à propos,  qu’en 
remédiant  à la  fdcherelTe  inféparable  des 
difcullions  critiques,  cela  pourra  fervir  à 
égayer  ce  Mémoire.  « 

Commençons  par  la  defeription  que  faît5*?ÿ 
Homère,  de  la  Lutte  d’Ajax  & d’Ulyflè. Lutte  d’A- 
Quoi-que  cette  defeription  ne  foit  -ni  desi«*c^,v- 
plus  longues  ni  des  plus  circonftanciées 
peut-être  fera-t-on  contraint  d’avouer , que//, ad.  1.  ts« 
pour  la  force,  pour  le  naturel  & pour  la»*  70k 
précifion,  elle  l’emporte  fur  toutes  les  au- 
tres. Aujfii-tot , dit  Homère,  fie  lèvent  le 

frartid.  Ajax  fils  de  Télamon , & le  prudent 
Jlyjfe  : ils  s'avancent  au.  milieu  de  V Arène , 
d étant  couverts  que  dé  une  ceinture . D'abord 
avec  leurs  mains  robnfiles  , ils  s' empoignent 
les  bras  réciproquement , £3*  fie  ferrent  aufifii 
étroitement  que  deux  poutres  qu'un  habile 
charpentier  a emboîtées  enfemble , pour  Joute - 
uir  le  comble  d'une  maifion  contre  la  violence  . 
des  vents.  Leurs  reins  craquent  par  les  fie - 
coujfes  violentes  qu'ils  fie  donnent , en  fie  tirant 
l'un  l'autre  a force v de  bras.  La  fiueur  coule 
de  tout  leur  corps , il  s'élève  par  tout , j'ur 
leur/  cotez  & fur  leurs  épaules , des  tumeurs 
livides  , confiées  par  le  fiaxg  meurtri.  Tous 
deux  font  également  uni  mez  du  defiir  delà  vic- 
toire, par  raport  à ce  merveilleux  trépied  qui 
en  efil  le  prix.  Mais , ni  Ulyfifie  nepeut,ébran - 
1er  & jetter  par  terre  Ajax , ni  Ajax  ne  peut 
vaincre  la  réfifilance  d'UlyJJe.  Les  Jpe&ateurs 

P 2 corn* 
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commençant  h s'ennuyer,  Ajax  dit  à Ulyfipr; 
divin  fils  de  Laerte , qui  êtes  fi  fécond  en  ex- 
pédient, ou  enlevez  moi  de  tare , ou  J'ouffrez 
que  je  vous  enlève , & laififons  le  foin  du  refile 
aux  Dieux.  En  difiimt  cela,  il  enlève  Ulyfi • 
fe.  Ulyfife  n'oublie  pas , en  cette  occafiion , fies 
rufes  ordinaires  ; il  donne  le  croc  en  jambe  à 
Ajax,  en  le  frapant  fi'ur  le  jarret , le  jette  a 
la  renverfe,  Çj  tombe  fur  lui.  Les  troupes 
font  ravies  à' étonnement  & d'admiration.  Les 
deux  Athlètes  s'étant  relevez,  le  divin  U ivjfie 
' ' ‘ veut  à fon  tour  enlever  Ajax , mais  à peine 
. ' lui  fait-il  perdre  terre  ; fies  genoux  plient  fous 
le  poids , Ç35  ils  tombent  tous  deux  fur  le  fa- 
ble, l' un  auprès  de  l'autre , tout  couverts  de 
poufifiére.  Ils  fe  relèvent,  & ils  alloient  lut- 
ter pour  - la  troijiéme  fois , Ji  Achille  ne  fe  fût- 
levé,  & ne  les  eût  tetenus  ; &c. 

Dfcfcïîp-  La  Lutte  d’Hereute  & d’Achéloiis  eft 
don  de  la  tr0p  fameafc  dans  ]a  fable,  pour  n’avoir 

d’Hfrcule  pas  fervi  de  matière  à quelque  defeription 
Sc  d’Ache-poctique.  Ovide  s’eft  exercé  fur  ce  fujet 
Joüs,  dw»^ans  (e  y livre  de  fes  métamorphofes , où 
Virais.  & Achéloüs  lui -même  raconte  ce  combat 
frqumtiir.  en  ces  termes  : 

Congre  dit  ur  que  ferox.  ~ Puduitmodo  magna 
locutum  - - > 

Cedere.  Rejeci  viridem  de  corpore  vefilem , 
Brachiaque  oppofui , tenuiqtte  a peélore  varas 
. . In  jiatione  manus,  csf  pugnœme titbra paravi . 

J lie  cavis  haujla  fpargit  me  puhere  pâlmis  ; • 
• Inque  vicem  fulvœ  taStu  fùwefcit  or  en  a. 

Et  modbeer vicem , modb  crura  mi  c ont  ia  captât, 
' Ant  captare. fûtes  : tmniqiit  apàtte  lacejjit. 
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Me  me  a,  deffendit  gravitas  : frufiraquepetebar . 
lLutd  fecùs  ac  moles , quarn • marno  murmure 
fiudus 

O/pugnant  : manet  ilia  ÿfuoqne  e/l  pondéré  tut*, 
pigredimur  paulùm  : rurfufque  ad  bclla  col* 

mus  ; ' 

Ik  jus  gradu Jletmus , certi  non  ccdere  ; *«/- 

, 

Caw  /(de  pes  jundus  ytotoque  ego  pedorepro* 

nflS  y . - 

T/  digitis , ^ frontemfronte  premebam . 

AW  aliter  fortes  vidi  çoncnrrete  t auras , 
pretium  pugna  toto  nitidijfma J altu 
£xpetitur  cenjux  : [pédant  arment  a , pavent* 

-, 

Nefcia  quem  maneat  tanti  vidoria  regni.  , 

Ter  fine  profedu  voluit  nitenùa  contra 
Rejicere  Ale.  des  à fe  meapedora : quarto 
Jdxcutii  amplfxus , addudaque  brachiafohit  ; 
[mpulumque  manu , {certummihi  verafateri  ) • •T  ' 

P rot  :»us  avertit  y tergoque  oncrofus  inbaft. 1 • 

5/  quafd.es  ( vcque  entmfidâmihi gloriavoce 
Quaritur  ) tmpofto  prejfus  mlbi  monte  vide - 

Vix  tamen  exftrui  fudore  fluentia  multo 
Brachia  : vix  folvi  dur  os  à corpore  nexus. 

In/lat  anhelanti  : prohibetque  refumer e vires  : 

A?  cervtce  me  à potitur.  2 ar«j  denique  tel  lus 
Prcffa  genumfro  efi  ; & arenasoremomordi. 

" .•  .'t  i 

On  peut  voir  auffi  de  quelle  manière  Lu-  l tu 
çain  , dans  fa  Pharfale , décrit  la  Lutte 
d’Herculc  & d’Antée:  & Stace  dans  ÙL.ttv.9^r, 
Thebaide , ceHe  de  Tydce  & d’Agyllée, 
remarquable*  fiir  tout,  pat  la  difpropor- 
„ P 3 tion 
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tion  des  combattans  T dont  l’un  eft  d’une 
taille gigantefque,  &l’autre  d’une  taillepe- 
lite  & ramafîee.  Il  paroît  que  Stace,  dans 
.cette  defeription , a emprunté  quelques  ex- 
preflions  de  celle  d’Ovideque  je  viens  de 
raporter. 

Ces  quatre  delcriptions  méritent  d’au- 
tant mieux  d’être  confultées  fur  la  Lutte  ; 
qù’en  nous  préfentant  toutes  ce  même  ob- 
jet,- elles  nous  le  montrent  par  différens 
côtez,  & par  là,  fervent  à nous  le  faire 
connoître  plus  parfaitement  ; de  forte  qu’en 
xaffemblant  ce  que  chacune  renferme  de 
particulier,  on  trouve  prefque  toutes  les 
circonftances , qui  cara&érifoient  cette  ef- 
péce  d’exercice.  J’y  joindrai  néanmoins 
encore  une  cinquième  defeription , laquel- 
le quoi-qu’en  profe,  peut  figurer  avec  la 
poéfie.  Elle  eft  tirée  drl*hiftoire  Ethio- 
pique  d’Héliodore  fameux  Romancier 
Grec;  & repréfente  une  Lutte,  qui  tient 
en  quelque  forte  du  Pancrace , & qui  lè 
paffe  entre  Théagéne , le  héros  du  Roman, 
-&  une  efpéce  de  géant  Ethiopien. 

„ Théagéne  (dit  cet  auteur)  prit  de  la 
1 ,,  poufliére,  s’en  frotta  les  bràs  & les  épau- 

les,  encore  humides  de  fiieur,  pour  les 
- „ efforts  qu’il  venoit  de  faire,  en  domp- 

tant  le  taureau;  &fecoua  ce  qui  n’y  put 
„ tenir.  Enfuite,  étendant  les  deux  bras 
„ en  avant,  s’affermiffant  fur  fes  pieds, 
„ pliant  un  peu  les  genoux,  courbant  & 
„ arrondiffant  le  dos  & les  épaules , pen- 
„ chant  tant  foit  peu  le  cou  fur  le  côté,  en 
,,  un  mot  roidiflànt , & tenant  ramaffées 
■ ' „ 
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f,  toutes  les  parties  de  fon  corps , il  attcn- 
v doit  avec  impatience  le  moment  de  le 
„ Lutte.  L’Ethiopien,  d’autre  part,  le  Le  Gacdi* 
„ voyant  en  cette  pollure,  fc  mit  à fourire**« 

„ d’un  air  menaçant,  & à témoigner  par£*<  » 

„ des  geiks  moqueurs , qu’il  méprifoit  un Ie* 

„ tel  adverfairc.  Puis  , il  courut  à lui 
„ impétueufemenr , & de  fon  bras , comme 
„ d’un  levier,  il  le  frapa  fi  rudement  fur 
„ le  cou que  le  fon  en  fut  entendu  des 
„ fpeéhteurs;  ce  qui  lui  fit  redoubler  fes 
„ iulultes  & les  ri  fées.  Théagéne , qui 
„ dès  £ajeuiiefie,avoit  appris  tous  les  exer- 
„ cices  du  corps , & n’ignoroit  aucune  des 
„ rufes  pratiquées  dans  ces  fortes  de  con> 

„ bats,  réfolut  de  céder  d’abord;  &com- 
„ me  il  venoit  d’éprouver  la  force  de  fou 
n ennemi , il  crut  qu’au  lieu  de  vouloir 
„*  opofer  la  réfifiance  contre  un  effort  fi 
„ violent,  le  plus  fûrétoit  d’employer  l’ar- 
„ tifice  pour  éluder  cette  impétuouté  bru- 
„ taie.  Ainfi  , quoi-que  le  coup , qu’il 
„ venoit  de  recevoir,  ne  l’eût  que  légéré- 
.„  ment  ébranlé,  il  feignit  d’en  reflèntir  une 
■„  plus  vive  douleur,  de  préfenta  l’autre  cô- 
„ té  de  fon  cou  à découvert.  L’Ethiopien 
„ revenant  à la  charge,  le  frapa  une  fecon- 
„ de  fois;  & Théagéne  cédant  au  coup,. 
v fit  mine  d’être  prêta  tomber  par  terre 
„ lur  le  vilage.  Cela  donna  une  nouvelle 
audace  à l’Ethiopien  , qui  ne  doutant 
plus  de  là  viéloire,  & ne  le  tenant  buI- 
„ lement  fur  fes  gardes , fondit  une  troific- 
„ me  fois  fur  Théagéne.  Mais  comme  il 
„ lfvoit  le  bras  pour  le  fraper,  Théagéne 
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„ fe  jetta  brufquement  fous  lui  tout  cour- 
„ bé,  fe  dérobant  au  coup  qui  le  mena* 

-,  çoit;  & de  fon  bras  droit  repouflànt  en 
haut  le  bras  gauche  de  fon  antagonide, 
il  lui  déchargea  de  l’autre  un  coup  fur 
la  joue,  comme  il  fe  penchoit  en  avant, 
tant  pour  atteindre  Théagéne,  qu’à  eau- 
fe  de  la  chute  pelante  de  là  propre  main, 
qui  tomba  fans  rien  rencontrer.  En  mê- 
me tems,  Théagéne  le  glilïà  fubtilc- 
ment  par  deflbus  1 ’ailfelle  de  l’Ethiopien, 
& le  faifit  au  corps  par  derrière , pouvant 
à peine  lui  embrafler  le  ventre,  a caufe 
„ de  fon  énorme  grolfeur.  Enfuite,  lui 
„ froiflànt  rudementi  & &ns  relâche  les 
„ talons  & les  chevilles,  avec  fes  pieds, 

i,  il  le  fit.  tomber  fur  les  genoux  i après 

j,  quoi  , fe  jettant  fur  lui,  jambe  deçà, 
jambe  delà , & les  lui  palfant  entre  les 
cuifiès  par  defious  les  aines,  il  lui  pouf- 
fa en  avant  les  deux  mains,  fur  lesquel- 
les il  le  foutenoit  encore,  & les.  lui  ti- 
rant en  arriére  par  deflùs  la  tête  pour  les 
joindre  fut  les  épaules,  il  l’étendit  par 
terre  fur  lç  ventre. 

Nous  avons  julquesici  confidérélaLut- 
par  raport  te  611  elle-même  ; regardons-la  maintenant 
aux  jeux  pu- par  raport  à la  folemnité  des  jeux  publics, 
dont  elle  faifoit  un  des  principaux  fpeâa* 
clés,  & voyons  d’abord  en  quel  tems  on 
a commencé  de  l’y  admettre.  Nous  appre- 
tï'tàit. nons  de  Paufanias  qu’elle  faifoit  partie  des 
».  jeux  Olympiques  des  le  tems  de  l’Hercule 
de  Thébes,  puifque  ce  héros  y remporta 
les  prix  de  là  Lutte  & du  Pancrace.  Mais 
* t.  . ‘ ?*  'i  Iphitus 
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Ipliitus  ayant  rétabli  la  célébration  de  ces' 
jeux,  qui  depuis  Hercule  avoit  été  fort  né- 
gligée ; les  différentes  efpéccs  de  combats 
n’y  rentrèrent  que  fuccefiivement  ; en  for-  ^ 
te  que  cenefut  que  dans  la  iSe.  Olympia- 
de, qu’on  y vit  paroîrre  des  Lutteurs  ; & 
le  Lacédémonien  Eurybate  fut  le  premier  * 
qu’on  y déclara  vainqueur  à la  Lutte.  Le 
Pancrace  n’y  fut  admis  que  dans  la  28e. 
Olympiade:  & le  premier  qui  en  mérita  le 
prix,  fut  le  Syraculîen  Lygdamis,  quefes 
compatriotes  mettaient  en  parallèle  avec 
Hercule  pour  la  taille.  On  n’y  propofa 
des  prix  pour  la  Lutte  des  jeunes  gens, 
que  dans  la  37e.  Olympiade  ;&  le  Lacédé- 
monien Hîppofthéne  y reçut  la  première 
couronne.  Les  Lutteurs  & les  Panera-  TaufM.  h 
tialles  n’eurent  entrée  dans  les  jeux  Pythiéns  i 
que  beaucoup  plus  tard,  c’en- à-dire,  dans**  D% 
fa  48e.  Olympiade.  A l’égard  des  jeux 
Néinéens  & des  Iftmiques,  je  ne  trouve 
rien  qui  m’apprenne,  en  quel  temslaLut-  , 

te  commença  de  s’y  introduire. 

Les  prix  que  l’on  propofoit  aux  Lutteurs 
dans  ces  jeux  publics,  ne  leur  étoient  ac-,^^ 
cordez  qu’à  certaines  conditions.  If  fal-pour  ga- 
‘îoit  combattre  trois  fois  de  fuite,  &tcrrajf  fBeileP"* 
1er  au  moins  deux  fois  fon  antagonifte,  e 
pour  être  digne  de  la  palme.  C’eft  cette 
forte  de  vi& oire , que  les  Grecs  exprimoient 
par  les  verbes  rpiccÇsiv  ou  rpwWf/w,  âxo- 
t piuÇefv  ou  KKCTpi&Gtreiv , qui  déflgnent  af- 
fez  ce  triple  combat;  jufqueslà,  que  celui 
qui  avoit  l’avantage  au  Pentathle  ou  aux 
cinq  efpéces  de  combats  gymniques , . s'afL 
i P j ' pelle* 
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plus  glorieux  au  vainqueur  de  ter  rafler  deux 
fois , après  avoir  été  renverfé  d’abord  ; ou 
du  moins  de  ne  l’étre  qu’à  la  fécondé  prife. 

On  raconte  à ce  propos,  Que  le  fameux 
Athlète  Milon  s’étant  présenté  aux  jeux 
pour  lutter,  & ne  trouvant  point  d’antago- 
nifte,  le  Préfident  des  jeux  l’appella  pour 
le  couronner  ; mais  que  le  pied  lui  gliflà 
comme  il  s’avançoit , & qu’il  fe  laiflà  tom- 
ber: Que  les  fpeétateurs  s’étant  mis  à crier, 
qu’on  ne  devoit  pas  couronner  un  Athlète, 
qui  fans  avoir  d’adverfaire,  ne  fe  garentif- 
foit  pas  de  la  chute  ; ce  n'efl  pas  encore  la 
troifiérne , (s’écria  Milon  en  fe  relevant)  à la 
vérité  je  fuis  tombé  une  fois  ; mais  il  faut  en- 
core que  quelqu'un  me  terraf e.  Cela  fait^'*^’  ^ 
le  fujet  d’une  jolie  épigramme  de  l’AntÜtî-j^. 
logie  du  même  Lucillius. 

Bit  iipôv  ■sr» t'  iyiut  M/Aaw  fiovoç  i Wet- 

Xccifr.i, 

Tàii  J)]  rt<p»»ouv  (Ktlxtu 

TlçotrÇetiun  èlxitr&ei  car’  lot  y «J  fâotj*  • > 

o-av  J 

^ TfcTfl»  fi»i  feQcnovv ,,  et  pc uv  évso'iv^ 

A Jj]  ci»  ptforoio-iy  âréxpctycv  , où%i  rçi‘ 

, - » t-  t 

fdt , 1 

xtTputi , Xttzroi  »’  ccXXcc  y.s  rit  fîetXtnù 

Dans  le  deflèin  que  je  me  luis  propofé,Dc  qoep. 
de  parcourir  en  peu  de  mots  les  Athlètes  ques  Lur- 
qui  ont  aquis  le  plus  de  réputation  à latcurs  hr 
Lutte  & au  Pancrace,  je  ne  puis  mieüxrHiftoir^ 
faire  que  de  commencer  par  ce  meme  Mi-Dc  Mil oni- 
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Ion.  Il  était  de  Crotone  ville  d’Italie,  fils 
d’un  nommé  Diotime , & il  fioriflToit  du 
tems  des  Tarquins  Rois  de  Rome.  Sa 
force  étonnante  & fes  vi&oires  athlétiques 
ont  été  célébrées  par  divers  auteurs  Grecs 
& Latins,  tels  que  Diodore,  Strabon, 
Athénée  , Philoftrate  , Galien  , Elien  , 
Euftathe,  Cicéron,  Valére-Maxime,  Pli- 
ne, Solin,  & d’autres  qu’on  peut  confiil- 
ter  fur  cela.  Mais  comme  Paufanias  cft 
celui  qui  paroît  s’être  le  plus  int.'rdfé  à la 
gloire  de  cet  Athlète,  par  le  détail  dans  le- 
quel il  efl:  entré  fur  ce  qui  le  concerne,  je 
vais  raporter  ce  qu’il  en  dit.  Il  nous  ap- 
prend d’abord , que  Milon  remporta  lix 
palmes  aux  jeux  Olympiques,  toutes  à la 
Lutte;  l’une  dcfquelles  lui  fut  adjugée, 
lorsqu’il  n’étoit  encore  qu’enfant  : Qu’il 
en  gagna  une  en  luttant  contre  les  jeunes 
gens-,  & fîx  en  luttant  contre  les.  homme* 
faits , aux  jeux  Pythiens  : Que  s’étant  pré-  „ 
fenté  une  feptiéme  fois  à Olympie  pour  la 
Lutte , il  ne  put  y combattçc , faute  d’an- 
tagonifte.  Paufanias  raporte  enfuite  plu- 
fieurs  exemples  de  la  force  incomparable 
de  cet  Athlàe.  Il  portoit  fur  fes  épaules 
là  propre  flatue,  faite  par  le  fculpteur  Da- 
meas  fon  compatriote.  Il  empoignoitune 
grenade  de  manière , que  fans  l’écrafer , 
il  la  ferroit  fuffifament  pour  la  retenir* 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  tâchoientde 
la  lui  arracher.  Il  n’y  avoit  que  fa  miîtref- 
fe  qui  pût  en  cette  occafîon  lui  faire  quitter 
prife  (aujraportd’Elien)  qui  fur  cela  fait  çet- 

xe  réflexion  : Qu’il  était  aifé  de  reconnoî- 
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tre  par-là,  que  toute  cette  force  n’étoit 
qu’une  force  corporelle  qui  ne  le  garentif-**  lJ* 
foit  pas  des  foibleflfes  humaines , puilqu’il 
n’étoit  pas  infenlible  aux  charmes  du  fexe. 

On  en  pourroit  dire  autant  de  Samfon  & 
d’Hercule. 

Paufanias  ajoûte  que  Milon  fe  tenoit  fi  ^ 
ferme  fur  un  difque  qu’011  avoir  huilé  pour 
le  rendre  plus  glilfant,  qu’il  étoit  impolîi- 
ble  de  l’y  ébranler.  Il  ceignoit  là  tête  d’u- 
ne corde  , comme  d’un  diadème,  après 
quoi  retenant  fortement  fon  haleine , les 
veines  de  là  tête  s’enfloient  jufqu’au  point 
de  rompre  la  corde.  Lors  qu’apuyantfon 
coude  fur  fon  côté  il  préfentoit  la  main 
droite  ouverte , les  doigts  ferrez  l’un  contrç 
l’autre , à l’exccptibn  du  pouce  qu’il  élevoit; 
il  n’y  avoit  force  d’homme , qui  pût  lui  écar- 
ter le  petit  doigt  des  trois  autres.  Ilv#iquitf”£‘7^ 
300.  mille  Sybarites  à la  tête  de  cent  milles, 
de  fes  concitoyens , qu’il  commandoit , cou- 
vert  d’une  peau  de  lion  , & armé  d’une 
maflue,  comme  un  autre  Hercule.  Cet 
Athlète  fi  robufie  fut  néanmoins  obligé 
de  reconnoître  que  fa  force  étoit  inferieu- 
re à celle  du  berger  Titorme,  qu’il  ren- 
contra fur  les  bords  de  YEvenus,  fleuve 
d’Etolie,  s’il  en  faut  croire  Elien.  L’on  v«r.  u 
fait  que  la  grande  confiance,  que  Milon ,x-  ’ 

avoit  en  fès  forces , lui  fut  fatale.  Ayant 
trouvé  en  fon  chemin  un  vieux  chêne  en- lH0  c,t* 
trouvert  par  quelques  coins , qu’on  y avoit 
enfoncez  à force , il  entreprit  d’achever  de 
le  fendre  avec  fes  mains.  Mais  comme 
l'effort*  qu’il  fit  pour  cela  eut  dégagé  les 
vL  ; 1 ' ■ P 7 coins, 
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coins,  fes  mains  fe  trouvèrent  prifeS  & 
ferrées , par  le  rcffort  des  deux  parties  de 
l’arbre,  qui  le  rejoignirent:  de  manière 
que  ne  pouvant  fe  débaraffer,  il  fut  dévo- 
ré par  les  loups.  • 

DeChilon.  Le  Lutteur  Chilon,  natif  de  Patras  en 
Achaye,  n’eft  guère  moins  fameux  par  le 
nombre  de  les  viéloires.  Il  fut  couronné 
deux  fois  à Olympie,  une  fois  à Delphes, 
quatre  fois  aux  jeux  Ifthmiques,  & trois 
aux  Néméens:  Sa  ftatue  faite  de  la  main 
de  Lylïppe  fe  voyoit  encore  à Olympie, 

...  , * du  tems  de  Paufanias..  Il  fut  tué  dans  une 

cX\d«:  bataille,  & les  Achéens  lui  firent  élever 
Kahn.  un  tombeau  à leurs  dépens , avec  une  mf- 
cription,  qui  contenoit  les  circonftances 
que  je  viens  de  raporter, 

' M cvyMc^f  UKÜ  iU  ntt  r t 

T<^«  Ütftét  i TCTfecuff  Jl‘  lVtyu?  V»  iyw*- 

; " . • 

X/Atfrt  , ïç  Tlatptuf  «»•  aoictp  Xttoç 

î.’v  ■sroù'puf)  <p$ipuin  dg *m  tttxc*» 

. . v ' 1 *’  •» 

De  Poly-  Paufanias  parle  du  Pancratiaûe  Poly- 
^mas-  damas  - comme  du  plus  grand  homme  de 

fonliécle,  pour  la  taille;  ainfi  qu?on  en 
kjém.  pouvoit  juger  par  fa  ftatue  Olympique.  Il 
raconte  de  cet  Athlète  des  chofes  prefque 
auffi  lùrprenantes,  que -celles  qu’on  atüri- 
• bue  à Milon.  Polydamas  feul  & làns  ar- 
mes, tua  fur  le  mont  Olympe  un  lion  des 

plus  fbxieux,,  fe  propofant  en  cela  Jrtercu- 

• r - - " . . le 

; ' ..  y t * 
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le  pour  modèle.  Une  autre  fois  ayant  (aili 
un  taureau  par  l’un  des  pieds  de  derrière , 
cet  animal  ne  put  échaper,  qu’en  laiflànt 
la  corne  de  fon  pied  dans  la  -main  de  cet 
Athlète.  Lorfqu’il  retenoit  un  chariot 
par  derrière  , le  cocher  fouettoit  inutile- 
ment fes  chevaux  pour  les  faire  avancer . 

Darius  le  bâtard  Roi  de  Perle,  fur  le  bruit 
de  cette  forcé  prodigieufe  de  Polydamas  , 
le  voulut' voir,  & le  fît  venir  àSufc.  O11 
lui  mit  en  tête  trois  foldats  de  la  garde  du 
Prince,  dç  ceux  que  les  Perles  appellent 
immortels , & qui  paffent  pour  les  plus  aguer- 
ris. Nôtre  Athlète  fe  battit  contre  eux 
trois,  & les  tua.  J1  mourut  encore  (dît  Ika» 
Paulanias)  par  trop  de  confiance  en  les 
forces.  Étant  entre  avec  quelques  compa- 
gnons dans  une  caverne , pour  s’y  mettre 
a couvert  de  rexcefiîvc  chaleur,  la  voûte 
de  la  caverne  prête  à fondre  fur  eux , s’en- 
trouvrit en  pluüeurs  endroits.  Les  amis 
de  Polydamas  prirent  aulfi-tôt  la  fuite  ; mais 
lui,  moins  craintif,  éleva  fes  deux  mains, 
prétendant  foutenir  la  montagne  qui  s’é- 
crouloit,  & qui  l’accabla  de  fes  ruines. 

Je  finirai  ce  détail  par  l’ Athlète  Théa- De  TW* 
gène  de  Thafos , vainqueur  au  Pancrace, gène, 
au  Pugilat  & à la  Courfc,  une  fois  aux 
jeux  Olympiques , trois  fois  auxPythiens, 
neuf  fois  aux  Néméens  , & dix  aux  Ifth- 
miques.  Il  remporta  outre  cela  tant  de 
prix  dans  les  autres  jeux  de  la  Grece,  que 
iès  couronnes  alloient,  non  pas  jufqu’au 
nombre  de  dix  mille,  comme  le  déclara®"-  c,fr^ 
lin  oracle  hyperbolique , rendu  après  fir/, 

mort 
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r.  tdk.  r<»-mort  par  la  Pythye,  & où  il  eft  appelle 
ifcXtTtK  ttdvjp;  mais  jufqu’au  nombre  de 

Juettnr  douze  ceIls  ( iclon  Plutarque)  ou  de  1400. 
y /J  tomme  l’affure  Paufanias.  Cet  auteur  ra- 

k i4ji.  conte  qu’apiès  la  mort  de-Théagéne,  un 
eJir. Sttfh.  de  fes  ennemis,  aparemment  un  de  ceux 
?/?«  / 2 llu’^  ayoit  vaincus , alloit  toutes  les  nuits 
c.  i’i.  ‘«te.  fouetter  la  ftatue  de  cet  Athlé  te  : mais  qu’a- 
kjfbu.  yant  été  écrafé  par  la  chute  inopinée  de 
cette  ftatue,  fes  enfàns  la  mirent  en  juftice, 
& la  firent  condamner  par  un  arrêt  des 
Thafiens,  à être  jettée  dans  la  mer;  ce  qui 
fut  exécuté.  Qu’en  fuite  ce  peuple  affligé 
de  la  famine,  envoya  confulter  l’oracle  de 
Delphes,  qui  répondit,  Qu’ils  ne  trouve - 
r oient  la  fin  de  leurs  maux,  que  dans  le  rap- 
pel des  exilez:  Qu’après  avoir  obéi-  à l’o- 
racle fans  être  foulagez , la  Pythie  conful- 
tée  une  fécondé  fois  , répondit,  j Qu'ils 
avaient  oublié  ‘ïhéagéne  leur  compatriote 
Que  comme  les  Thafiens , qui  comprirent 
à la  fin  le  fens  de  l’oracle,  dcfefpéroient 
prefquede  retrouver  la  ftatue  de  cet  Athlè- 
te; des  pécheurs  l’amenèrent  par  hazard 
dans  leurs  filets,  & l’expoférent  fur  le  ri- 
- , vage.  Que  les  Thafiens  la  tranfportérent 
de  là  éans  le  même  lieu  qu’elle  occupoit 
auparavant  , & lui  rendirent  depuis  les  hon- 
neurs divins  ; fuperftition  qui  fe  répandit 
en  divers  endroits  , tant  chez  les  Grecs  que 
chez  les  barbares,  & qui  alla  jufqu’au  point* 
qu’on  venoit  enfouie,  implorer  le  fecours 
de  cette  ftatue,  pour  la  guérifon  de  plu- 
fieurs  maladies. 
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ME  MOIRE 

* I 

POUR  SERVIR  A L'HISTOIRE 

DU 

PUGILAT  DES  ANCIENS. 

- ' Par  M.  B u r e t t e. 

• * * 0 

T)0  u r nç  point  m’écarter  de  l’ordre  17.  de  Juin.1 
A-  que  je  me  fuis  prefcrit  en  quelque  ma-  *7  12» 
niére,  dans  le  dénombrement  des  exercices  * 
faleftrzc[ues,  je  dois  fairefuccéder  à la  Lut- 
te, dont  j’ai  parlé  dans  mon  dernier  Mé- 
moire, le  Pugilat  ou  le  combat  à coups  de 
poing,  auquel  j’ai  affigné  la  fécondé  pla- 
cé. 

- Ces  deux  exercices  avoientcelade  com-En  quoi  u 
mun,  que  les  Athlètes  n’y  pouvoient  com- Lutte  & le 
battre  que  deuxàdeux,  & qu’ils  y dépli-^I^ 
oient  toute  la  force  & toute  l’agilité  de{fej* 
leurs  bras  ; avec  cette  différence , néan-  - 
moins,  que  dans  la  Lutte  les  mouvemens  » 

& les  efforts  étoient,  pour  ainfi  dire,  con- 
tinus & fans  relâche;  au  lieu  qu’ils  étoient 
interrompus  dans  le  Pugilat,  & fe  faifoient 
à diverfès  reprifes:  fur  quoi  l’on  peut  ob- 
fèrver , en  paflànt , que  la  même  variété 
avoit  lieu,  par  raport  aux  mouvemens  des 
pieds,  dans  le  Saut  & dans  la  Courfe.  Une 
autre  circonftance,  qui  femble  établir  en- 
core une  plus  grande  liaifon,  entre  la  Lut- 
te & le  Pugilat,  c’eft  qu’on  les  voyoit  fe 

rtkinir 
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réunir  dans  l’exercice  du  Pancrace,  qui  em- 
pruntant de  l’une  les  fecouflès  & les  con- 
torfions,  apprenoit  de  l’autre  l’art  de  por- 
ter des  coups  avec  fuccès,  &de  les  éviter. 
D’ailleurs  il  paroît',  que  ces  deux  exerci- 
ces fe  fuivent  de  fort  près , dans  leur  ori- 
gine. Les  premiers  hommes  > pour  vuider 
leurs  diffcrens  & leurs  querelles,  ont  eu 
recours  d’abord  aux  armes  les  plus  /im- 
pies, & telles  que  la  nature  les  leur  four- 
niflbit  ; c’eft-à-dire , que  non  contens  de 
fe  faire  juftice  à coups  de  poing,  ils  fe  font 
.colletez,  fe  font  pris  au  corps,  & ont  tâ- 
ché de  fe  terraffer  réciproquement  : car  on 
fait  que  l’un  conduit  naturellement  à l’au- 
tre. Cela  fait  voir , que  quoi-qu’à  la  ri- 
gueur le  Pugilat  foit  le  premier  en  datte* 
ce  droit  d’ancienneté  eft  ii  mince,  qu’à  pei- 
ne méritc-t-il  qu’on  y faife  attention.  . , 

. Si  ces  deux  exercicesfe  rcfletnbloient  à. 
lt"rteU&  iêccrta’lis  égards,  ils  avoient  leurs  différen- 
Pogilut  dif-  ces,  qui  les  caraftérifoicnt  chacun  en  par- 
firent eatre  ticulier.  Ou  fait  que  les  Athlètes  fe  pré- 
eprèmîére  a L Lutte  par  des  onctions  deüi- 

diffeicnce.  nées  à rendre  les  jointuresplus  fouples,  & 
en  fe  frottant  de  pouiîiére  ou  de  fable, 
pour  donner  plus  de  prife  à leurs  adverfai- 
res.  Ces  préparations  étoient  inutiles  pour 
le  Pugilat,  où  il  étoit  beaucoup  plus  quef- 
tion  de  force  que  de  fouplelfe,  & dont 
tous  les  mouvemens  fe  réduifoient  à fra- 
per  & à parer  les  coups.  De  plus,  il  fal- 
ie.  Diffe-loit,  pour  cette  efpéce  d’exercice,  un  ter- 
xencc.  rain,  fur  lequel  on  pût  combattre  depied- 
ferme  j au  lieu  qu’un  terrain  glifànt  & cou- 
; ■ • ■“  vert 
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Vert  de  boue  fervoit  à faire  .valoir  l’adreflè 
d’un  Lutteur,  qui  malgré  ce  defavantagë, 
favoit  fe  garentir  de  la  chute;  fans  comp- 
ter qu’il  en  tomboit  plus  mollement,  lorf- 
qu’il  avoit  le  malheur  d’être  renverfé  par 
Ion  antagonifte.  Outre  cela,  les  Lutteurs  3,  Di'gg. 
ne  pouvoient  te  difpenfer  d’être  entière- rence. 
mentnuds,  & le  moindre  vêtement  leur 
eût  caufé  de  l’embaras  : au  lieu  que  dans 
le  Pugilat,  les  Athlètes  non -feulement 
portoient  une  forte  de  tablier  ou  d’échar- 
pe, qui  cachoit  en  partie  leur  nudité,  mais 
d’ordinaire  fe  couvroient  encore  les  mains 
& les  oreilles,  pour  les  raifons  que  je  £pé- 
cifierai  plus  bas.  • •: 

* Ajoûtez  à toutes  ces  différences,  que 
dans  la  Lutte,  les  circonftances  mêmes  du 
combat  apprenoient  aux  fpe&ateurs,  qui 
des  deux  champions  demeuroit  vaincu  ; 
puifque  c’étoit  toûjours  celui  qu’ils  vo- 
-yoient  terraffé , pour  la  fécondé  ou  pour 
-la  troifiéme  fois.  Il  en  étoit  de  même  des 
différentes  fortes  de  Courfes,  & de  la  plû- 
part  des  autres  combats  gymniques,  où 
l’affemblée  apercevoit  du  premier  coup 
d’œil,  lequel  des  concurrens  méritoit  les 
prix  propo fez.  Dans  le  Pugilat,  au  con- 
traire, il  falloit  que  le  plus  foible  des  deux 
combattans  déclarât  lui-même  fon  infério- 
rité, en  demandant  quartier  à fon  adver- 
faire,  & en  fe  confeflànt  vaincu,  foît  de 
vive  voix,  foit  par  quelqu’autre  lignai.  En 
effet,  il  étoit  difficile  de  juger  bien  fûre- 
ment  par  les  coups  donnez  & reçus  de 
part  & d’autre,  auquel  des  deux  la  couron- 
: ,*  . oc 
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ne  étoit  due.  Tel  Athlète , qui  feignoitde 
fuccombcr  à laviolenced’un  coup  de  poing, 
reprenoit  un  moment  après  une  nouvelle 
vigueur,  & chargeoit  avec  avantage  fon  an- 
tagonifter  peu  en  garde  contre  une  pareil- 
le fupercherie.  Tel  autre,  au  contraire, 
qui  paroifibit  d’abord  inébranlable  & in- 
•lenfible  aux  plus  grânds  coups,  qu’il  avoit 
.foin  de  rendre  avec  ufure,  s’affûiblilToit 
:peu-à-peu,  foit  par  l’effulion  de  fon  pro- 
-pre  fnng,  foit  par  la  douleur  de  lès  play  es, 
.qui  devenoit  plus  vive;  enforte  que  per- 
dant courage  tout  à coup , la  viôoire  lui 
•échapoit  des  mains,  dans  le  moment  mê- 
me qu’il  fembloit  devoir  la  remporter.  Le 
Pancrace  étoit  fujet  aux  mêmes  incideus  ; 
& l’on  a vu  un  fameux  Pancratiafte,  dans 
. l’in  fiant  que  lui-même  expiroit  fous  l’effort 
de  fon  adverfaire,  le  contraindre  à deman- 
der quartier,  & par-là  lui  enlever  la  palme 
, qu’il  étoit  fur  le  point  de  recueillir.  Cette 

avanture  fînguliére  fait  le  fujet  d’un  desta- 
bleaux  de  Philoffrate,  &je  l’ai  racontée 
* ’ ailleurs  plus  amplement.  Cet  aveu  de  fa 

propre  foibleffe  n’accomodoit  pas  l’orguéfl 
& l’opiniâtreté  inflexible  des  Lacédémo- 
niens. Aulïi  étoient-ils  les  feuls  d’entre  les 
Grecs , qui  enflent  exclus  de  leurs  Gym- 
-uafes/ le  Pugilat  & le  Pancrace,  confor- 
•mement  aux  loix  de  Lycurgue  leur  légis- 
lateur. 

î*.  Diffc-  Enfin,  une  dernière  différence  entre  la 
icace.  Lutte  & le  Pugilat,  c’efl  que  dans  celui-ci 
la  feêne  étoit  le  plus  fouvent  enfanglan- 
tée,  ôt  il  arriv  oit  rarement,  que  les  AthlC- 
*..x  * tes 
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tes  en  fortifient,  fans  remporter  avec  eux: 
de  trilles  marques  de  leur  vigonreufe  rélil- 
tance,  telles  que  des  bollès  & des  contu- 
lions  liir  le  vitage,  un  œil  hors  de  la  tête,- 
les  dents  & les  mâchoires  brifées,  ou  qu’el- 
qu’autre  fraélure  encore  -pi  us  confidérable: 
au  lieu  que  ladillocationde  quelque  mem- 
bre ctoit  l’accident  le  plus  fâcheux,  auquel 
fulTent  expofez  les  Lutteurs. 

Les  Grecs  toujours  attentifs  à tirer  desorigine  du 
exercices  du  corps  toute  futilité  qu’on 
pouvoit  attendre,  foit  pour  la  guerre,  l'oit  üims.  ” 
pour  le  plailir  des  Ipe&acles;  furent  des 
premiers  à cultiver  le  Pugilat,  & le  perfec- 
tionérent  jufques  au  point  d’en  former  un 
art  particulier,  qui  avoit  fes  régies  & fes 
ündles,  dont  on  s’inftruifoitlbus  des  maî- 
tres. De  la  vient,  que  dans  les  fiécles  de 
la  Grèce  les  plus  anciens,  nous  trouvons 
des  héros  & des  princes,  quimettoient  leur 
plus  grand  mérite  dans  la  force  & dans  là 
dextérité  de  leurs  poings , & qui  n’étoient 
fentiblcs  à d’autre  gloire,  qu’à  celle  qu’ils 
croy oient  s’être  aquile  par  leur  fupériorité 
en  ce  genre.  * ■ * 

Tel  é;toit,  entr’autres,  Arnycus  Roi  de» 
Bébryciens,  qui  fe  difoit  fils  de  Neptune 
& de  la  Nymphe  Mélie  , & qui  par  une 
loi  expre/Ie , ne  pCrmettoit  la  fortie  de  fes 
Etats  aux  étrangers,  que  le  hazard  ou  l’en- 
vie de  voyager  y amenoient,  qu’à  conditi- 
on qu’ils  éprouvaient  auparavant  leurs 
forces  contre  les  tiennes  au  Pugilat  ; épreu-  1 ‘ , 
ve,  qui,  pour  l’ordinaire,  leur  étoit  fatale. 

Mais  elle  lui  devint  funelle  à lui -même; 


JLUr.  I.  c. 


lit  tld.  2), 
V.  669. 


3*8  MEMOIRES 
car  il  fut  vaincu  & tué  par  l’Argonaute 
Pollux,  qu’il  avoit  eu  la  témérité  de  dé- 
fier au  combat.  Théocrite,  dans  lés  Diof- 
cures , célébré  cette  victoire  de  Pollux  & 
Apollonius  de  Rhodes  en  donne  un  détail 
fort  circonltancié , au  commencement  du 
fécond  livre  de  fes  Argoxautiques.  Il  y 
peint  le  caraélérc  d’Amycus  par  diverfes 
epithétes,  propres  à marquer  l’audace  & la 
férocité  de  ce  prince.  La  première  qu’il 
employé  eft  celle  d* ùyv\vuç,fier,  courageux; 
'E'vùâàè  £<ruv  çuÜixoîts  fioZv , tivhiç  t*  Â’/xé- 
y-ot 0 Befyvxuv  (iu<ri*v\oi  âyyvcpo;:  fur  quoi 
je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  une  mé- 
prife  du  favant  Pierre  du  Faur , dans  fon 
''Agomjiïqtie  , où  il  prend  Amener  pour  un 
nom  propre,  & en  fait  un  Roi  des  Bébry- 
ciens,  auquel  il  attribue  -l’établiflèment  de 
cette  loi  barbare  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion. Eryx  petit-fils  d’Amycus , dont  la 
pofiérité  chalïee  de  Béhrycie,  s’étoit  réfu- 
giée en  Sicile,  y donna  fon  nom  à une 
ville  & à une  montagne  , & s’y  fit  une 
réputation  dans  le  Pugilat,  égale  à celle 
qu’avoit  eue  fon  ayeul.  Mais  ayant  o£è  fe 
meforer  contre  Hercule  même,  il  périt  par 
la  main  de  ce  héros. 

. Epée  mérite  encore  d’avoir  place  parmi 
les  premiers  Grecs,  qui  fe  dillinguérent  • 
dans  cette  forte  d’exercice.  Il  fc  rendit  fa- 
meux au  fiége  de  Troye , par  la  conûruc- 
tion  de  ce  cheval  de  bois  qui  caufa  la  per- 
te de  la  villes  & il  fe  glorifie  dans  Homè- 
re, de  n’avoir  pu  jufqu’alors  trouver  fon 
pareil  au  Pugilat;  avouant  de  bonne  foi  en. 
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fnêinc-tems , que  pour  ce  qui  regarde  les 
autres  efpcces  de  combats,  il  n’enaifputoir 
l’honneur  à perfonne.  Ce  fut  lui  & Amy- 
eus,  s’il  en  faut  croire  Platon,  qui  donné- 
mu  naiflàncc  au  Pugilat  des  Athlètes , 
comme  Antée  & Cercyon  l’av oient  doiwî^,  * 
née  à la  Lutte  de  oes  mêmes  Athlètes  ; & * 
ces  deux  exercices  abandonnez,  pour  ainiî 
dire,  à de  telsaâeurs,  devinrent  [félon  ce 
philofophe]  aflèz  inutiles  pour  le  métier  de 
la  guerre. 

Le  Pugilat  s’introduifit  donc  dans  tous  Ea  quel 
les  Gymnafes  de  la  Grèce,  fans  en  excep-^"1*  le  Pu- 
ter  ceux  des  Lacédémoniens,  non  encore ^asd" 
alfervis  aux  loix  de  Lycurgue  ; il  fut  ad- les  jeux  pV 
mis  dans  laplûpart  desjeuxquilefaifoient,blic** 
foit  pour  le  Îimpledivertîllèment,  loitpour 
•honorer  les  funérailles  des  morts,  foitpour 
.quelque  cérémonie  religieufe.  Dans  l’Ilia- 
de d’ Homère ^ il  fait  partie  des  jeux  funè- 
bres de  Patrocle.  Dans  POdyfl’ée,  on  le 
voit  en  ufage  chez  les  Phéaciens  à la  cour 
d’Alcinoüs,  parmi  les  autres  jeux,  dont 
ils  régalent  Ulyfle  leur  nouvel  hôte.  Ce- 
pendant, quelle  que  fût  la  vogue  de  cet 
«exercice  athlétique,  il  n’eut  entrée  qu’alfez 
-tard  aux  jeu*  Olympiques,  purfque  ce  ne 
fut  ( félon  Paufanias  ) que  dans  la  2.3 rae-£/;#.t  r; 
Olympiade  : & l’Athléte  Qnomafte  de<\  «.  ed*. 
■Smyxne  remporta  le  premier  prix  qu’on  y ^Hhn» 
eût  jamais  propofé  pour  cette  forte  de 
combat.  . > j.  ■ 

J.  Autant  le  Pugilat  étoit  cultivé  dans  laLep  .. 

, Gymnaûique  des  Athlètes , autant  étoit-ilméprifl ' M 
jj#gligc,y  pour  ne  pas  dire  méprife,  dansdms  1» 

‘d  • ccl- 


Digitized  by  Google 


360  " M E M O I R E S r 
^ celle  des  Médecins.  Hippocrate,  dans  Je 
que  médici- dénombrement  qu’il  donne  des  exercices 
nak.  Utiles  pour  la  famé,  ne  fait  nulle  mention 
DtÀixtai.i.fe  celui-là j non  plus  qu’Antyllus  cité  pas 
mt  a i 6 Oribafe,  & qui  a traité  cette  matière  avec 
ti/rtot.  \d  beaucoup,  de  foiu  & d’exaélitude.  Galien 
i>Tt.  c.  i*.parle  du  Pugilat  en  quelques  endroits; 
à-  *i*t.  c»eft  plutôt  pour  en  condamner  l’u- 

fage,  que  pour  faprouver.  Il  eli  vrai  que 
r,  ,„*\e  Médecin  Arétée  femble  le  confeiller  à 
m$ri.  ch,**. ceux,  qui  font  lujets  aux  vertiges  ; fiipoie 
À i i*  toutefois  que  le  texte  Grec  ne  foit  point 
corrompu , comme  il  y auroit  alTer,  lieu  , 
’^frf  Soupçonner  avec  JM er atrial.  En  ef- 

n»/.  l.iTc.fe t,  quelle  aparence,  qu’un  exercice  qui 
9 . expofoit  la  tête  à d’aufîi  violentes  fecouf- 
fes,  fût  propre  à la  raffermir  ? Quoi-qu’il 
en  foit , te  Pugilat  réduit  au  feul  mouvez 
ment  des  bras  & des  poings,  en  un  mot* 
.tel  que  le  pratiquoient  les  Athlètes  pour 
s’exercer  fans  antagonifte,  pouveit  être  de 
quelque  utilité,  pour  fortifier  ces  parties, 
& en  augmenter  le  volume  : ce  qui  paroîr 
d’autant  plus  croyable,  que  le  Pancrace, 
qui  n’étoit  qu’un  compofé  du  Pugilat  & 
De  fiwnd.de  la  Lutte,  étoit  du  reflfort  de  la  Gym~ 
t *i.i.  naftique  médicinale,  & que  Galien  fevari- 

li>  te  de  l’avoir  employé  avec  fuccès  au  réta- 
‘ v bliflèment  de  plufieurs  malades. 

Comme  entre  les  combats  gymniques  Iè 
Le  Pugilat  ctQit  un  des  plus  rudes  & des  plus 
J^JJpénlleux , puifqu’outre  le  danger  d’y  être 
’eftropiez,  les  Athlètes  y couroient  fouvent 
* rifque  de  îa  vie;  cet  exercice,  avec  raifon, 

. ‘ . étoit  de  tous  le  moins  eftimé  i & il'fetn- 

1 « - 
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ble,  qu’à  même  tems  que  le  peuple  fè  li- 
vrait au  plaifir  d’un  tel  fpcélacle,  ilnepou* 
voit  s’empêcher  de  concevoir  du  mépris 
pour  des  hommes,  aveuglez  jufqu’au  point 
de  facrifier  à l’aquifition  d’une  vaine  cou- 
ronne, ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  &de 
plus  précieux.  Quelquefois  011  les  voyoit 
tomber  morts  ou  mourans  fur  l’aréne: 
mais  d’ordinaire  ils  fortoient  du  combat  le 
vifage  tellement  défiguré,  qu’ils  en  étoient 
prefque  méconnoilfables , & en  devenoîoit* 
pour  le  refie  de  leurs  jours,  plus  ou  moins 
difformes.  Cette  difformité  qui  les  expo- 
foit  aux  railleries  & aux  brocards  du  pu- 
blic, donnoit  occafîon  aux  Poètes  d’égayer  ^ ^ 
leur  verve*  On  trouve  fur  ce  fujet  dansIt  2 ^ ^ 
l’Anthologie  Grecque,  quatre épigrammes  14. 
du  poète  Lucillius , allez  plaifament 
tournées,  & une  de  Lucien.  Les  voici 
accompagnées  d’une  traduélionFrançoife. 
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Ce  brave  * Olympionique  avoit  autrefois  un*  c*#â4- 
nez  3 un  menton,  des  four  cils , des  oreilles  & dite , z*»*-; 
des  paupières.  Mais  il  a perdu  toutes  ces par-^J ^ ^ 
f ies , depuis  qu’il  fait  profeffion  du  Pugilat  ’JptqwJ*** 
en  forte  qu’il  ne  recueillera  rien  de  la  IncceJ- 
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fion paternelle.  Car  apres  l'avoir  confronté 
avec  [on  portrait , qu'a  produit  fin  propre  frè- 
re ; on  n'y  a trouvé  nul  trait  de  rcjjèmblance , 
& l'on  a déclaré  coi  Athlète  étranger . 

Z.  EixtircTavi  <ra$(n&J  G’d'vc'0-éQ~‘  tiç  t k wa- 
t pôéct  t 

1 E”yva  tjj£  /MgQr.v  A'çyof  léùj  è x.vui. 

AXXet  »■«  'urvKTe tiraç  jSaparoÇifi  (fit  il o-e-upxf 
apaf» 
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Ulyffe  de  retour  chez  lui,  après  vingt  ans  à' ab- 
fence , fut  reconnu  par  fin  chien  Argus.  Pour 
tpi , Stratophon , après  quatre  heures  de  Pu- 
gilat , tu  deviens  méconnoiffable , non  feuler- 
lement  aux  chiens , mais  a toute  la  ville  ; & 
f tu  veux  regarder  ton  vif  âge  au  miroir , tu 
diras  toi-même , je  ne  luis  point  Stratophon, 
& tu  en  jureras. 

* s 
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Ta  tête , Apollopbanc , ejl  percée  comme  un 
crible , ou  comme  le  défions  de  ces  •vieux  livres 
vermoulus  ; & Von  prendroit  les  cicatrices 
droites  ifi  obliques  que  les  ce/les  y ont  laiffccs , 
four  une  tablature  de  Mufique  Lydienne  ou 
Phrygienne.  ‘Tu  peux  déformais  te  battre  à 
coups  de  poing,  fans  craindre  pour  ta  tête  de 
nouvelles  blcfi’ures  ; car  elle  en  e/l  tellement 
cou  verte , qu'elle  n' en  peut  recevoir  davantage. 
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L'Athlète  Aulus  confacre  au  Dieu  de  Pife 
tous  les  os  de  fon  crâne  , qu'il arafi'emblez  un 
à un.  S'il  fe  tire  jamais  des  jeux  Néméens , 
fans  y perdre  la  vie , il  lui  refie  encore  les  ver- 
tèbres du  cou , dont  il  prétend,  grand  Jupiter, 
fe  faire  alors  une  nouvelle  offrande.  * , 
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Moi  Androïde , fat  combattu  au  Pugilat, 
dans  tous  les  Jeux  de  la  Grèce.  'J' ai  Juportc 
à Pijc  la  perte  d'une  oreille  ; à Platées , cel- 
le dune  paupière  ; à Delphes , en  rd  emporta 
ne  refpirant  plus.  Mon  pere  Damotèle  s' e/l 
préparé  avec  fes  concitoyens , pour  m'enlever 
du  jlade , ou  mort , ou  e/lropic. 

Pendant  que  les  Poètes  s’amufoient  à 
plaifanter  fur  le  Pugilat,  & for  les  Athlé-  , 
tes  qui  en  faifoient  profelîion;  il  y oit 
d’autres  écrivains  qui  ,1e  prenant  fur.un  ton 
plus  férieux , fe  récrioient  hautement  con- 
tre l’abus  de  cette  forte  d’eferime,  & s’ap- 
pliquoiértt  à en  faire  Voir  les  fâcheux  incon- 
9htrt*.  aJL  véniens.  C’eft  fur  quoi  Galien  s’exprime 
c.  ix.  avec  force,  en  plufieurs  endroits  defesou- 
àemt  d*-  vrages , où  il  tâche  de  mettre  dans  un  plein 
fxitciuc.  jJour,  f' extravagance  d’un  métier,  qui  n’é- 
* *'  toit  propre  qu’à  défigurer  & à eftropier  ceux 

’/o  iAUxm-  qui  vouloient  s’y  rendre  fameux.  Plutar- 
drt.p.n xi. que  obfervc  , que  quoi -qu’ Alexandre  le 
trfl  8,ePh'  Grand  eût,  en  plus  d’une  occafion,  don- 
né des  jeux  où  il  propofoit  des  prix  pour 
divers  exercices  ; il  faifoit  lî  peu  de  cas  du 
Pugilat  & du  Pancrace,  qu’il  né  fe  mît  ja- 
mais en  peine  de  leur  donner  place  parmi 
les  autres  fpeéteclcs , qui  compofoient  ces 
fortes  de  fêtes  publiques.  - 

Néanmoins , quelque  décrié  que  fût  le 
Pugilat  en  général, on  a vu  quelques  Athlè- 
tes s’y  diftinguer  d’une  manière  à mériter 
d’avoir  de  grands  orateurs  pour  panégyrif- 
|es.  Tel  a été Mélancomas,  particuliére- 
ment phéti  de  l’Empereur  Tite , & à la 
. louan- 
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louange  duquel  Dion  Chryfoftome  nous  a 
laiffé  deux  difcours.  Themiliius  en  parle 
aufîi  avec  éloge  dans  fa  harangue  à l’Em- 
pereur Valens,  touchant  la  paix.  Ces  ora- 
teurs n’ont  point  cru  avilir  leur  éloquence, 
en  l’exerçant  fur  un  pareil  Athlète,  en  qui 
le  talent  du  Pugilat,  loin  d’être  devenu  nié-»  - 
prifable,  faifou  l’admiration  de  tous  ceux, 
qui  étôient  fj?e£hteurs  des  combats  où  il 
avoir  part.  En  effet,  ce  Méiancomas  s’e- 
toit  tellement  endurci  au  travail  & à la  fa- 
tigue , & avoit  aquis  une  telle  force  aux 
bras  & aux  poignets  , • qu’il  pouvoit  tenir 
ces  parties  dans  une  exten  (ion  continuelle, 
pendant  deux  jours  confécutifs  ; & par  cet- 
te pofture,  non-feulement  il  devenait  inac- 
ceflible  à fes  adverfaires  , mais  il  les  con-  , 
traignoit  à lui  céder  la  viéloire,  après  les 
avoir  épuifez,  en  efforts  inutiles  ; & cela 
d’ordinaire  , fans  avoir  donné  ni  reçu  un 
feul  coup.  Il  regardoit  l’emprefTement  des 
Athlètes  à terminer  le  combat  par  des  coups 
décififs , comme  une  marque  de  leur  foi-» 
blelfe  , qui  les  rendant  incapables  de  fou- 
tenir  long-tems  un  rude  travail,  les  jettoif 
dans  l’impatience  de  s’en  délivrer  au  plû-r 
tôt.  Pour  lui,  qu’une  longue  habitude  avoit 
familiarifé  avec  ce  que  les  exercices  du  corps 
ont  de  plus  pénible,  &qui,  paruneexaéîe. 
tempérance,  avoit  iii  conferv er toute fàvi- 

§ueur  naturelle;  il  fe  trouvoit  à l’épreuve 
e tout  ce  qui  pouvoit  retarder  un  avanta- 
ge, dont  il  étoit  prefque  fûr.  D’ailleurs, 
une  viâoirc  obtenue  par  cette  feule  perfé- 
vérance  , que  rien  ne  pouvoit  ébranler, 

Q 3 lui 


Digitized  by  Google 


Deux  ef- 
péces  de 
iMgilat, 


i! liai.  I.  23 
v.  <84. 


366  MEMOIRES 
lui  paroifïoit  infiniment  plus  glorieufè,  que; 
celle  dont  il  n’eût  été  redevable  qu’à  des 
contufions  & à des  blefifures , par  lefquel- 
les  il  lui  eût  été  facile  de  réduire  plus  prom- 
tement  fon  antagonifle. 

Après  m’être  occupé  jufqu’ici  à faire  con- 
noître  en  quoi  le  Pugilat  convenoit  avec  la 
Lutte  , & ce  qui  l’en  difiinguoit  ; quelle 
en  fut  d’abord  l’origine  , quel  en  a été  le 
progrès  ; de  quel  ulàge  il  étoit  dans  les  trois 
fortes  dé  Gÿmnaftiques , militaire,  athlé- 
tique & médicinale,  & quelle  opinion  l’an- 
tiquité a eue  de  cet  exercice  : il  cft  tems 
d’expliquer  plus  particuliérement  en  quoi 
confiftoit  la  manœuvre  de  cette  efpéce  de 
combat,  & de  quelle  manière  les  Athlètes 
en  venoient  aux  mains. 

• Je  remarquerai, 'en  premier  lieu,  qu’ils 
pratiquoient  deux  fortes  de  Pugilat.  Dans 
l’une,  ils  avoient  la  tête  & les  poings  ab^ 
folumentnuds.Dans l’autre,  ils couvraient 
leurs  poings  d’armes  offenfives , appellées 
Cejies\  & leur  tête,  d’une  efpéce  de  calot- 
te, deftinée  à garentir  fur  tout  les  temples 
& les  oreilles , comme  les  parties  les  plus 
expofées  aux  coups.  Il  eft  à préfumer  , 
qu’on  n’employoit  au  Pugilat  que  les  feuls 
poings  dans  les  premiers  tems.  On  ne  com- 
mença proprement  à les  armer  de  Ccfies,  que 
lorfqu’on  fit  un  métier  de  cet  exercice , & 
que  i’on  voulut  briller  par-là  dans  lesjeux 
publics.  Cette  invention  ou  ce  raffinement 
doit  cependant  paifer  pour  très-ancien  , 
puifqu’il  n’a  pas  été  inconnu  aux  héros  que 
'célébré  Homère;  & que  les  deux  poètes 

qui 
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qui  nous  ont  décrit  le  Pugilat  de  Pollux&Théoerîte" 
d’Àmycus,  leur  donnent  des  Celles  à l’un^ijsA^°ltoi 
& à l’autre.  Ces  inürumens  fervoient  àahodcs; 
deux  fins.  Ilsaffèrmiffoicnt  le  poignet  & 
les  doigts  de  l’Athlète,  eu  arrondilfimt  fa? 
main;-  & ils  rendoient  les  coups  plus  vio-  ^ 
lens  & plus  meurtriers.  Les  Celles  n’é- 
toient  jamais  admis  dans  le  Pancrace , quoi- 
qu’il paiticipât  du  Pugilat;  à caufe qu’étant 
d’aiîleurs  compofé  de  la  Lutte,  des  mains 
liées  & garotées  euflent  mis  les  Athlètes 
hors  d’état  de  s’empoigner  réciproquement; 

& de  le  prendre  au  corps.  * . -.  *7 

Les  Celles  étoient  des  elpcces  de  gantc-Defetip^  • 
lets , ou  plutôt  de  mitaines  compolees  : 

plufieurs  coitrroyes  ou  bandes  de  cuir,  mc-^ 
diocrement  larges,  cntrdacécs'dc manière,  . .. 
qu’elles  couvroient  exactement  le  deffusde 
la  main,  de  meme  que  les  premières -pha* 
langes  des  doigts,  & dont  quelques-unes  en 
fc  croifant,  paüôieut  par-dellous  la  paume 
de  la  main  , pour  venir  conjointement 
avec  quelques  autres  de  celles  qui  garuif- 
Ibient  le  defiüs , s’attacher  par  plufieurs 
circonvolutions , autour  du  poignet  & de 
l’avant-bras.  Quelques  modernes  ajoûtent, 

Ê55  autour  des  épaulés  ; alléguant  filr  cela  f- 
l’autorité  de  Sorvius;-  mais-en  même  teiTfsf"^ 
contre  ce  qu’en  offrent  à nos  yeux  les  an-o».  Panvm. 
cicns  monumens , où  les  diffèrens  contours4' 
de  ces  courroycs  ne  paroiffent  pas  monter 
plus  haut  que  le  coude.  Quelquefois,- 1 es /dit.' MareL 
bandes  de  cuir,  qui  couvroient  la  partie  fa-»  *. 
péricurc  de  la  main,  étoient  parallèles  en- 
tre  elles  : quelquefois  elles  étoient  croifées,  v.  37 î»  * 

Q 4 & 
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k divcrfement  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  On  fabriquoit  les  Celles  d’un  cuir 
plus  ou  moins  dur,  félon  l’ufage  auquel  ort 
les  deftinoit.'  Tantôt  on  n’y  employoit  que  • 
de  Amples  courroyes  ; tantôt  on  fortifioit 
«es  courroyes  par  ^lufieurs  plaques  ou  bof- 
fettes  de  cuivre , de  fer,  ou  de  plomb,  qui 
en  rendoient  la  fuperficie  raboteufc.  Ces 
derniers  Celles  étaient  réfcrvex  pour  les 
jeux  gymniques.  Les  autres  fervoientaux 
Athlètes  , qui  s’exerçoient  dans  les  Gym- 
nafes. 

d«  Les  Grecs  délîgnoient  ces  fortes  d’armes 
Ccfi«cfa«* par  quatre  noms  aifférens  ; favoir  l 
les  eîiecs.  Mùpftyiccç  , M , Sc  ou  E'vtctyttip*. 

Bcu2?*^Le  plus  ordinaire  étoit  celui  d’Wyrtç , qui 
figure  à la  lettre  des  courroyes.  Homère 
ne  s’exprime  point  autrement,  en  décrivant 
le  Pugilat;  non  plus  que  Théocrite  , Apol- 
lonius de  Rhodes,  & les  autres  poètes  qui 
en  ont  fait  mention.  Ces  Celte,  dont  ils 
parlent,  étoient  faits  de  cuir  de  bœuf  non 
_ corroyé,  delféché,  & parconféquenttrès- 
s4ri*n.  I 2.  dur.  Apollonius  de  Rhodes  attribue  ces 
i3>  trois  qualités  à ceux  d’Amycus  & de  Pol- 
lux  dans  ce  feul  vers  : 

Çïfttvç  y fêvç3  TfiQ*  oiy  te* » IcrxXxa- 

• T($i 

•Mais  il  ne  paroît  pas,  que  ni  ceux-ci,  ni 
. ceux  dont  Homère  arme fes héros,  fufïènt 

garnis  de  métal. 

CtUczM  r-  Les  Celles  s’appelloicnt,  en  fécond  lieu, 
p«/.eZ  Jr 'wtym***',  & c’ell  par  ce  mot,  comme  par 
V v un 
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lin  finonime , que  quelques  fcholialles  expli- 
quent celui  d’i.Mcmç.  On  trouve  dans  \eslfchol‘%ftPotm- 
anciennes  glofes  nvpm%t*  Cejtus  ; H-uÇWl^rg*n.  l,û 
irvKTa-j , Cejhis.  On  ne  leur  avoit  donné  ce».  51. 
nom,  pour  aucune  reflemblance  , qu’ils 
eu  lient  avec  les  fourmis  (nvpwx-a  ; ) mais 
feulement  pareequ’on  reffentoit,  dans  les 
parties,  qui  en  étoient  frapées , des  pico- 
temens  tout  pareils  à ceux  , que  caufent 
ces  infeéles;  d’où  vient  qu’un  auteur  Grec, 
cité  par  Henri  Etienne , dans  fontréfor(au 
mot  appelloit  les  Celles  ptpuwi 

yvioiopovs  ? des  fourmis  perceràcmbres. 

Les  anciens  Celles  , en  ufage  chez  lesCcftCS  ,p. 
Grecs,  portoient  le  nom  deMt/Ai'^*/,  fans  pelles 
doute  à caufe  de  leur  douceur  & de  leur^A» 
mollclfe,  par  comparaifon  avec  la  dureté 
de  ceux  qu’on  leur  fubllitua  dans  la  fuite. 

En  effet  ces  Meiliques  n’étoient  qu’un  lim- 
ple  lacis  de  courroyes  très-déliées , lequel 
envelopant  uniquement  la  main  , dans  le 
creux  de  laquelle  on  les  attachoit,  lailloient 
le  poignet  & les  doigts  à découvert.  C’ell  ^ ^ 

la  defcriprion  que  nous  en  a JailTée  Paufa-  £££ 
nias,  en  parlant  du  Pugilat  de  Creugas  & 
de  Damoxéne;  & il  ajoute  qu’en  ce  tems- 
là,  on  ne  connoilloit  point  encore  le  Cef- 
te  qui  couvre  le  poignet  des  Athlétesq 

tôTç  êt  zrviiTt ûxriV)  (dit-il)  où*,  ÿv  ■afav  ryuKceu- 

7 a ®|'ü5  TW  KCtp7TÛ}  f tKCtT(p<XÇ» 

Mais  que  faut-il  entendre  ici  par  ces  deux 
mots 1 L’interprète  Latinles  a tra- 
duits par  ceux-ci:  Ccejlus  (ex)  attenuato  in 
acutum  loro  , un  Celte  fait  d’une  courroye 
taillée  en  pointer  ce  qui  ne  réveille  aucune 
Q y idée 
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idce  claire  & diftinéle.  Car  on  n’imagine, 
point',  quelle  différence  une  courroye  poin- 
tue poevoit  mettre  entre  le  Cefte  ( ) 

& la  Meilique.  Pour  moi,  je  trouve  beau- 
coup plus  de  vraifemblance  à prendre  !’«!»«* 
de  Paufanias  dans  la  lignification  de 
rude , rabotteux , plein  d'inègalitez  if  d? émi- 
nences ; enforte  que  l’hiftorien  Grec,  dans 
ce  paflage,  employé  l’exprefliond’<M««c’|'y{>. 
pour  marquer  un  Celle , dont  plulieurs  bou- 
tons de  métal,  coufus  entre  les courroyes, 
rendoient  la  furface  hériiTée,  par  opolîtion 
à ipùs  lorurn  blandum , mite  ; Cef- 

te  mollet  if  uni,  qui  elt  la  même  choie  que 

pdlcz  *P*  ^ ne  me  re^e  Pîus  <lu’à  examiner  le  mot 

sphétr*.  G-tpaïpctt  ou  Ezeliripctipa , pns  dans  la  lignifica- 
DeUi’b*,  8.tion  de  Cefies.  Platon  & Plutarque  s’en 
’tdiu  ^SurL  P°nt  lervis  dans  ce  fens.  Pollux  le  met  2u 
Ho xnixÂi nombre  des  termes  confierez  au  Pugilat, 
vapxy-  qu’il  appelle  de  ce  même  mot  *£''«> 
yUucta,  d’où  fe  forme  le  verbe  <rp«ip»px%i7y  dans  le 
f‘ } 47*.  même  auteur,  fe  battre  à coups  de  poing.  On 

tiï.otomak  ne  doit  Pas  P°  figurer,  que  <r<p*iç*t  dans  cet 
L j.  c.  30!  endroit , doive  s’entendre  des  poings  mê- 
«dit.  xAmf- mes  arrondis  en  manière  déballés.  Car 
ul*  Pollux  dit  formellement , iïu»n  <sf  «v  lu J 
t S ■uuk.tu  y X*7pet  ùirXttrpiivtti  , %t7pt<;  «TrXirt- 
iti , ràôuXuj  <r?xtpat.  (Jn  peut  dire,  en 
parlant  d'un  Athlète  qui  fe  bat  à coups'  de 
poing,  mains  armées,  mains  couvertes  d’ar- 
mes. Or  ces  armes  s'appellent  Sphères.  Les 
Latins  ont  auffi  employé  Spharomachia, 
pour  marquer  le  Pugilat,  comme  on  le  voit 
Syhar..i.^.  par  çÇ  paflage  de  Staee  : Nam  if  Spbaro - . 
P4*%  ma- 
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tnachias  fpeâlamus . & pilaris  lujio  admltti- 

tur  : car  il  ne  fout  pas  douter  que  Spharo- 
maehia  & pilaris  lufio  ne  foient  deux  choies 
différentes  , quoi -qu’en  difent  quelques 
commentateurs.  Il  n’eit  plus  queftion  que 
de  découvrir  ce  que  c’étoit  que  ces  Sphè- 
res,- dont  les  Athlètes  armoient  leurs  mains 
pour  le  Pugilat  ; découverte  d’autant  plus 
difficile  à faire,  que  les  anciens  fe  font  peu 
mis  en  peine  de  s’expliquer,  fur  une  chofe 
fo  Allument  connue  de  leur  tems;  & que 
les  modernes  ne  nous  donnent  fur  cela  que 
des  conjectures  peu  fondées^ 

Mercuriaf  par  exemple,  allure  que  dans  ^rt-  6lw‘ 
le  Pugilat,  les  Athlètes  combattoiënt  les 
poings  fcffhct  ; foit  que  ces  poings  fuflènt 
nuds,  foie  qu’ils  fullènt  remplis  d’une  bou- 
le d’airain  ou  de  pierre  (d’où  vient,  dit-il, 
le  verbe  c&aipcH.tt'geïv,  ) loit  qu’ils  fuffent 
envclopex  de  courroyes  ou  de  lames  de 
métal  : Hommes  nudos  concertare  conjueviffey 
pugnifque  Jl  ri  élis , velnudis , vel  ,eneâ  Tel  la- 
pide â Spharâ  plen'iSy  (un de  (sQuipg\jlu%£~v') 

. Tel  loris  lamina  Te  circumfeptis , &c.  Henri 
Etienne  y dans  fon  trélor  de  la  langue 
Grecque,  (au  mot  tsQxîpct)  dit  que  ces 
Sphères ,.  étoient  des  balles  ou  des  maJJ'es  de 
plomb  ; Pugilum  funt  plumbea  pila  feu  maf-- 
fa  ex  plumbo  : puis  il  ajoûte  for  le  mot 
<rQuipcnct%lct;  propriè  de  Pugilum  certaminey. 
quod  committebant  plumbeis  pilis  infutis  loro 
bubuloÿ  ce  mot  fe  dit  proprement  du  Pugilat 
des  Athlètes  y qui  fe  battaient' avec  des  balles 
de  plomb  coufues  dans  une  courroie  de  cuir  de 
boeuf.  Sur  ce  pied-là , ces  Sphères  feroiertt 
Q_d  les» 
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véritables  Certes , avec  lefquels  les  Athlé- 
tes  combattoicnt  à outrance  dans  les  jeux 
publics.  Cependant  Platon  & Plutarque 
femblent  dire  tout  le  contraire;  celui-là1 
i4'«-  au  commencement  de  Ton  8C.  livre  des 
ù,lîh‘Loix,  & celui-ci  dans  fes  Préceptes  politi- 
ques : & comme  de  ces  deux  partages , dé- 
pend tout  l’éclairciflèment  que  nous  pou- 
vons tirer  des  Grecs  fur  le  fait  de  ces  Sphè- 
res athlétiques,  puifqu’iln’en  cft  parlé  qu’en 
ces  deux  endroits  & dans  Pollux;  je  vais 
les  raporter  dans  toute  leur  étendue. 

* Platon  recherchant  de  quelle  manière  on 
s’y  devroit  prendre,  pour  mettre  les  citoy- 
ens  d’une  ville  en  état  de  repouÜ'cr  vigou-. 
reufement  les  attaques  de  leurs  ennemis, 
fait  ce  rationnement-:  Tl  Sîjra;  d xùnruç 
v[ ■treivnpanctçàç  irpsOo(i£V , vti  tüv  tû/ol- 
*rm  erepçv  àymhrfiuruv  àüXqvvtuç,  âpu  in 
ctvTov  «v  àtviVT'Siikêv  tov  ûyàva  iv  tw  z poc- 
èsv  %p6vu  0ÙÙ6VI  MCi(£  1 >f*6puV'Xpo<rft.Ct%/Ôn£VOri 
vjv  xvM eu  y*  ovreç,  xtLu-x ôKhu;  *v  vfsÉpuç 
'êfiitpeobev  T8~  àymoç  efiuv&xvcnévTe  «v  (x«-  m 
■ %&rèantttl  S/sxovovfLetlit , fUjxovfj.evoi  t*vt ce 
èueïvu  Ixotroiç  èy.éK’hoixev  dç  rôts  xpfréffôxt 
ocspl  tr îjç  v/hvjç  hctiietxflixevot  ; nul  ùç  èyyv- 
TUTU  Tif  oiiôtoviovTeç,  ùvtI  IiiôLvtuv  cQui'- 
puç  uv  TEpieàoufLtQu  ozuç  ul  ztyyuiré  nul 
, al  ivX*€eiui$ie(jLSteTÙivTo  èiçro 

iuvurov  inuv&ç  ; &c.  C’ert-à-dire  : Quoi 
dette  ? fi  nous  ‘voulions  former  des  Athlètes 
four  le  Pugilat , pour  le  Pancrace , ou  pour 
quelqtf  autre  combat  gymnique , les  produi- 
rions-nous dans  les  jeux  publics,  fans  les  avoir 
ttupar avant  préparez  hng-tems  à ces  fortes ^de  . 

1 cont- 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  373 

combats,  par  un  exercice  journalier*.  Ouplû « 
tôt,  fi  nous  faifions  profejfion  du  Pugilat , »t» 
travaillerions-nous  pas  plufieurs  jours  avant  les 
jeux , « »<?#x  rendre  habiles  dans  cette  forte  de 
combat  ; e»  répétant  dans  le  particulier  tous 
les  mouvement , qui  pourroient  nous  être  de 
quelque  utilité  en  public , pour  remporter  la 
victoire  : {fi  nous  aprochant  du  vrai  par  l'i- 
mitation, le  plus  près  qu'il  nous  ferait  pojfible , 
ré envelopcrions-nous pas  Sphères  ms  mains, 

au  lieu  de  Cefies,  pour  aquérir  toute  la  dex- 
térité néce f aire  à porter  des  coups , {fi  à les 
éviter ? {fie . Voici  prefentement  le  paffa- 
ge  de  Plutarque.  Twv  uèv  y dp  sv  txÎ*  zu- 
telçpcttç  $iuixu%oy.ivuv,  èvicOtotipot;  zepiSéov- 
ei  txç  oiwç  ètç  ùvyxeçov  fj  à-tu'KKct 

(j.v,$èv  èaz iztvi , fjcctXcntyy  ey;ovtu  tvjv  ttA v,- 
yvy  nul  «Autov  : c’cft-à-dire  ; On  lie  des 
Sphères  autour  des  mains  de  ceux  qui  fe  bat- 
' tent  dans  les  Palefires  : afin  que  les  coups 
qu'ils  fe  portent  réciproquement  foient  plus 
doux  {fi  moins  fienfibles , {fi  que  le  combat 
n'aboutijfe  point  à quelque  blefiure  incurable. 

Il  paroît  manitellement  par  la  Ample  ex- 
pofition  de  ces  deux  pallages,  que  les  Sphè- 
res, dont  parlent  Platon  & Plutarque,  bien 
loin  d’être  des  Celtes  garnis  de  plomb, 
n’étoient  par  raport  à ceux-  ci , que  com- 
me font  parmi  nous  les  fleurets,  par  raport 
aux  épées.  C’eft-à-dire,  que  lorfque  les 
Athlètes  s’exerçoient  entre  eux  au  Pugilat 
dans  les  Gymnafes , pour  s’y  perfeètioner, 
fous  les  yeux  de  leurs  maîtres,  comme  les 
jeunes  gens  s’exercent  aujourd'hui  à eferi- 
mer  dans  nos  fales  d’armes;  les  Sphères 

Q 7 leur 
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leur  tcnoîent  lieu  des  véritables  Certes,  qni 
étoient  rélcrvcz  pour  les  combats  publics 
& qui  étoient  ordinairement  renforcez  de 
métal.  Mais  quelle  étoit  donc  la  forme- 
de  ces  diminutifs  de  Certes,  quelle  en 
étoit  la  matière,  & pourquoi  leur  donnoitr 
on  le  nom  de  Sphère  ? Il  y a beaucoup 
d’aparcnce,  qu’ils  l’empruntoient  de  leur 
figure  même,  qu’il  eft  artfez  difficile  de  der 
viner  au  jufte.  Peut-être  n’étoit-ce  que 
quelques  bandes  d’un  cuir  fouple  & mar 
niable,  qui  par  leurs  différentes  circonvor 
lutions  autour  du  poing,  lui  donnoient 
la  forme  d’une  fphére.  Peut-être  ces  cour- 
royes  foutenoient-elles,par  leurs  contours, 
une  efpéce  de  pelote,  qui  remplifïbit  le 
creux  de  la  main-  Du  moins  ert-il  certain,, 
par  le  partage  de  Platon  & par  celui  de 
Plutarque,  que  ces  Sphères  fe  lioient  au- 
tour de  la  main  (trQzipuç  TepisSoufxtfkt  : 
izriïQzipoiç  %£pi$éov<7i  ) & par  conféquent, 
que  ce  n’étoit-  point  de  fimples  balles , 
que  les  Athlètes  empoignaflent.  Au  déî- 
faut  des  Grecs,  Trebellius  Pollio,  dans  la 
vie  des  deux  Galhcns ,.  pourra  nous  fournir 
fur  cela  quelque  lumière.  En  décrivant  la 
pompe  d’un  triomphe  de  Gallien,  il  y fait 
paroître  des  Athlètes  pour  le  Pugilat;.  Pu- 
gilcs  (dit-il)  facculis ,.  non  veritate  pugilan*- 
tes.  C’crt  ainfi  que  Cafaubon  lit  ce  partage. 
Saumaife  au  mot  facculis  fu b rt i t u e flacculis , 
lur  la  foi  de  quelques  manuferits.  Quoi- 
qu’il en  foit;  facculis  nous  donne  Pidéede 
petits  facs  on  fourreaux,  qui  couvroient  les 
poings  de  l’Athlète,  & qui.fe  lioient  au? 

* . , . -.j  ’•*  tour. 
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■ tour  des  poignets.  Si  l’on  préféré  le  mot 
fiacculis , cela  reviendra  prefqueà  la  même 
notion,  en  délîgnant  une  envelope  flajque 
& mollette  qui  garnilfoit  les  poings  des 
combattans. 

Les  Latins  ri”ont  connu  ces  armes  du  Nom  des 
Pugilat,  que  fous  le  feul  nom  de  Cieftus  ; Cefles  chez 
fur  l’étymologie  & fur  l’orthographe  du-  ” itrM* 
quel  les  grammairiens  font  peu  d’accord  en- 
tre eux.  Sca/ijrcr  le  père  dérive  ce  mot  du  Pgeyir  u 
GrecKfcoç,  une  ceinture , àçaufe  des  cour-  c.  u, 
royes,  dont  l’entrelacement  formoit  les 
Certes , & qui  ceignoient  les  mains  & les 
poignets  des  combattans  : & fuivant  cette 
dérivation,  Cejlus  doit  s’écrire  par  un  E 
limple.  Mais  plufieurs  raifons  femblent 
détruire  une  pareille  étymologie.  Car  en 
premier  lieu,  Homère,  de  qui  fans  doute //w.  J4> 

les  autres  Grecs  ont  pris  ce  terme,  nel’em-^n^ 
ployé  que  comme  une  épithéte,  qui  ca- 
raélérife  le  fubltantif  qu’il  y joint, 
appellant  la  ceinture  de  Vénus  x^çoi/  Wv- 
Tx,  qu’il  nomme  limplemcnt  ijxdjru  quel- 
ques vers  plus  bas.  Or  le  feholiafte  d’Ho- 
mére  explique  le  mot  vt?çwy  par  tcoïvhév- 
tvjtov  Tuîç ç>'uQ)uiÇy  &Héfychius  par  Sictxs- 
'Asvrvuxêvo'j  : aînli  vieçàg  Ifx*;  lignifie  à la 
lettre  une  courroye , ou  une  ceinture  piquée 
& brodée . Il  eft’  vrai  que  dans  la  fuite,  quel- 
ques auteurs,  comme  Plutarque,  fè  font 
fervis  du  mot  xeçàç  fans  addition;  mais  De  <tudîen4. 
toujours  dans  le  fens  qu’Homére  y don-^-  £ 

11e,  c’ell  -à-dire , comme  d’un  terme  con-Q/J  ' * 
facré  à lignifier  la  ceinture  de  J/énus:  & il 
ert  finis  exemple,  que  les  Grecs  y ayent 

ja- 
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jamais  attaché  l’idée  d’un  Celle. 

D’un  autre  côté,  il  n’y  a guère  d’apa- 
rence,  que  les  Latins,  en  s’apropriaut  le 
mot  Kfçôç,  l’ayent  tranfporté  de  fa  ligni- 
fication naturelle,  dans  une  autre,  qui  lui 
étoit  abfolumcnt  étrangère  ; & que  d’une 
jliad.  14.  Ceinture , où  [e  trouvaient  (dit  Homère  ) 
v'11*  tous  les  attraits  les  plus  féduifans , P amour , 
les  defirs , les  entretiens  fecrets  & perfuajifs , 
qui furprennent  l'efprit  {ÿ  le  cœur  des  plus  fa- 
ges,  ils  fe  foient  avifez  de  faire  un  înftru- 
ment  meurtrier,  tel  qu’un  Celle,  deltiné  à 
fendre  les  lèvres,  à calfer  le  nez  & les 
oreilles,  à brifer  les  dents  & les  mâchoi- 
res, à crever  les  yeux,  à rompre  ou  enfon- 
cer les  côtes , en  un  mot , à couvrir  la  tê- 
. te  & le  relie  du  corps , de  boflès , de  con- 
fiions, & de  blelfures.  Aufli  les  Latin* 
en  prenant  des  Grecs  le  mot  Ceflus , l’ont- 
ils  toujours  mis  en  œuvre  pour  défignerou 
la  ceinture  de  Venus , ou  celle  d’une  nou- 
velle mariée;  & en  ce  fens,  ils  l’ont  écrit 
avec  un  E fimple,  & l’ont  fait  du  genre  fé- 
in  Thtbaii.  iTiitiiii , .s’il  en  faut  croire  PlacidusLaélan- 
i.s.v.tî.  tius,  ancien  commentateur  de  Stace.  Le 
grammairien  Servius  nous  apprend  que 
Caftus  pris  pour  un  Cejie , ell  du  genre 
mafeulin,  & doit  s’écrire  par  un  Æ ; & il 
le  dérive  alors  du  verbe  ecedere , fraper , tuer, 
mettre  en  pièces  : étymologie,  qui,  comme 
l’on  voit,  lui  convient  infiniment  mieux 
que  la  précédente,  & quia  été  adoptée  par 
Enmol.  Gérard  lean  VoJJius , comme  la  feule  vrai- 

u':,  femblable. 

ftnfiretdô  Telles  Soient  les  armes  offeniives,  en 
Jugilat,  ufage 
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nfage  dans  le  Pugilat.  A l’égard  des  dc- 
fenlives,  elles  fe  réduifoient, comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à Certaines  calottes  à oreilles,  qui 
en  couvrant  ces  parties  les  plus  expofées, 
amortifToicnt  en  quelque  forte  la  violence 
des  coups.  Les  Grecs  les  nommoient  A’/x- 
Quotiiïfç,  A'vfur/Seç,  & à cau- 

fe  de  leur  fituation  ; & elles  étoient  d’ai- 
rain, fuivant  fauteur  du  Grand- Etymologi- 
que. Elles  av oient  donné  lieu  à ce  con- 
fèil  de  Xénocrate  raporté  par  Plutarque, o«  uHa*. 
Qu’il  falloit  attacher  des  Ampkotides  aux**»  f.  «s. 
jeunes  gens,  préférablement  aux  Athlètes, JJ** 
puifqu’elles  ne  fervoient  à ceux-ci  que  pour  * 
garentir  de  quelque  coups  de  poing,  leurs 
oreilles  ; au  lieu  que  les  autres  avoient  be- 
soin d’un  pareil  fecours,  pour  fermer  l’en- 
trée aux  difcours  licentieuX,  capables  de 
corrompre  les  mœurs.  A 10  y.uï  SfvoapjtTVjÇ 
rotç  irceiffi  [xak\ov  ùj  to~ç  âbXyr&Tç  énih€ue 
•Kspiu-xTSiv  dfiQémtiotç,  «ç  Jxe/vuv  fièv  tuTç 
Thyyaî'ç  toi  ara , tovtuv  8è  toi  v\  toTç 
hôyoïç  SiaçpeCPofxé'Jtov.  Ces  Amphotides  ont 
fait  naître  à Clément  d’Alexandrie  une r*i^og. 
idée  à peu-près  femblablc,  lorfqu’il  dit  en  a.  c. 
parlant  de  l’cducation  des  jeunes  gens; 

Qu’un  excellent  gouverneur  doit  prendre 
pour  fcs  éléves  les  mêmes  précautions, 
que  l’on  prend  pour  les  Athlètes  ; Que 
comme  par  le  moyen  de  certaines  calottes, 
on  met  les  oreilles  de  ceux-ci  à couvert 
desbleflures;  de  même,  les  leçons  de  tem- 
pérance dont  il  a foin  de  remplir  lès  difci- 
ples,  doivent  leur  fcrvir  de  préfervatifs 
contre  les  dangereufes  imprcflions  des  dif- 
cours 
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cours  déshonnêtes.  Ilpcj  Sè  ryv  tlHofr 
t5v  oÏktxpmv,  w.zï  rvy  üéuv ô^oiuç  è%âvruvt  o- 
ôrîoç  t ttiàci'yxytç  kut*  tù  aura,  toîç  •*&- 

KuiQVGt  T (XV  KCllSlUV)-  iûç  /XV}'  TU  Ù>TX  QpciVOl-’ 

r ocivtZv,  toÙç  cia&povctç  %epiTièv\<Ttv\6yovç,f 
xciûxirsp  àvTvrîdctç y wn*'  Svvac'ôec/  {’^/nvetc-- 
ùai  e\ç  ùptCV<TlV-  TÏjç  't'VXtfÇ  TG  HpOUfAlt  rVV\Ç- 
Tcpve/*?. 

Kianiéic  Après  cette  defcription  des  armes , tant> 
lcs  offenfive»,  que  défcnlives,  deftinées  pour 
cori.bat*  le  Pugilat  , il  n’eft  plus  quoÜion  que  d’e-- 
toienf  ati  xaminer,  quelufageen  faifokm  les  Athlé-* 
jugiUt.  tes  r lorfqu’ils  étoient  aux  mains;  & de 
parcourir  les  principales  circonflanccs,  qui 
accompagnoient  cette  efpéce  de  combats 
Lapremiére  chofe,  que  faifoient-lcs  Athlè- 
tes , Jorfqu’iîs  fe  trouvoient  en  préfence, 
étoit  de  s’affermir  fur  leurs  pieds  ; d’élever 
leurs  bras,,  les  poings  fermez-  à la  hauteur, 
de  leur  tête;  de  les  étendre  en  avant,  en 
arrondilfant  le  dos  & les  épaules;  & de 
mettre  par  cette  attitude  leur  tête  à cou- 
vert des  coups  de  poing.  Comme  ils  com-' 
battoient  en  plein  air,  ce  n’étoit  pas  un 
médiocre  avantage  pour  l’un  des  antago- 
niftes,  que  l’autre  fût  tourné  de  manière, 
qu’il  eût  le  foleil  en  face  ; & chacun  em- 
ployoit  toute  fon  induürie,  pour  fe  procu- 
rer la  fnuation  la  plus  favorable.  Ils  fe 
mefuroient  des  yeux  réciproquement  ; & 
les  regards- fixement  attachez  l’un  fur  l’au- 
tre, ils  donnoient  toute  leur  attention  à 
découvrir-  quelque  endroit  ioible  & moins 
défendu ,.  par  lequel  ils  pufl’ent  attaquer 
avec  ûiccès , de  porter  quelque  coup  effi- 
, „ «a- 
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fcace.  Quelquefois  ils  en  venoient  d’abord 
aux  gourmades,  & fe  chargeoient  rude-  ' 
ment  dès  l’entrée  du  Pugilat.  Quelquefois 
(obferve  Euftathe)  ils  pafloient  les  heu-^  Homn.m 
res  entières  à fe  harceler  & à fe  fatiguer/w.  z*.  f. 
mutuellement  par  l’extenfion  continuelle 
de  leurs  bras;  chacun  frapant  l’air  de  fe$ 
poings , & tâchant  d’empêcher  par  cette 
forte  d’eferime,  les  aproches  de  fon  adver- 
làire.  C’eft  ainii,  comme  nous  l’avons  dé- 
jà remarqué,  que  certains  Athlètes,  tels 
que  Mélancomas,  remportoient  la  victoi- 
re au  Pugilat,  fans  coup  férir.  Il  y avoit 
non  feulement  beaucoup  d’art,  mai\  une 
force  prodigieufe  dans  cette  manière  de  fè 
tenir  li  long-tems  en  garde;  ce  qui  alloit 
à repoulfer  ou  'à  rendre  inutiles  toutes  les 
attaques  d’un  ennemi,  en  lui  fermant, 
pour  ainli  dire,  toutes  les  avenues  ; & à le 
contraindre,  après  mille  vains  efforts,  de 
renoncer  par  pure  lafïïtude  à l’efpérançe 
• d’une  couronne  qu’il  auroit  volontiers 
achetée  au  prix  de  fon  propre  fang. 

Lorfque  ces  Athlètes  fe  battoient  à ou-  ' 
trance,  ils  en  vouloicnt  fur-tout  à la  tête 
& au  vifage;  & c’étoient  suffi  ces  parties 
qu’ils  prenoient  le  plus  de  foin  de  garentir, 
fort  en  fe  dérobant  aux  coups , foit  en  les 
parant.  D’un  autre  côté,  quelque  envie 
qu’ils  euifent  de  pouffer  à bout  leur  anta- 
gonifte,  & de  l’étourdir  par  la  violence  des 
coups;  ils  dévoient,  pour  leur  propre  in-  * 

- térêt,  garder  en  cela  quelque  ménagement, 
de  crainte  qu’en  fe  lailïànt  emporter  à l’ar- 
deur de  vaincre,  de  faifant  agir  dans  cette 
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vue,  tonte  la  pefantcur  & toute  l’impctuo- 
fité  de  leurs  poings , la  fubtilité  d’un  ad- 
verfaire  qui  cherchoit  à efquiver,  ne  leur 
fît  donner  du  nez  en  terre;  ce  quiarrivoit 
quelquefois,  & ce  qui  tournoit  d’ordinaire 
à l’avantage  de  l’Athléte,  qui  fe  trouvoit 
fur  les  pieds.  Quelque  acharnez  que  fùf- 
fent  les  combattans  l’un  contre  l’autre, 
l’épuifement , où  les  jettoit  une  trop  lon- 
, gue  réfiflancc,  les  réduifoic  fouvent  à la 
nécefîité  de  prendre  quelque  trêve.  Ils 
fufpendoient  donc  de  concert  le  Pugilat, 
pour  quelques  momens,  qu’ils  employa 
oient  à fe  remettre  de  leur  fatigue,  & à 
effuyer  lafueur,  dont  ils  étoient  tout  trem- 
pez; après  quoi  ils  revenoient  une  fécon- 
dé fois  à la  charge,  & continuoient  à le 
battre,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux,  laif- 
fant  tomber  fes  bras,  de  foibldfc  & de  dé- 
faillance, fît  connoître  qu’il  fuccomboit  à 
la  douleur,  ou  à l’extrême  lafiitude,  & 
qu’il  demandoic  quartier.  Il  y avoit  tels 
Athlètes.,  qui  pour  retrancher  à un  adver- 
faire  l’excès  de  confiance,  où  l’uuroit  mis 
une  connoifiànce  trop  exaéte  de  tous  les 
avantages,  favoient  lui  cacher  leurs  difgra- 
ces,  en  dilTimulant  à propos  les  plus  vives 
Var.  b, fl.  i douleurs  : & Elien  nous  raconte  l’hiftoire 
jo.f. i9',  'd’un  certain  Eurydamas  de  Cyréne,  qui, 
en  pareille  occafion,  ayant  eu  les  dents  bri- 
f<ses  d’un  coup  de  poing,  n’en  fit  rien  pa- 
roître  au  dehors,  mais  avala  lès  dents  avec 
le  fangi  qui  fortoit  de  la  playe,  & par  cet- 
te rufê,  vainquit  celui  quivenoit  de  le  bief* 
1er,  fans  lefavoir,  &qui  perdit  courage, 
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peu  de  tems  après  un  coup-,  qui  devoir  le 
rendre  victorieux. 

C’eftainli  que  dans  le  Pugilat,  les  Athlè- 
tes employoient  la  force  & l’adreflè  pour 
remporter  le  prix  du  combat  ; & l’on  com- 
prend allez,  en  quoi  conliltoit  toute  cette 
manœuvre,  parles  circonlhnccs , que  je 
viens  d’en  raporter.  Cependant,  pour.en 
donner  une  idée  plus  parfaite,  j’uferai  ici 
du  même  expédient,  dont  je  me  fuis  fervi 
en  traitant  de  la  Lutte;  c’eft-à-dire  que 
j’aurai  recours  à quelques  deferiptions  poé.- 
tiques , dans  lefquelles , comme  dans  di- 
vers tableaux  des  plus  grands  maîtres,  on 
puillè  envifager  la  pratique  & l’exécution 
des  préceptes  athlétiques,  dont  le  dénom- 
brement a fait  la  principale  matière  de  ce 
difeours. 

La  plus  ancienne  de  ces  deferiptions  du  Dcfcrip». 
Pugilat,  eft  celle  qu’Homére  en  a Iailféetiondu  Pa- 
dans  le  23e.  livre  de  l’Iliade.  Quoi-qu’el-f*1^,^^* 
lenoccupe  qu  un  petit  nombre  de  vers , &le  > dan!: 
qu’elle  repréfente  un*  combat  qui  fe  patlèHomére. 
entre  deux  Athlètes  fort  inégaux,  & dont1'-6*** 
l’un  ne  fait  prefque  aucune  réliltànce;  el- 
le mérite  néanmoins  de  n’être  pas  oubliée, 
puifqu’elle  a fourni  des  traits  à quelques- 
unes  de  celles  qui  l’ont  fuivie,  & qui  font 
-regardées  comme  des  chefs-d’œuvres  de 
-l’art.  Les  combattans  font  Epée , qui  s’a- 
-vance  d’un  côté , avec  toute  la  confiance 
d’un  homme  lur  de  lavidoire,  en  bravant 
tou{e  l’alfemblée  par  un  défi , & Euryale, 
qui  feul  de  la  compagnie  a la  hardieflè  de 
Xc  pr-éfenter,-  & que  fon  ami  Diomède  a 
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foin  d’cncou.ragcr  & d’armer  lui-même 
pour  le  Pugilat.  . v .. 

Les  deux  Athlètes  étant  préparez  (dit 
Homère)  ils  s'avancent  au  milieu  de  l'aré- 
ne.  D’abord  levant  leurs  bras  vigoureux , ils 
fe  chargent  l’un  l’-autre  en  même  tems , if 
leurs  poings  robujles  fe  croifent.  On  entend 
le  bruit  horrible  de  leurs  mâchoires , qui  cra- 
quent fous  les  coups;  if  la fueur  coule  de 
tout  leur  corps.  Enfin  le  divin  Epée  fondant 
fur  fon  antagonille  étonné,  lui  aplique  un 
violent  coup  fur  la  joue , contre  lequel  Eu- 
ryale  ne  peut  tenir,  if  qui  lui  fait. manquer 
les  jambes.  Comme  par  le  mouvement  de  la 
mer,  qu’agite  Borée,  un  poijfon  eft  jetté  fur 
le  rivage,  où  le  flot  le  couvre  : de  même  Eu- 

* x ryale  rudement  frapé,  efl  jetté  par  terre. 

Mais  auiïi-tôt  le  magnanime  Epée  le  pre- 
nant entre  fes  bras,  le  relève.  Ses  amis  l'en- 
vironnent, if  l'emmeinent , les  jambes  trai- 
n ante  s,  crachant  un  [au g épais,  la  tête  pan- 
chée  fur  le  coté,  if'  l'cjpr.t  aliéné. 

Le  Pugilat  de  Pollux  & d’Amycus  eft 
un  des  événemens,  qui  ont  le  plus  fignalé 
l’expédition  des  Argonautes.  Deux  poètes 
, Grecs,  fameux  & prefque  contemporains, 
ont  à l’envi  l’un  de  l’autre,  exercé  leurgé- 
- nie  fur  ce  fujet  ; & la  manière  différente 

* dont  ils  l’ont  traité,  ne  peut  manquer  d’ê- 
tre fort  inftruélive,  en  nous  faifant  envifa- 
ger  une  même  efpccede  combat  fous  dif- 
férens  points  de  vue  ; c’eft-à-dire,  en  mul- 
tipliant les  incidens  qui  accompagnept  le 
Pugilat,  & dont  l’affemblage  contribue 
-merveilleufement  à perfe&ioncr  l’idée,que 

nous 
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nous  devons  nous  en  former.  Je  ne  ferai 
doue  nulle  difficulté  de  donner  ici  ces  deux 
deferiptions , en  commençant  par  celle  de 
Théocrite,  qui  cft  un  peu  plus  ancien 
qu’ Apollonius  de  Rhodes  , auteur  de  la ,0r‘ ,Ai' x’" 
icconde. 

„ Les  deux  combattans  if  eurent  pas  Dcfcripti-  ‘ 
plûtôt  armé  leurs  mains , en  les  cou-®1}^  UdcÜ* 

,,  vrant  de  Ceftcs,  qüi  s’attachaient  pardéroiiux  & 

„ longues  courroycs  autour  de  leurs  bras,^AmFus* 

„ qu’ils  s’avancèrent  au  milieu  de  Faïïcm-^^  eo* 

. , blée,  ne  relpirant  que  Je  meurtre  & le 
„ carnage.  Ils  employait  leurs  premiers 
„ efforts  à faire  enforte  détourner  le  dos 
,,  au  folcil.  Mais  ton  adrefle  généreux 
„ Pollux,  gagne  cet  avantage  fur  ton  adver- 
,,  faire,  dont  le  vifage  demeure  entière-  T 
„ ment  expofé  aux  rayons  de  cet  aftre. 

3,  Amycus,  qu’irrite  une  pareille  fituation, 

„ marche  à fou  ennemi  les  bras  levez 
„ pour  le  fraper.  Mais  le  fils.de  Tynda- 
„ re  le  prévient,  & lui  décharge  un  coup 
„ de  poing  fur  le  haut  de  la  joue.  Ce  coup 
„ redouble  la  colère  d’Amjcus.  Les  Bé- 
„ brycicns,  d’une  part,  animent  leur  Roi, 

„ par  leurs  cris.  D’un  autre  côté,  les  hé- 
„ ros  compagnons  de  Pollux  ne  ceffent 
„ de  l’encourager,  dans  la  crainte  où  ils 
„ font  qu’ayant  iï  peu  de  terrain,  il  ne  foit 
„ vaincu  & accablé  fous  le  poids  énorme 
„ d’un  antagoniiteferablable  à Titye.  Ce- 
„ pendant  le  fils  de  Jupiter  l’attaque  à droî- 
„ te  & à gauche;  il  le  frape  alternativc- 
„ ment  des  deux  poings;  & par-.là  ralen- 
)}  tit  i’impétuolîté  du  fils  de  Neptune, 

„ quel- 
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„ quelque  exceffivc  que  foit  fa  fureur. 
„ Etourdi  de  tant  de  coups,  il  s’arrête,  il 
a,  crache  le  fang.  Les  fpeélateurs  pouffent 
„ de  grands  cris,  lui  voyant  la  bouche  & 
„ les  joues  défigurées  par  d’horribles  pla- 
„ yes,  &levifage  tellement  bouffi , qu’à 
„ peine  lui  aperçoit-on  les  yeux.  Poilus 
„ augmente  le  trouble  de  fon  ennemi,  en 
„ l’obligeant  de  fe  tenir  en  garde,  contre 
„ une  infinité  de  coups , qu’il  feint  de  lui 
„ porter;  & le  voyant embaraffé,  il  lefra- 
„ pe  avec  tant  de  violence  au-deffus  du 
„ nex,  entre  les  deux  fourcils,  qu’il  lui 
„ enlève  toute  la  peau  du  front,  & lui 
„ met  l’os  à découvert.  Amycus  cruel- 
„ lcmentblefiè,  tombe  à larenverie,  éten- 
„ du  fur  l’herbe.  Mais  il  fc  relève  peu  de 
£ tems  après , & le  combat  recommence 
„ avec  plus  d’acharnement.  Ils  fe  char- 
„ gent  de  nouveau  à grans  coups  de  Cef- 
„ tes.  Le  Roi  de  Bébrycie  en  veut  fur 
„ tout  à la  poitrine  & à la  nuque  du  cou 
„ de  fon  adverfaire;&  l’invincible  Pollux 
„ continue  à lui  faire  au  vilage  d’aftreufes 
„ bleffures.  Amycus  épuifé  par  la  fuenr 
„ qui  lui  coule  de  tout  le  corps,  s’affoi- 
„ blit  peu  à peu,  fes  chairs  s’aftàiffeHt,  fes 
,,  jointures  fe  courbent , en  un  mot  fa  taille 
„ paroîtconfidérablement  racourcie.  Pol- 
„ lux,  au  contraire,  aquiert  de  nouvelles 
„ forces  en  combattant  ; & fon  coloris 
„ n’en  a que  plus  d’éclat  & plus  de  viva- 
„ cité, ....  Amycus  voulant  faire  un 
„ dernier  effort,  faifît  de  fa  main  gauche 
celle  de  Pollux,  dont  il  efquive  le  coup 

- en 
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„ en  fc  courbant  obliquement  ; & levant 
„ le  bras  droit,  en  fait  une  terrible  déchar- 
„ ge  fur  fon  adverfaire.  Et  certainement, 

„ fi  le  coup  eût  porte,  il  eût  bielle  dan- 
„ gereufement  le  Roi  d’Amycles.  Mais 
„ celui-ci,  dérobant  adroitement  fa  tête 
„ au  coup  qui  la  menaçoit  & qui  lui  tom- 
„ be  fur  l’épaule,  frape  fi  rudement  Amy- 
„ eus  à la  temple  gauche,  que  le  Celle 
„ pénétrant  jufcfu'au  vif  y fait  une  large 
„ playe:  d’où  il  coule  un  torrent  de  fang 
„ noirâtre.  En  même  tems,  il  lui  pouf- 
„ fc  contre  la  bouche  fon  poing  gauche, 

„ & lui  fait  craquer  toutes  les  dents.  * Il 
„ continue  fans  relâche  à lui  meurtrir  le 
„ vifage,  par  des  coups  réitérez;  jufqu’à 
„ ce  que  ce  redoutable  ennemi,  les  mâ- 
„ choires  brifées,  & n’en  pouvant  plus, 

„ tombe  par  terre  prefque  fans  connoif- 
„ lance,  & tendant  fes  deux  mains  à fon 
„ vainqueur,  avoue  fa  défaite,  furie  point 
„ de  mourir. 

La  delcription  qu’Apollonius  nous  a Dcfcrjptî- 
lailfée  de  ce  même  combat,  paroîtra  fins  on  du  Pugi. 
doute  fort  inférieure  à celle  de  Théocrite,  J5t  de  Pol- 
foit  pour  la  variété  des  images,  foit  pour^*c^ 
la  force  & la  hardielfe  des  traits.  D’ail- Apollonius 
leurs,  le  Poète  s’amufe  à interrompre  fa  de  Rhodes, 
narration , par  trois  comparaifons , qui  le  frionMff 
luivcnt  de  trop  près,  & qui  ne  fervent  qu  a 
la  rendre  languillànte.  Celt  de  quoi  l’on 
pourra  juger  par  la  traduction  que  voici. 

„ Sitôt  que  les  combattans  font  armez 
„ de  leurs  Celles,  ils  élévent  leurs  bras  ro- 
n bulles  au  devant  de  leur  vifage,  & s’a- 

Tome  II y.  R pro- 
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» prochant  l’un  de  l’autre,  ils  mettent  en 
,,  œuvre  toute  leur  force.  Comme  on 
„ voit  les  vagues  de  la  mer  irritée  heurter 
„ rudement  un  vaiileau , que  l’adrefle  d’un 
„ pilote  expérimenté  dérobe  à la  violence 
y,  du  flot,  qui  fait  effort  pour  l’entrouvrir; 
„ de  même  le  Roi  des  Bébryciens  attaque 
y,  fi  vivement  le  fils  de  Tyndare,  qu’à 
„ peine  lui  laifle-t-il  le  teins  de  fe  recon- 
„ noître.  Pollux,  de  fon  côté,  s’élan- 
çant  à propos , fe  contente  d’abord  d’ef- 
„ quiver  fubtilementtous  les  coups.  Mais 
„ ayant  tâté  quelque  tems  fon  adverfaire, 
„ dont  il  démêle  promtement  le  fort  & 
„ le  foible,  il  en  vient  hardiment  aux 
„ mains  avec  lui.  Tout  ainfi  que  des 
„ charpentiers  afièmblent  les  differentes 
v ,,  pièces  d’un  navire  en  y enfonçant  plu- 
ficurs  clous  à grands  coups  de  marteau, 
„ dont  le  bruit  ne  ccffe  defraper  les  oreil- 
„ les  : de  la  même  manière,  on  entend  le 
„ fon  des  coups  dont  les  deux  Athlètes  fe 
„ chargent  les  joues  & les  mâchoires,  & 
„ l’air  retentit  du  bruit  de  leurs  dents,  qui 
„ craquent  fous  la  pefantcur  de  leurs 
„ poings.  Us  ne  difeontinuent  pas  de  fe 
„ fraper.  cruellement , jufqu’àce  que  per- 
„ dant  la  refpiration  l’un  & l’autre,  ils  fe 
„ retirent  tant  loitpeu,  pour  eltuyer  lafu- 
,,  eur  de  leur  vifage , «&  pour  reprendre 
„ haleine.  Enfuite  ils  reviennent  aucom- 
„ bat  avec  plus  de  furie;  femblables  à deux 
„ taureaux  fougueux , qui  fe  battent  à ou- 
„ trance  pour  une  genilfe  engraillec  dans 
„ leur  pâturage.  Alors  Amycus  s’élevant 

„ tur 
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„ fur  le  bout  de  Tes  pieds,  comme  un  bou- 
„ cher  qui  veut  aflommer  un  bœuf,  dé- 
„ charge  un  furieux  coup  fur  fon  adverfai- 
„ re.  Mais  celui-ci  courbant  fa  tête,  évi- 
„ te  adroitement  la  chute  de  ce  bras  terri- 
„ ble,  qui  ne  fait  qu’effleurer  fon  épaule, 

„ en  tombant.  Auffi-tôt,  joignant  Amy- 
„ eus  de  fort  près , il  s’élance  & le  frape  v 
„ au-defïus  de  l’oreille.  Les  os  font  bri- 
„ fez  par  la  violence  du  coup;  l’exceflive 
„ douleur  fait  tomber  Amycus  fur  fes  ge- 
„ noux , & il  expire  au  milieu  des  cris  de 
„ joye,  que  pouÜènt  les  compagnons  de 
„ Pollux. 

A ces  trois  deferiptions  Grecques,  j’en 
pourrois  ajoûter  trois  Latines,  empruntées  VjM^d  1 g 
de  Virgile,  deStace&  de  Valerius  Flac-*.  7,-0.' 
eus.  Mais  comme  elles  font  à la  portée  ^«nam.h 
de  tout  le  monde,  & qu’on  peut  facile-4, v,x*ï* 
ment  les  entendre  fans  le  fecours  d’une 
verlion  Françoife;  je  me  difpenferai  de  les 
raporter  & de  les  traduire. 
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DE  LA 

COURSE  DES  ANCIENS. 

Par  M-  Burette. 

ENtre  les  'différais  exercices,  que 
eultivoient  avec  tant  de  foin  les  Athlé- 
ï.dejiùllet.tcs  ? P°ur  fc  donner  en  fpe&acle  aux 
(7i3.  Grecs  & aux  Romains,  dans  les  jeux  pu- 
blics ; la  Courfe  étoit  celui  qui  tenoit  le 
***  0CTefCPremier  ran8 \ Su’‘  recevoit  le  plus  de  va- 
pieraicr  * ri^tez , & qui , par  conféquent , amufoît 
«ng,  dans  le  plus  long-tems  & le  plus  agréablement 
les. jeux  pu-Jes  fpe&ateurs.  C’étoit  par  la  Courfe  que 
blic*'  commençoicnt  les  jeux  Olympiques,  les 
plus  fameux  de  la  Grèce,  comme  l’on 
fait , & peut-être  auifi  les  plus  anciens  : 
ce  fcul  exercice  en  faifoit  même  d’abord 
tonte  la  folemnité  ; & ce  ne  fut  que  dans 
la  fuite,  qu’on  y admit  fuccelïivement 
les  autres  combats  gymniques.  Les 
jeux  que  décrit  Homère  , foit  dans  l’I- 
liade , foit  dans  TOdylIée  , ne  débutent 
point  autrement  ; c’eft  toujours  la  Cour- 
fe qui  en  fait  l’ouverture  , & qui  paroît  a- 
voir  le  plus  échaudé  le  génie  du  poè- 
te, ainfi  qu’il  elt  aifé  d’en  juger,  par  le 
détail  intéreffant  & circonftancié , dans  le- 
quel il  entre  fur  cefujet.  C’cll  deS  vain- 
queurs de  ce  genre  quePindare  femble  s’ê- 
tre 
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tre  le  plus  occupé:  du  moins  h plus  gran- 
de partie  des  Odes  qui  nous  relient  de  lui, 
roulent  fur  les  louanges  des  Athlètes,  qui 
avoient  remporté  le  prix  à la  Courfc  ; <Sc 
ce  font  ces  Odes  qui  s’offrent  toujours  des 
premières  à la  tête  des  quatre  livres  de 
les  poéiies,  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd’hui.  Les  fpeétacles  du  Cirque,  li 
célébrés  chez,  les  Romains,  n’étoient  dans 
leur' origine  que  différentes  fortes  de  Cour- 
fes,  unique!  les  on  joignit  enfùite  les  au- 
tres combats  athlétiques,  à l’exemple  des 
Grecs. 

Ces  Coiirfes  pratiquées  dans  les  jeux  Diœ,entes 
publics,  le  divcrlih oient  de  plufieurs  ma-efpéces  de 
niéres,  qui  peuvent  fe  raporter  en  général  Coui^, 
à trois  principales  efpéces  ; la  Courfe  des 
chars,  la  Courfe  à cheval , & la  Courfe  à 
pied.  Chacune  de  ces  efpéces  avoir,  fes 
différences,  qui  fetiroient,  non-feulement 
du  nombre  des  combattans,  & de  la  lon- 
gueur de  la  carrière,  mais  encore  des  cir- 
conltances  particulières  à chaque  forte  de 
Courfe.  C’cfi:  ainfi  que  dans  la  première 
cfpécc,  les  chars  prenoient  divers  noms, 
fuivant  leurs  diverfes  formes,  les  uns,  par 
exemple,  s’appellant  A"p paru,  les  autres 
A ’nvivui  : les  premiers  avoient  des  chevaux 
pour  attelage,  les  féconds  n’ avoient  que 
des  mulets;  ces  attelages  ctoient  de  deux, 
de  trois  & de  quatre  de  ces  animaux.  Dans 
la  Courfe  à cheval , tantôt  l’Athlète  ne 
conduifoit  que  celui  qu’il  montoit  ; tantôt 
il  en  menoit  un  fécond  à la  main , & fau- 
toir  alternativement  de  l’un  fur  l’autre  avec 
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tant  d’adreflè  & de  légèreté,  que  la  Cour- 
fe  n’en  étoit  point  interrompue.  Les 
Athlètes  quicouroientàpied,  étoient  nuds 
pour  l’ordinaire;  & quelquefois  ils  étoient 
armez. 

DcliCour-  Telles  font  les  vari'tcz,  qui  rendoient 
te  à pied.  cet  exercice  d’une  fi  grande  refTource  pour 
le  divertififement  des  peuples,  dans  les  jeux 
de  la  Grèce  & de  l’Italie;  & qui  peuvent 
fournir  une  ample  matière  à plulieursDif- 
fertations  Académiques.  Je  me  bornerai 
dans  celle-ci  à ce  qui  concerne  la  troifié- 
me  efpéce  de  Courfe  , c’cft- à-dire  , la 
Courfè  à pied.  C’eft  la  plus  fimple,  la 
plus  naturelle,  & la  plus  ancienne  de  tou- 
tes; & par  conféquent,  celle  qui  doit  fai- 
re l’objet  de  nos  premières  recherches  : ou- 
tre qu’étant  comprife  lous  le  genre  palef- 
trique  des  exercices  du  corps,  ainfi  que  la 
Lutte,  le  Pugilat  & le  Pancrace,  dont  j’ai 
parlé  dans  mes  derniers  Mémoires  , je 
dois  préfentement  la  faire  pafièr  en  revue, 
fuivant  l’ordre  que  je  me  fuis  preferit,  dans 
le  dénombrement  de  ces  divers  exercices. 

Ce  que  La C°urfe  eft  un  compofé  de  deux  mou- 
c’eft  quelavemens,  que  nous  devons  uniquement  à 
Courte  à la  nature  ; c’elt-à-dire,  du  mouvement  de 
P'çJijJj/^progrefiion,  & de  celui  par  lequel  nous 
uhgcs.  nous  élevons  de  terre  en  fautant.  Ce  ta- 
lent fe  perfeâione  par  l’habitude,  jointe  à 
un  régime  convenable  ; & n’emprunte 
prefque  rien  de  l’art.  Il  eft  d’une  utilité 
merveilleufe  à l’homme , ainfi  qu’au  relie 
des  animaux,  pour  atteindre  plus  vite  ce 
qu’il  fouhàite  av  ec  emprefïcment,  pour  atra- 
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per  ce  qui  lui-échape  malgré  lui,  & pour 
fuir  ce  qui  lui  cft  nuilîble.  C’clt  le  feui  * 

ufage  que  les  hommes  ont  fait  de  la  Cour- 
te, dans  les  premiers  tems.  Eviter  par  la 
fuite  un  ennemi  redoutable , en  pourfui- 
vre  un  plus  foible , donner  la  chaflè  aux. 
bêtes,  le  fauver  de  leurs  dents  meurtriè- 
res, courir  après  une  maîtrelfe  farouche  ou 
volage,  & s’en  faiiir;  c’étoient  prefque 
les  léuls  avantages  , qu’on  rctiroit  alors.de 
l’agilité  de  fes  pieds. 

Dans  la  fuite,  cette  mobilité  parut  d’un  La  Couifc 
fort  grand  lecours  pour  le  métier  de  î&admîfedans 
guerre,  qui  etoit  devenu,  roccupation  laj,c  Gymnal- 
plus  févieufe  & la  plus  importante  du  gen-tîquc>. 
re  humain.  On  iè  pêrfuada  aufli  que  cet  - 
exercice  pouvoit  contribuer  en  quelque-for- 
te à la  fauté,  foit  en  maintenant  U vigueur 
du  corps  , foit  en  remédiant  à quelques, in.- 
difpofitions  ; & diverfes  expériences  con- 
firmèrent cette  opinion.  A toutes  ces  mi- 
litez réelles,  011 11e  tarda  pas  d’en  joindre 
de  purement  imaginaires.  J’entens  par  là 
ces  honneurs  frivoles,  dont  on  fiata  la  va- 
nité de  ceux , qui  firent  profefiion  d’excel- 
ler dans  la  Courfe;  ces  acclamations,  ces 
palmes,  ces  couronnes,  qui  devinrent  les 
prix  ordinaires  de  la  fupériorité  en  ce  gen- 
re d’exercice.  C’efl  ainli  que  la  Courfe 
eut  entrée  dans  les  trois  fortes  de  Gymnas- 
tiques, militaire,  médicinale  & athlétique. 
Examinons  plus  particuliérement  ce  qu’on 
s’en  promettoit  d’avantageux  dans  chacu- 
ne, & de  quelle  manière  on  l’y  cultivoit. 

Pour  peu  qu’on,  envifage  fans  préventi- Utilité  de  l J 
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dans  h on,  cn  quoi  confifte  le  mérite  d’un  hom- 

«ockc.  me  de  guerre;  ou  tombera  d’accord  , que 
ta  vitefle  dans  la  Courfe  n’cft  pas  1a  moin- 
dre des  qualités,  qu’il  doit  aquerir.  Elle  lui 
eft  d’une  nécefiîté  indifpcnfable  dans  des 
marches  précipitées , où  il  faut  faire  beau- 
coup de  chemin  cn  peu  d’heures.  11  en  a 
befoin  dans  1a  pourfuite  d’ün  ennemi,  qui 
cherche  fon  falut  dans  ta  fuite  ; & il  s’en 
lèrt  utilement  pour  lui-même , lorfqu’il  a 
du  pire  dans  le  combat,  & qu’il  cfl  ques- 
tion de  fe  tirer  de  quelque  mauvais  pas,  de 
fe  dérober  à une  dure  captivité  ou  à une 
- mort  infruétueufe  pour  fa  patrie.  De-là 
vient  qu’Homére  & les  autres  poètes  Grecs, 
qui  n’ignoroient  pas  combien  ce  talent 
étoit  important  à un  guerrier,  parmi  les 
épithètes  honorables  qu’ils  prodiguent  à 
leurs  héros,  n’oublient  pas  celles  qui  dé- 
fîgnent  la  légéreté  des  pieds  dans  la  Cour- 
te. C’eft  ainfi  qu’Achille,  dans  l’Iliade, 
eft  appel  lé  lï  Souvent  ncSaç  wxO;,  TroÆwavir, 
iroSapuw,  tlMikovç;  épithétes  que  le  poète 
n’a  certainement  point  employées,  pour 
déshonorer  Son  héros,  en  lui  attribuant 
une  qualité  , qui  auroit  pu  le  faire  foup- 
çoner  d’un  penchant  naturel  à fuir  les 
dangers.  Il  a prétendu  au  contraire  ca- 
raélérifer  par-là  un  guerrier  toujours  prêt 
à tomber  Sur  l’ennemi , & à mettre  en 
œuvre  l’agilité  de  Ses  jambes,  pour  courir 
dans  tous  les  endroits,  où  il  pouvoir  iigna- 
ler  Sa  valeur. 

C’eft  l’idée  naturelle  que  font  naître  ces 
qualifications  poétiques  ; & c’eft  mal  à pro- 
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pos  que  Diogène  le  Cynique  che2  Dion 
Chryfoftome,  déclare  Que  la  légèreté^  Ejggp* 
d.  s pieds  eft  un  figue  de  timidité  & de  Id-^'™ 
cbeté , par  cette  belle  raifon  Que  parmi  lesFeifparux 
animaux , les  plus  vîtes  à la  Confie  font  les 
plus  timides . C’eft  fur  un  principe  aulïï 
peu  folide  que  Galien  décide  en  quelque 
endroit,  Que  l'exercice  de  la  Confie  ejlinu- De  iudop*r* 
tile  à l'art  militaire , ne  ferrant  en  rien  àv*piu  J* 
former  le  courage  ; puifqu'on  remporte  la  rie-' cl,arUrm 
foire , non  pas  en  fuyant  avec  viteffe , 'mais 
en  faifant  ferme  contre  l'ennemi  ; fig  que  c'efl 
uniquement  a cette  fermeté , & nullement  à 
la  légèreté  de  leurs  pieds , que  les  Lacédémo- 
niens étoient  redevables  de  tant  de  victoires* 

Peut-être  Galien,  en  alléguant  ici  les  La- 
cédémoniens , a-t-il  eu  en  vue  le  bon  mot 
d’un  certain  Androclide  de  la  même  na-  vimmft» 
tien,  lequel  s’étant  préfenté  avec  une  jam-^M’M'- 
be  de  bois  pour  s’enrôler,  répondit  à ceux  ^ 
qui  lui  donnoient  l’exclufion , Qu'on  asvoitQrÂt% 
befoïn  de  Jes  deux  jambes  pour  courir  plus  vite 
en  fuyant , mais  non  pas  pour  combattre  de  pied 
ferme . 

Quoî-qu’en  difent  le  Phüofophe  Cyni-z>* 
que  & le  Médecin,  il  eil  certain  que  Pla-W-  8-  P- 
ton  en  a jugé  tout  différemment , puifqu’il^jJ(£,<  ,r# 
reconnoit,  Que  de  toutes  les  qualités  guer- 
rières^ la  plus  importante  cji  la  viteffe  tant 
des  pieds  que  des  mains  (sert  yoüv  vccvtuv  ito- 
h6[uxéTCiTcv  â£vTV,ç  ttâ vtuç.  i*  i u.èv  à%o 
7rc&2v,  vj  èè  m cil  d'Ko  rwv  %£/p55v  : ) & qu’en 
fpécifiant  ceux  des  combats  gymniques , 
qui  doivent  être  coniervex  dans  farépu-JMt 
blique,  il  donne  la  préférence  aux  combats 
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de  la  Courfe,  comme  ayant  un  raport  cf- 
fentîcl  à l’art  militaire.  Tel  eft  aufli  le 
fcntimentde  Végéce  ; Il  faut  accoutumer 
{■  c.  $.  à la  Courfc  (dit-il)  ceux  que  P on  defline  a 
la  guerre , afin  qu'ils  /oient  en  état  de  fie  jet- 
ter  plus  vivement  fur  P ennemi  ; de  fie  fiaifir 
d'un  pofle  avantageux  lorfqu'il  en  fera  befoin , 
& de  P enlever  par  leur  diligence  à leurs  ad- 
ver  faire  s ; dé  aller  promtement  à la  découver - 
te  , & dé  en  revenir  de  même  ; d'atteindre 
plus  facilement  les  fnxars.  Sed  ad  curfurn 
pra'cipuè  aJJ'uefacicndi  funt  junior  es , ut  ma- 
jore impetu  in  hojlem  pr oeuvrant  : ut  loca 
opportuna  celeriter , cùm  ufins  advenerit , oc- 
cupent ; vcl  adverfariis  idem  facere  volenti - 
bus , préoccupent  : ut  ad  explorandum  ala- 
. . criterpergant ^alacrius redeant  : ut  fugientium 

L et<!l  * terKa  fociliùs  comprehendant.  Athénée  ne 
630.  D.-  penfoit  point  autrement , lorfqu’il  dit,  que 
un.  Lugd.  la.  Danfe  appellée  Pytrhique , eft  d’autant 
plus  convenable  aux  guerriers.  Qu'elle  ac- 
coutume Je  corps  à cette  viteffie  ifi  à cette  U- 
Thekid  ! 6 £>éreté  fi  nécefi dires  au  métier  des  armes.  Le 
*,.551.’  * ‘poète  Stace  croyoitces  qualitez  également 
utiles  dans  la  paix  & dans  la  guerre,  ce 
qu’il  exprime  par  ces  vers  : 

Agile  fiudium , & tenuifii- 

ma  virtus , 

Paris  opus , cùm  facra  vacant , nec  inutile 
beîlis 

Subfidium  fi  dextra  neget. 

in  vitâtys-  Epamînondas  , (au  raport  de  Cornélius 
îSlepos)  en  s’exerçant  dans  les  gymnalés, 
; - - * foh- 
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fongeoît  moins  à augmenter  fcs  forces,  qu’à 
aquerir  une  plus  grande  légéreté&uneplus 
grande  vîtcûe , dans  la  penfée  que  le  pre- 
mier étoit  plus  du  rcilort  des  Athlètes , & 
que  l’autre  conveuoit  mieux  aux  gens  de 
guerre;  ce  qui  T engageoit  à s’exercer  prin- 
cipalement à la  Courfe;  &c„  Pojlquàm 
Kphehus  j'adtis  cjl , palœftrœ  date  opérant 

ccrpit  ; non  tam  magnitudini  Z'irium  fervhit , 
quant  velocitatu  I Uam  cnim  ad  Athletarum 
ufunt , banc  ad  belli  e xi [hm abat  utilitatem 
pertirjere.  It tique  excrccbaturplurimùtn  cnr- 
rendo , &c. 

Si  l’exercice  de  la  Courfe  droit  en  crédit  utilité  de 
chez  les  anciens,  par  raport  à l’art  mflftaj-la  Courte  „ 
re:  on  ne  le  cultivoit  pas  avec  moins  d’at-.^“?lanié' 
tendon  & de  confiance  , par  raport  à la*6111** 
médecine.  Hippocrate,  dans  le  fécond  \\~SeS  ' 
vre  du  Régime,  attribue  diirVrens  effets  pourjft,' 
la  fanté  à différentes  fortes  de  Courlis , dont^w. 
il  fait  mention.  Il  prétend,  Que  celle  qui 
ie  fait  en  ligne  droite,  dans  un  long  efpaçe, 

&dont  on  augmente  peu  à peu  la  vfte.lle, 
contribue,  en  échauffant  la  chair,  àladif1 
tribution  & à la  codion  du  fuc  nourricier 
qui  s’y  trouve;  mais  qu’elle  diminue  moins 
la  peianteur  & l’embonpoiin  du  corps,  que' 
ne  fait  la  Courfe  circulaire;  qu’elle  con 
vient  mieux  aux  grands  mangeurs  ^ ôcqu’el  - 
le  eft  plus  utile  l’hiveF  que  fêté.  Il  effime* 

Que  la  Courfe,  qu’on  fait  tout  habillé 
produit  les  mêmes  effets,  à l'exception 
qu’elle  échauffe  davantage,  & qu’elle  rend 
le  cofps  plus  humide  & moins  coloré  ; par- 
cequ’il  clt  toujours  environé  du  même  air 
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bien  loin  d’en  rencontrer,  à chaque  mo- 
ment, un  nouveau  qui  le  purifie;  ce  qui 
rend  cette  efpéce  de  Courfe  propre  aux  gens 
fccs , à ceux  qui  étant  trop  gros  veulent  s’a- 
rr aigrir,  & aux  vieillards  à caufe  de  leur 
froideur  naturelle.  Il  croit , Que  la  Cour- 
fe à cheval , foit  qu’on  la  renferme  dans  le 
double  ftade,  foit  qu’ou  ne  s’y  prefcrive 
nulles  bornes,  exténue  davantage  les  chairs; 
pareeque  cet  exercice  n’agitant  que  les  par- 
ties extérieures,  ne  fait  que  difîïper  les  hu- 
miditez  fuperficielles  qu’il  poulie  au  dehors, 

& que  deffécher  les  parties  qui  en  étoient  . 
chargées.  Il  enfeigne.  Que  la Courlé cir- 
culaire eft  moins  capable  de  fondre  les  chairs, 
mais  qu’elle  les  atténue  & les  enfle;  pro-  -, 
duifant  cet  effet  principalement  au  ventre  , 
par  la  fréquence  de  la  refpiration , qui  atti- 
re dans  ces  parties  beaucoup  d’humiditez. 

Il  dit  encore,  Que  la  Courfe  à toutes  jam- 
bes defféchc  très-promtement , à la  véri- 
té, mais  qu’elle  eft  nuifible,  en  ccqu’elle 
caufe  des  convuliions  II  ajoure,  Qu’en 
échauffant  le  corps,  elle  rend  la  peau  plus 
déliée,  qu’elle  donne  aux  chairs  moins  de 
confiffance  que  ne  fait  la  Courfe  circulai- 
re , & qu’elle  les  décharge  des  humiditex 
fuperflues.  . -, 

On  ne  doit  pas  douter , que  ces  précep- 
tes d’Hippocrate  ne  fuflènt  apuyez  fur  un 
grand  nombre  d’obfervations , faites  par 
lui-même,  ou  par  les  médecins,  qui  l’a- 
voient  précédé;  ce  qui  fait  connoître  com- 
bien l’exercice  de  la  Courfe  étoit  cultivé 
dès  ce  tçjns-là , que  nous  regardons  néan- 
moins 
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moins  comme  l’enfance  de  la  médecine.  Ce 
grand-homme  ne  bornoir  pas  au  feul  régi- 
me les  expériences  fur  cet  article  : il  les 
étendoit  jufqu’à  prévenir  & même  à gué- 
rir certaines  maladies  par  la  Courfe,  & à 
découvrir  celles  qui  pouvoient  être  eau  fées 
par  cet  exercice.  Il  confeille,  par  exem- 
ple, à ceux  qui  ont  vu  en  fonge  les  étoiles,^ 
la  lune  ou  le  foleil  s’oblcurcir , de  courir  j.  èdit.  Un- 
en  long  couverts  de  leurs  habits,  iî ce font**’’- 
les  étoiles  qui  leur  ayent  paru  éclipfées; 
en  rond , il  c’cil  la  lune  ; en  long.&  en  rond, 
il  c’eil  le  foleil.  Ces  conleils  étoient fon- 
dez fur  l’opinion  où  l’on  étoit  alors , que 
l’obfeurc iifement  de  quelques-uns  de  ces 
aftres  vu  en  fonge,  marquoit  telle  ou  telle 
mauvaife  difpoiition  corporelle,  dans  ce- 
lui qui  avoit  eu  un  tel  fonge;  A deman- 
doit  qu’on  employât , pour  corriger  cette 
mauvaife  difpoiition,  tels  ou  tels  remèdes, 
parmi  lcfquels  étoient  comprifes  les  dide- 
rentes  fortes  de  Courfes.  Voilà  tout  le 


midére,que  renferme  cet  avis  d’Hippocra- 
te, qui,  faute  de  cet  éclaire  iifement,  pa- 
roîtroit  frivole,  & prefqu’auffi  ridicule,  ^ 
que  laqueilion  que  fait,  dans  Molière , le 
malade  imaginaire  à lbn  médecin,  pour 
favoir  s'il  doit  fe  promener  en  long  ou  en  large.  £ 
Hippocrate  défend  la  Courfe  aux  fébrici-no.  ss  'edir. 


tans,  & à ceux  qu’on  a guéris  des  hémor-^'*"- 
r hoïdes . ac£~ 

Les  médecins  qui  font  venus  après  lui  ■,edii\UndJd 
foit  Grecs,  foit  Latins,  ont,  à fon exem- 
ple, obfervé  avec  foin  ce  qu’011  pouvoit 
attendre  de. cet  exercice,  pour  la  confer- 

R 7 va- 
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vation  de  la  fanté  ou  la  guérifon  des  ma- 
ladies, & ce  qu’on  en  devoit  craindre. 
o»nn.'atr.U  Arétée  recommande  la  Courfe  modérée  à 
Chnn.  icur  l. ceux  <lui  f°nt  fujets  aux  vertiges , ou  qui 
».  c.  u.  font  attaquez  de  la  lèpre  appelléc  clcphan- 
Lib.  3.  ‘'.20. tiûje,  Celfe  croit  cet  exercice  utile  pour 
m la  cure  de  cette  même  maladie , aînii  qus 
iLd.*c,  2 4* P0lir  les  ulcères  de  la  gorge,  pour  la  con- 
Lib.' 4*  c. 4.  vulfion  canine,  & pour  la  toux  féche; 
chron.  1.  4.  pourvû  que  le  malade  retienne  l'on  halci- 
l.  7 z.  fit.  4. llc , & qu’il  évite  la  poulïiére  en  courant. 
c.  28. dr  *30.  Cælius  Aurclîanus  regarde  la  Courfe  com- 
Lb-  z.adTi-  me  un  remède  contre  la  colique.  Aëtius. 
wth^an.z.  ia  confej[je  aux  hidropiques,  & Théodo- 
re/. 6.c.  re  Prifcien  aux  rateleux.  Antyllus  cité 
ii.  parOribale,  alfure  s’en  être  fervi  avec  fuc- 
cès , non  feulement  .pour  la  guérifon  des 
tranchées,  & pour  le  foulagement  de  ceux 
qui  avoient  mangé  de  mauvais  champi- 
gnons, ou  qui  avoient  été  mordus  par  des 
lcorpions  ; mais  encore  dans  les  gonor- 
rhées & dans  les  maladies  des  reins  : bien 
entendu  que  ces  parties  ne  foient  point  ac- 
tuellement ulcérées , ou  ne  Payent  point 
_ * „ été  récemment,  auquel  cas  la  Courfe  leur 
vef.  irrtn.c.  efl:  nuifible,  félon  Rufus  d’Ephéfe.  Elle 
16  /.  4.  c.  g.  n’e  ft  pas  moins  dangereufe , félon  Ceîfe , 
^ans  *es  niidadies  du  foye.  Le  même  A n- 
tyllus  attribue  à la  Courfe  en  qriiére  faite 
modérément , de  bons  effets  pour  la  tête , 
les  yeux,  les  tendons,  l’eftomac&  les  loni- 
f<vw^««.bes-  Mais  la  Courfe  circulaire  , au  fenti- 
*ment  de  Théophrafte  , bielle  la  têtç  , & 
donne  des  vertiges-  Eu  général  toute  Cour- 
fe violente  clt  contraire  à ceux  qui  font  Cn- 

jets 
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jets  aux  defcentes,  félon  Pauld’Egine,  &L-  i-  sî- 
aux  épileptiques,  feloiiThéodorePrifcien.fj,r(zac*  z* 
Nous  ne  finirions  point,  fi  nous  voulions^  r‘ 
raporter  ici  tous  les  préceptes  de  l’ancien- 
11e  médecine  concernant  cet  exercice.  Ce 
que  nous  venons  d’eu  alléguer  fuffirapour 
faire  voir , qu’elle  s’étoit  aproprié  cette  par- 
tie de  la  GymnalHquc  , en  l’introduifant 
dans  le  régime  qu’elle  preferivoit  aux  fains 
& aux  malades. 

Quelque  avantage  que Jcs  anciens  pré-Dc  UCotlr. 
tendillcnt  tirer  de  la  Courfe,  loit  pour  bfedesAthle- 
guerre,  foit  pour  la  médecine,  & quelque  tes. 
ufage  qu’ils  en  fiffent  dans  ces  deux  pro- 
férions; il  eft  certain  que'ce  n’eft  ni  à l’u- 
ne ni  à l’autre,  que  cet  exercice eft  redeva- 
ble de  toute  fa  perfeâion.  J’enten s par-là 
cette  vireflfe  & cette  légércté  furprçnante 
des  Athlètes,  qui  vouloient  briller  dans  les 
jeux  publics;  & l’on  doit  regarder  cette 
qualité , comme  le  fruit  du  travail  afiidu  de 
ces  hommes  dévouez  à l’amufement  des 
peuples.  C’efi  de  cette  dernière  efpécede 
Courfe,  cultivée  & perfe&ionéc  dans  la 
Gymnaftiquedcs  Athlètes,  qu’il  me  refteà 
parler  pré  lentement;  & c’eft  ce  qui  doit 
faire  le  principal  objet  de  ce  Mémoire. 

Pour  donner  quelque  ordre  à mes  recher- 
ches fur  cet  article  , je  commencerai  par 
faire  connoître  d’abord  les  lieux  deftinez 
aux  Courfcs  athlétiques.  J’examinerai  en- 
fn ite  ce  qui  conc ernoit  la perfonne  des  Cou- 
reurs mêmes,  c’cft-à-  ire,  leur  régime, 
leur  préparation,  leur  équipage.  Jcpafie- 
rai  de  là  aux  loix  qu’ils  dévoient  obferver 

entre 
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entre  eux,  Iorlqu’ils  difputoient  les  prix; 
& je  finirai  par  le  dénombrement  & ladef-v 
feription  des  différentes  fortes  de  Courfes 
à pied,  ufitées  en  cette  occafion. 

Des  divei-  On  appclloit  en  général  Dr «J/ov  Stade 
f's->nCCdP*  les  Grecs , l’endroit  où  les  Athlètes 
motS Stade. s’exerçoient  entre  eux  à la  Courfe,  & ce- 
lui où  ils  combattoicnt  férîeufement  pour 
les  prix.  Dans  la  première  lignification , 
Station  délîgne  proprement  cette  partie  des 
Gymnafes,  où  le  peuple  s’affembloit  pour 
être  fpc&ateur  des  divers  exercices  athlé^ 
tiques , qui  s’y  pratiquaient  journellement, 
fans  qu’on  s’y  propofât  d’autre  but,,  que 
l’aquîfition  d’une  plus  grande  habileté.  C’é- 
toit,  fuivant  la  defeription  qu’en  fait  Vi- 
Ul.  s.t.n.truvc,  un  lieu  difpote  de  manière,  que 
ceux  que  la  curiolité  ou  l’oifiveté  y con.- 
duifoient , pouvoient  y voir  commodément 
les  combats  des  Athlètes.  Ce  lieu,  beau- 
coup plus  long  que  large,  était  arrondi 
par  l’une  de  fes  extrémîtez  & garni  de  plu- 
fieurs  gradins,  fur  lefquels  on  s’afiéyoit. 
Dans  l’autre  lignification,  Station  fc  pre- 
noit  pour  l’endroit  même , où  fc  célébroient 
les  jeux  publics.  C’efl  ainfi  qu’on  nommoit 
Staduirn  Otympicttm , l’endroit  où  l’on  cé- 
lébrait les  jeux  Olympiques,  Staduirn  Py- 
thie ura  , celui  où  lè  faifoient  les  jeux  Py- 
thîens,  &c.  ' - ■* 

Les  Grammairiens  varient  fur  l’origine 
de  ce  mot  Station  ou  Stadlum , pris  dans 
les  deux  lignifications  que  je  viens  de  ra- 
porter.  Ils  prétendent,  que  dans  le  pre- 
•mier  fens,’  ce  terme  doit  réveiller  l’idée  de 

la 


Digitized  by  Go 


DE  LITTERATURE.  401 
la  fituation  fixe  ou  de  la  fiabilité  de  ceux, 
qui  afTiftoîent  aux  fpeCtaclcs,  dont  le  Sta- 
dittm  étoit  la  Icênc.  Mais  ils  veulent  que 
dans  le  fécond  fens  on  change  de  notion , 
& qu’on  ait  égard  au  repos  ou  à F immobi- 
lité d’Herculc , apres  qu’il  eut  parcouru  fans 
reprendre  haleine,  l’efpace  de  cent  vingt- 
I - cinq  pas.  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé,  que 
cemoq  dans  fa  première  inftitution,  ne 
fignifioit  autre  chofe , qu’une  certaine  me- 
fure  employée  par  les  Grecs,  pour  déter- 
miner la  diftance  d’un  lieu  à un  autre  ; foit 
qu’Hercule  emait  été  l’inventeur,  foit  que 
l’ufage  en  fût  plus  ancien  que  ce  héros.  Le 
nom  de  Stade  convenoit  d’autant  mieux  à 
cette  forte  de  mefure,  qu’on  ne  pouvoit 
parcourir  avec  viteflè  un  elpace  de  cette 
étendue,  fans  marquer  le  terme  de  cette 
courfe  par  une  petite  dation , qui  fervoit  à re- 
prendre haleine.  Ainfî,lorfque  l’on  comptoit 
un  certain  nombre  de  Stades  d’un  endroit 
à un  autre,  on  déiignoit  originairement 
par  là  un  certain  nombre  de  paufes  ou  de 
flattons , qui  divifoient  en  parties  égales  l’ef- 
pace, dont  on  fixoit  la  mefure  ou  l’éten- 
due. 

Telle  eft  vraifcmblablement  la  première 
idée  que  l’on  fe  forma  du  Stade.  Mais 
dans  la  fuite  on  étendit  cette  idée,  & com- 
me le  Stade  mefuroit  exactement  les  plus 
anciennes  Courles  agoniltiques , on  donna 
le  nom  de  Stade  à l’elpéce  de  Courte  qui 
fe  renfermait  encore  dans  ces  premières 
bornes  ; en  forte  qu’on  difoit  combattre  att 
Stade , vaincre  an  Stade , comme  on  difoit 
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combattre  & vaincre  à la  Lutte , au  Pugilat , 

&c.  Enfin,  comme  la  lice  ou  la  carrière, 
deftinée  aux  Courfes  athlétiques,  n’avoit 
d’abord  qu’un  Stade  de  longueur,  elle  prit 
le  nom  de  fa  propre  mefure,  & s’appella 
le  Stade , foit  qu’elle  eût  préciféinent  cette 
étendue  , foit  qu’elle  fut  beaucoup  plus 
longue;  & l’on  comprit  fous  cette  déno- 
mination , non-feulement  l’efpace  parcou- 
ru par  les  Athlètes,  mais  encore  celui 
qu’occupoient  les  fpeâateurs  des  combats 
gymniques. 

Le  Stade  pris  dans  ce  dernier  fens , c’eft- 
à-dire,  pour  la  lice  ou  la  carrière,  étoit 
de  des  ordinairement  forme  par  une  levée  ou  une 
Arhktes.  efpéce  de  terra  fie.  Telle  étoit  \c.Stade<^0~ 

Eliac  lympie,  au  raport  de  Paufanias , qui  ajou- 
sôi.  SP’te  que  le  liège  des  Agonothétes  ou  de  ceux 
Kykn.  qui  préfidoient  aux  jeux,  étoit  placé  en- 
cre même  endroit.  La  longueur  du  Stade 
varioit  felon  les  lieux.  Celui  d’Olympie  . . 
étoit  de  600.  pieds.  Il  furpafioit  tous  les 
autres  Stades  compofez  d’un  pareil  nom- 
bre de  pieds , précisément  de  la  quantité , 
dont  le  pied  d’Hercuie  excédoic  celui  d’un 
homme  ordinaire:  car  le  Stade  Olympi- 
que n’avoit  point  eu  d’autre  inclure  que  le 
pied  de  ce  héros.  C’eft  de  quoi  l’on  dou- 
toit  fi  peu  en  Grèce:  que  lephilofophePy- 
thagore,  fuivant  le  témoignage  de  Plutar- 
, que  cité  par  Aulu-Gelle,  s’étoit  fervi  du 
ÎTx!  ^^'pied  d’Olympie  pour  déterminer  la  vérita- 

' ble  grandeur  d’Hercuie,  en  obfervant  les  v 
proportions  qui  régnent  entre  les  diverfes 
parties  d’un  corps  bien  conformé  ; & il  1 
• ’ avoir  Ü 
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avoit  trouvé  qu’Hercule,  par  lahauteurde 
fa  taille,  furpafloit  autant  les  autres  hom- 
mes , que  le  Stade  Olympique  l’emportoit 
fur  les  autres  Stades  j partagei  en  600. 
pieds.  Il  y en  avoit  de  beaucoup  plus 
longs,  témoin  le  Pythien,  auquel  Ccn- 
forin  donne  jufqu’à  mille  pieds.  Selon 
le  même  auteur,  le  Stade  d’Italie  en  avoit 
625-.  Mais  comme  le  pied  Romain  étoit 
moindre  d’un  demi-pouce  que  le  pied  Grec, 
il  s’enfuit  que  les  625-.  pieds  du  Stade  Ita- 
lien revenoient  juftement  aux  600.  qui 
mefuroient  communément  le  Stade  des 
Grecs. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  afllgné  lesdîmen-Des  dîyer- 
fions  du  Stade  ou  de  la  carrière  des  Grecs, 
il  faut  préfentemeut  en  faire  connoître  les 
différentes  parties.  Il  y en  a trois,  dont 
les  anciens  auteurs  font  mention , & qui 
méritent  d’être  examinées  chacune  en  par- 
ticulier. Ces  trois  parties  étoient  l’entrée, 
le  milieu  & l’extrémité  de  la  carrière. 

L’entrée  recevoit  quatre  noms  ditférens,  De  l’entrée 
lavoir  B a\(hïç,  TV^sa^;e^ 

dont  il  ne  fera  pas  inutile  de  mar-noras. 
quer  la  force  & l’origine.  On  appel  loit 
cette  entrée  A’^tv^,  pareeque  c’étoit 
de  cet  endroit,  qu’on  faifoit  partir  les  Cou- 
reurs ; ce  que  lignifie  proprement  le  verbe 
Grec  «’CprWôc'/,  d’où  cil  dérivé  ct^eT^tec. 

A'Cpetriç  qui  en  vient  aulîi,  fe  prenoit  fou- 
vent  dans  la  même  lignification. 

Comme  l’on  marquoit  d’abord  l’entrée 
de  la  carrière  par  une  limple  ligne,  tracée 
fuivant  la  largeur  du  Stade  ; le  mot 
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fj.i , ligne,  fervoit  à déligner  le  lieu,  d’où 
les  Athlètes  commcnçoient  leurs  Courfcs:- . 

& c’dl  l’explication  que  donnent  à ce  ter- 
onmnjU  i.  nie  Pollux  & Suidas.  Il  fc  prenoit  encore- 
t.  30.  néanmoins,  pour  le  but  ou  l’extrémité  de 
la  iice:  & c’dt  dans  ce  fens  qu’il  eft  em- 
ployé, à la  fin  de  la  neuvième  Ode  des 
P yt bioniques  de  Pindare , où  ce  poète  racon- 
tant de  quelle  manière  Antée,  Roi  d’Ira- 
fe  en  Libye,  propofa  lit  fille  Barcé  pour 
prix  de  la  Courfe  aux  amans  de  cette  prin- 
ccfife , s’exprime  ainli  : 


Ot>7u  e\’  eoidov  AÎÇvç  àppcbÇav 
"îsvfj/piav  uvè'pci’  -ztot)  yçctfe- 

flU.  fatl  UÙ-ZCCV  fêio-£  Y-OG-fArr 

F(tii  ) têX(3^  ê|M. put  eexpov. 

Eizre  cai  [A£<r<rois , 

Bcti  oç  «v  'srpa>T<&‘  Bopùv 
Afi<pl  ot  •pxva-ae  'srt-zràotç* 


C’eft-à-dii  e : Ce  fut  à une  pareille  condition  , 
que  ce  Roi  de  Libye  donna  un  époux  a fa  fil  le. 
/îprès  P avoir  magnifiquement  parce , il  lapla- 
pa  juftement  fur  la  ligne  qui  terminait  la  car- 
rière , afin  dié elle  fût  comme  le  but  de  la  C our- 
fic  ; çjÿ  il  déclara  aux  prête» dans , que  celui 
dé  entre  eux  qui  le  premier  toucheroitlc  voile  de 
la princefij e,poUvoit fie faifir  décile  & l'emmener. 
lAnilgtn.  C’cft  ainfi  qu’Euripide  a dit  dans  le  figuré, 
tV  üxpcc'j  vj HC[xev  ypaixn.vy  xxmv  , nous 
femmes  arrivez  à la  dernière  ligne , (c’efl- 
à-dire,  au  comble)  des  malheurs  ; & c’eft  à 
quoi  fe  rapor  te  le  proverbe , fa,  wver ypa^poi 

ne 
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ne  remue  point  la  ligr, e , c’cft-à-dire,  ne  d;- 
place  po  int  le  but. 

A cette  iitnplc  ligne,  ou  tranchée  fu- 
pcrficiellc  , qui  marquoit  originairement 
l’entrée  de  la  carrière , on  1 ubllitua , ou  l’ on 
joignit  dans  la  fuite,  une  petite  éminence 
ou  une  elpécede  gradin , à laquelle  on  don- 
na le  nom  de  patA&c,  qui  devint  autli  celui 
de  cette  entrée  meme:  car  c’cft  ainli  que 
Suidas  définit  ce  terme,  HxïGiç,  frutéiSo;, 

P>d,7tg  razetv’/'.  Ce  grammairien  le  dérive 
du  verbe  ühXoï-iui  , «A \ô7Ôa<',  faut er , fran- 
chir, d’où  il  prétend  que  s’eft  formé  en  pre- 
mier lieu,  «A fx'iç,  puis  àAfei;,  enfin  par  ... 
tranfpofition  fiuXGiç.  Eullathe  fait  venir  ce  £ ,/y'  p,  ' 
mot  de  [ix\Xsiv , jc/ter , lancer  ; & ajoûte  as.  lm.  s r . 
qu’il  fe  prend  encore  pour  les  rebords  des tilt‘  Ba^1' 
puits,  desbaffins,  & autres  chofes lembla- 

bles  ; t£  /3 âx\ttv  (ixfoîS'iç , & U0V9V  CCI 
ïsr’  àÿéireaii  S'po/aluv  'ypx/xu.x). . , . ù\hci  x.  irai  < 
cm  tf>eéxrt  >£  Ü\tei$  raioùtoii  (fv.07ru) . • - . k] 

$î  art  xaiicLG-tt  e<«  EacAfciç , dai)S 

Hippocrate,  lignifie,  lelon  Galien  *#<? 
t//Vé  oblongue  aoixirm  z&pwKr.ç , & garnie 
d’un  rebord  de  part  & d’autre,  (félon  Hé- 
fycllius  ) to  £^«»  CKUTiçaSsv  i-sratufe Ic-uç.  Dll 
relie,  les  Grecs  failoient  du  mot  BuXfiïç 
le  même  ufage , que  du  mot  ypa/x^vj'  5 c’elt- 
à-dire,  qu’ils  s’en  fervoient  quelquefois 
pour  marquer  l’extrémité  de  la  carrière, 
fuivant  le  témoignage  de  Pollux  &de  Sui- 
das.  • c-  30. 

Outre  la  tranchée  fuperficielle,  & le  pe- 
tit gradin  qui  formoient  l’entrée  de.  la  Li- 
ce, comme  je  viens  de  l’obferver,  on  y 

voyoit 
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fouets  ; & 3,  enfin  à l’entrée  de  la  lice , 
fuit  à caufe  de  cette  corde  (dont  je  viens 
de  parler)  qui  étant  brufquement  lâchée, 
imitoic  en  frapant  la  terre,  le  bruit  d’un 
coup  de  fouet , l'oit  par  le  fréquent  ufage 
qu’on  failoit  de  cet  infiniment,  pour  exci- 
ter les  chevaux,  en  entrant  dans  la  carrière. 

C’eft  ainfi  qu’on  doit  entendre  ces  deux 
vers  de  l 'Anthologie,  où  Lucillius  railleun  hb.  1. c.  1 
certain  Périclés  fur  la  lenteur  à la  Courfe: 

. O*  rtv  vTzrXtiyf^  àv  uvetn  , g-f- 

(beatOTett 

A'aA®-’,  ê'ctKTVM*  Ü 

Per  te  Us  entend  à fes  oreilles  le  bruit  de  la  cor- 
de , qui  ouvre  la  lice  ; il  voit  couronner  fon 
adivrfaire  , eff  ù peine  a-t-il  encore  avan- 
cé d'un  travers  de  doigt. 

Le  milieu  du  Stade  n’étoit  remarquable011  milieu 
que  par  cette  circonftance,  qu’on  y plaçoitdu  Sta®c* 
ordinairement  les  prix  dertinez  aux  vain-  im 

queurs.  C’efi  ce  que  Pierre  du  Faur  croit z.c.  i$‘. 
pouvoir  recueillir  d’un  pafifage  de  S.Chryfof-  Homii.  s si 
tome, où  cePcrc  fait  cette comparaifon:CW-  c* 

me  les  Rois , dans  les  courfe  s de  chevaux  & dans 
les  autres  combats , expofent  au  milieu  du  Stade 
& à la  vue  des  combattans , les  couronnes  Jes  vê- 
tement pre'cieux  cf  les  autres  récompenfes  \de 
même  le  Seigneur , par  l'organe  des  Prophè- 
tes, a place'  au  milieu  de  la  carrière , les  prix 
qu'il  propofe  à ceux , qui  auront  le  courage  de 
s'en  fajir.  Il  apuye  la  conje&ure  par  deux 
palPages  de  Nonnus  dans  fes  Dionyjïaques , ^ *£  v* 
où  l’on  voit  Bacchus  qui  étale  les"  prix  du 
' • „ • coin- 
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combat  / xeo-w  ùyüvi , c’cft-à-dire  ; an  milieu 
du  Stade  ; car  Â’ywv  & St«£/cv  fc  prenoicnt 

v&ifid  s f°uvcnt  l’un  Pour  l’autrc*  Cela  paroît  con- 
10i),  ' firme  par  ces  vers  de  Virgile: 

Mttnera  principioanic  oculos , Cir coque  locan- 
tttr 

In  me cii o , feicri  tripodes , viridefquc  corons , 
£/  p ahn  ii"  pretium  vidait  bu  s. 

Car  le  Cirque  étoit  chez,  les  Romains,  ce 
que  le  Stade  étoit  chez  les  Grecs.  Com- 
me ce  lieu,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plus 
haut , étoit  commun  aux  Athlètes  & aux 
fpcélatcurs  , le  milieu  en  paroifioit  très- 
commode,  pour  offrir  aux  yeux  des  uns  & 
des  autres  les  palmes  &lescouronues,  qui 
attendoient  les  victorieux.  Cependant,  ce- 
la n’étoit  pas  généralement  obfervé  , par 
î.  raport  à la  Courfe  ; & nous  voyons  dans 

lÆihiope.  J*Héliodore,  qu’aux  jeux  Pythiens,Théagéne 
4*  reçoit  le  prix  de  cette  forte  de  combat  delà 
main  même  de  Chariclée  , qui  placée  au 
bout  de  la  carrière,  y préiènte  la  palme  à 
cet  Athlète  vainqueur. 

De  l’extiê-  L’extrémité  du  Stade , outre  les  noms 
mité  du  sia- qui  lui  étoient  communs  avec  l’entrée,  en 
de,&defesrecevojt  d’autres  qui  lui  étoient  particuliers, 
noms.  tels  que  repij.ee  , fiaryp , té *cç , aufivTuipoc 
vvaa-ee-  Quoi-que  ces  termes  fe  prennent 
fouvent  l’un  pour  l’autre  , ils  ne  lailfent 
pas  d’avoir  differentes  acceptions.  Les 
trois  premiers  défignent  plus  ordinairement 
l’extrémité  de  la  carrière,  qu’av  oient  cou- 
tume de  fournir  les  St adiodr ornes  ou  les  Cou- 
reurs 
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rcurs  du  Stade  à pied , lefquels  terminoient 
leur  courfe,  lorsqu’ils  ctoicnt  parvenus  à 
cette  extrémité.  C’eft  l’idée  qu’en  donne 
Pollux,  lorfqu’il  dit  v<*<*  J*  v*vô*t at  , ^y**™^*^ 
ti çu.et-,  $ /3cctvç.  Au  lieu  que  dans 
la  Courfe  des  chars  & dans  la  Courfe  à che- 
val , où  il  n’étoit  qudfioTi  que  de  tourner 
plulîeurs  fois  autour  du  but  fans  s’y  arrê- 
ter , pour  regagner  enfuite  ? extrémité  de 
la  lice  d’où  Son  étoit  parti  ; ce  but  prenoît 
les  noms  de  ytvacct  & de  xu/xttÙiç , dont  le 
premier  dérivé  de  vûtraetv  piquer , marquoit 
affez  qffen  cet  endroit , ceux  qui  condui- 
foient  les  chars  ou  les  chevaux,  redoubloient 
les  coups  d’éperon  ,pour  achever  plus  prom- 
tement  la  carrière  ; & le  fécond  tiré  de 
XÆ/xTTf/v  , courber , fléchir  , avoit  raport 
au  mouvement  des  Coureurs  , lefquels 
tournoient  avec  une  rapidité  extrême  au- 
tour de  la  borne  , qui  lervoit  de  but  dans 
ces  fortes  de  Courfes.  C’elt  ce  que  confir- 
me Pollux  par  ocs  mots;  *r ep]  hs  0 xûy.x-  ***** 
rovtrif  vvfffct  xui  v.uu- TTvp* 

Telles  étoient  les  différentes  parties  du 
Stade  ou  du  lien  ddiiflé  aux  Courfes  athlé- 
tiques, duquel  je  m’étois  engagé  adonner 
d’abord  la  description.  Il  me  relie  préfen- 
tement  à parler  de  ce  qui  regardoit  la  per- 
lonne  des  Coureurs  mêmes , à expofer  les 
loix  preferites  dans  ces  fortes  de  combats, 

& à taire  le  dénombrement  des  diverfesef- 
péces  de  Courfes  à pied. 

Les  obfervations  que  j’ai  à faire  fur  la 
perfonne  des  Athlètes  deffinez  à la  Courte,  * 
regardent  1.  le  régime  qu’ils  fe  preferivoient 

"Tome  I['\  S * pour 

. * * 
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pour  fe  rendre  plus  légers,  z.  les  prépara- 
tions qui  précédoient  leur  entrée  dans  la 
carrière,  & 3.  l’équipage  dans  lequel  ils 
y paroifloient. 

1.  A l’égard  du  régime  des  Coureurs, 
quoi-queni  les  médecins,  ni  les  hifforiens 
de  l’antiquité  ne  Ce  foient  pas  mis  en  pei- 
ne de  nous  en  apprendre  les  particulari- 
tez,  il  y a lieu  de  préfumer  que  les  Gym- 
nases, ou  ceux  qui  étoient  chargez  du  foin* 
de  ces  Athlètes , donnoient  leur  principale 
attention , à prévenir  tout  ce  qui  pouvoît 
diminuer  la  légéreté  & la  vitefle  de  ceux 
qu’ils  exerçoient.  Il  paroît  qu’ils  ne  con- 
noifloient  point  de  plus  grand  obftacle  à 
ces  deux  qualité! , que  la  mauvaife  conffi- 
tudon  de  la  rate,  c’eft-à-dirc,  le  gonfle- 
ment & l’endurciflèment  de  cette  partie.  Et 
certainement,  on  ne  peut  douter  que  l’un 
& l’autre  ne  contribuent  beaucoup  à l’apc- 
làntiflement  de  tout  le  corps.  En  effet , 
outre  que  par  l’altération  de  ce  vifcére, 
dont  l’unique  fonélion  femble  être  de  fub- 
tilifer  le  fang,  cette  liqueur  s’épaiflit,  rou- 
le difficilement  dans  «Tes  vaiûeaux,  & par 
conféquent  ne  fournit  plus  aux  mufcles 
la  quantité  d’efprits  néceiïàire  à leur  agilité; 

, il  eft  manifeftç  que  la  rate  gonflée  ou  en- 
durcie ne  peut  manquer  en  comprimant  le 
diaphragme, de  rendre  la  refpiration  fréquen- 
te & laborieufe,  ce  qui  n’eît  pas  moins  con- 
traire aux  Coureurs  de  profeffion,  que  la 
pareflfe  & l’eiigourdillèmcnt  des  mufcles. 

Les  Anciens  étoient  ii  péri uadez  de  l’in- 
Æuencc  de  la  rate  fur  tout  le  reftedu  corps, 

, . * par 
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par  raport  à la  légèreté,  que  lorfqu’il  leur 
arrivoit  de  fe  trouver  moins  agiles  qu’à  l’or- 
dinaire & moins  propres  à la  Courfe,  ils 
s’en  prenoient  d’abord  au  vice  de  cette  par-  ^ 

tie.  C’efl  ainli  que  dans  Plaute,  un  valet 
accufe  fa  rate  de  la  par  elle  de  fes  jambes  : 

Genua  ( dit-il  ) hutte  curforem  deferunt.  . . 

Péri:  ! jeditioncmfacit  lien , occupât  précordia, 

PeriiJ  animant  ne  que 0 vertere , nimis  nibili 
tibicen  fierté 

Voici  un  coureur , à qui  les  jambes  manquent . 

Je  fuis  perdu  ! ma  rate  s'agite , cP  me  gagne 
la  poitrine  ; je  ne  puis  plus  refpirer  ; je  ferois 
un  fort  mauvais  jouenr  de  flûte.  On  croyott 
alors,  par  la  raifon  des  contraires,  ainfi, 
que  je  l’ai  obfervc  plus  haut  d’après  quel- 
ques médecins,  que  la  Courfe  étoit  un 
grand  remède  contre  lesîndifpofitionsdela. 
rate:  & Plutarque,  dans  la  vie  deDcmof-,^ stefhj 
théne,  parle  d’un  certain  Laomédon  Or-Gw. 
choménien,  qui  de  rateleux&  de  cacochy- 
me qu’il  étoit,  devint  par  le  fréquent  ufa- 
ge  de  cet  exercice,  un  des  bons  coureurs 
de  fon  tems;  jufques-là  qu’il  ofa  paraître 
dans  les  jeux  publics,  pour  y difputer  le 
prix  de  le  Courfe. 

Les  Athlètes  qui  yprétendoient,  regar-  Mmi** 
doient  ce  remède  comme  un  fecours  trop  d’énter  te» 
foible  contre  un  mal,  dont  ils  redoutaient  CouICIII,• 
les  moindres  attaques,  & qu’ils avoient in- 
térêt d’écarter  pour  toûjours.  C’ell pour- 
quoi ils  avoient  recours  à des  moyens  & 
plus  promts  & plus  efficaces , qui  pulfent 

Si'  les 
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les  mettre  à couvert  des  fâcheux  inconvé- 
oiens , où  les  auroit  jettez  une  rate  mal 
conftituée.  L’extirpation  de  ce  vifcéreleur. 
paroillbit  l’expédient  le  plus  fur , pour  fc 
délivrer  une  bonne  fojs.de  l’embaras  ou  de, 
l’inquiétude  qu’il  leur  caufoît;  & ils  em- 
ployoierrt,  dans  ccttc vue,  les  médicameiis 
& les  opérations  de  la  chirurgie. 
de*  Pa!:n^  Ics  premiers  ils  jnettoieiît , entre 
autres.,  certaines  plantes , .auxquelles  ils 
«icma.  attribuoient  la  vertu  de  diÜbudre  &de.con- 
fumer  la  rate;  vertu  purement  imaginaire, 

& qui  fe  réduit- uniquement  à diminuer  le 
volume  de  cette  partie,,  en  üjlfipant  les  obî- 
tru étions  qui  s’y  font  formées.  Du  nom- 
bre de  ces  plaptes  étojent  ( Ici  on  Pline,  J 
Vequifetuni  appellée  en  Gtcc  /Wsvp<;,  & en 
François  queue  de  cheval.  .,On  eu  laiioiç» 
boire  aux  Coureurs  la  décoétion.  en  certai- 
ne dofe,  pendant  trois  jours  confécutifs; 
à.  ilfalloit  qu’auparavant  ils  fc  furent  abX- 
tenus  pendant  24  heures  de  .tous  alimens 
LA.  1 6.  f.on&UCUX.  EquifjetP.pi  ( dit  Pjine)  I lippu- . 
ihf.it.  ‘ ris  à Grxfis  di&a , licnes  .curforum  extinguit 
de  co  fl  a fiflih  novo  aâtentias^quantirm  vas  cc-î 
piatç  £7  per  triduum  heminis  pot  a:  un  fit  s 
efculentis  ante  diem  ur.ur/i  inter dicitur.  Otl 
trouvera  dans  Cælius  Aurclianus  & dans 
Marcel lus  l’empirique,  quantité  de  rcmé- 
des  que  les  anciens  mettaient  en  œuvre  pour 
fondre  les  tumeurs  de  la  rate.,  & dont  les 
. Athlètes , làns  doute,  n’oublioicnt  pas  de 
fe  fervir,  pour  fe  foulager  d’un  fardeau, 
qui  leur  étoit  fort  à charge. 
s,  fa  la  chirurgie  leur  cnfouniifïbitdeux  mo- 

<•'  - vens  i 

> ■ ■ * - (, 
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ycns  également  cruels;  l’un,  d’emporter chitargy 
cette  partie  par  le  fer;  l’autre,  de  la  con-JJ^ig 
fumer  par  le  feu.  Quant  au  premier  moyen,  *n 
il  étoit  fondé  lur  l’opinion  de  quelques  phi- 
lofophes  & de  quelques  médecins,  qui  rc- 
gardoient  la  rate  comme  une  partie,  non 
iêulement  fuperflue  & de  nul  ufàgepourli 
vie , tnais  encore  incommode , lur  tout  au t 
Coureurs, & nuitfble  à la  fanté.  Tel  étoit 
le  fentimeut  de  Démocritc,  d’Erafiftratc, 
de  Rufus  d’Ephéfe;  &c.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  lavoir  r fi  l’on  a jamais  tenté  avec 
fuccès  une  pareille  opération  fiir  l’homme; 
car,  qu’elle  puifife  réüflir  fur  quelques  ani-  V 
maux,  outre  les  anciens  futfrage s,  les  té 
moignages  de  plufieurs  anatoiniftes  mo- 
dernes en  font  foi.  Quoi-que  l’antiquité* 
ne  nous  ait  confervé  aucun  exemple  d’hom- 
mes , à qui  l’on  ait  fait  impunément  l’am- 
putation de  la  rate , que  Celfe  en  juee  les ^ ^ 

Wellurcs  ordinairement  mortelles,  & que^^  j^, 
Cæ.ius  Aurclianus  parle  de  cette  opération, 
comme  d’une  choie  témérairement  propo- 
fée,  & nullement  exécutée;  je  n’ofe  ce- 
pendant aflùrer  qu’elle  n’ait  jamais  été  pra- 
tiquée , fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie  à ceux 
qui  l’ont  l’outferte.  Ce  qui  m’oblige  à fuf- 
pendre  mon  jugement  fur  ce  point,  c’eft 
que  je  trouve  dans  uos  médecins  moder- 
nes quelques  nifioires-,  par  lefquelles  il 
paraît,  que  les  hommes  mêmes -peuvent 
-perdre  ce  vifcére  lans  en  mourir.. 

Je  ne  raporterai  point  ce  que  racontent 
fur  cela  tioujjet  & Fabrice  d* Aquapendente , 
il  me  iuffira  d’alléguer  l’autorité  du  fa- 
S 3 met* 
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j*yï.  ^4/ja-  meux  Thomas  B art  ho  Un , qui  nous  apprend 
um.  f«w.4.qU>en  j ^49'  Leonard Fior avants  célébré  em- 
pirique Italien , entreprit  à Païenne  en  Si- 
cile, la  guérifon  d’une  Grecque  nommée 
Marulle  , âgée  de  24  ans  , malade  d’un 
fquirre  à»  la  rate  , & prefque  dèfefpérée  ; 
qu’il  fit  extirper  devant  lui  cette  partie  qui 
pefoit  32  livres,  par  un  chirurgien  expert, 
vqui  avoit  vu  ( difoit-il  ) fouvent  réüfiir  cet- 
te forte  d’opération  ; & qu’il  guérit  parfai- 
tement la  malade  en  24  jours.  Bartholin 
nous  donne  cette  hiiloire  dans  toute  fon 
étendue,  traduite  en  Latin  fur  l’original 
Italien  de  Ftoravanti  qui  l’a  inférée  dans 
3m  c.  8.  ^n  Teforo  délia  vit  a humana , livre  rare, 
ainfi  que  les  autres  ouvrages  de  cet  empiri- 
que . Les  Turcs  (ajoûte  le  même  Bartho- 
lin)  s’il  en  faut  croire  leur  chronique r ont 
une  méthode  particulière  d’ôter  la  rate  h 
leurs  Coureurs,  & font  un  fecret  de  cette 
ifbem.  i,z,  manœuvre.  Le  fait  raporté  par  Guillaume 
*!*•  de  Bâillon , célébré  médecin  de  Paris,  mé- 
rite auffi  quelque  confidération.  Un  hom- 
me (dit  il)  ayant  été  bielle  au-deflous  des. 
faulfes  côtes  du  côté  gauche , la  rate  fortit 
par  la  playe,  & fut  méconnue  par  un  chi- 
rurgien ignorant,  qui  panfad’aboidleblef- 
fé.  Cette  partie  s’enfla  confidérabiemcnt, 
& menaçoit  pourriture.  Un  chirurgien 
plus  hardi  que  le  premier  , après  avoir  lié 
• cette  tumeur,  la  coupa  au-deÜous  de  la  li- 

gature ; & le  bleflé  guérit.  Il  réfulte  de 
ces  différentes  obfei  v-tions,  Quel’extirpa- 
■ . tion  de  la  rate  par  le  fer,  n’ert  pas  abfolu- 
ment  mortelle , même  aux  hommes;  Que 
>:•  ' . ■ * les 
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les  anciens  ont  pu  la  pratiquer  en  cert.iins 
cas,  fur  ceux  qu’ils  dellinoientà  la  Cour- 
fc,  mais  qu’ils  ne  l’ont  hazardée  que  rard- 
ment.  " _ ’ . „ 

Ils  ne  gardoient  pas  les  mêmes  inénnge--UJ"t 
mens,  par  raport  à Implication  du.  feu  liirfeu. 
ce  vil'cére.  Ils  le  brûloient  & le caute'rifoicnt 
impitoyablement  aux  Coureurs  , qui  s’en 
trouv oient  embaraflèz  ; & ceux-ci  ne  refu- 
foient  pas  de  te  loumettre  à cette  cruelle 
chirurgie,  foit  en  vue  du  gain  qu’ils  atren- 
doient  de  leur  légéreré  à la  Courte , Toit 
dans  l’elpérance  des  prix  & des  honneurs 
àgoniftiques.  1J  centiare  cursûs  impedimen - 
turn  (dit  Pline)  atiauando  in  ticne  : quamob-  ^ ^ 

tem  inuritur  cnrjornm  laborantibns.  Du, 7* p f0. 

tems  d’Hippocrate , on  fetervoit  ponr  cette  Diintim.v 
opération,  de  certains  champignons  delfé-^5,  /• 
chez,  auîquels  on  mettoit  le  reu,  après  les 
avoir  apliquez  fur  la  région  de  la  rate,  ju£ 

* qu’au  nombre  de  huit  ou  dix  ; & chacun 
laifïoit  ion  efearre.  On  employoit  aufli  le,-  A ~ 
fer  rouge;  & Paul  d’Egine  enleigne  lama-  * ’ 
niére  de  cautérilèr  la  région  de  la  rate  en 
fix  endroits  d’un  teul  coup  ; & cela,  par 
le  moyen  d’un  cautère  à trois  dents,  rougi 
au  feu,  avec  lequel  on  perçoit  de  part  en 
part  la  peau  qui  couvre  ce  vil'cére  , après 
l’avoir  luflilament  foulevée. 

j’ignore  lî  les  anciens  cautérifoient  la 
fubltance  même  de  la  rate , & je  n’ai  pu  ~ 
trouver  chez  eux  d’éclaircilièment  fur  ce  y.  a 
point.  Mais  Godefroy  Moebius  , médecine.  i«, 
Allemand,  mort  en  1664.  raporte  un  fait 
fingulicr  , qui  prouve  la  pollibilité  d’une 
S 4 pareil- 
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'pareille  opération  , fans  qu’elle  procure  Ik 
mort  au  fujet.  Il  allure  donc  avoir  vu  à 
Halberftat,  parmi  les  prifonniers  d’un  co- 
lonel Suédois , un  Coureur  du  Comte  de 
Tilly,  qui  faifoit  à pied  neuf  milles  d’Al- 
lemagne par  jour.  1-1  avoit  (difoit-il)  aquis 
cette  légèreté  lurprenante , par  l’opération 
que  lui  avoit  faite  le  médecin  de  ce  Com- 
te. Ce  médecin,  après  l’avoir  endormi  par 
une  potion  fomnifére,  lui  avoit  fait  une  in- 
cifion  à l’endroit  de  la  rate,  & lui  avoit  en- 
fuite  brûlé  cette  partfe  avec  un  fer  légère- 
ment rougi  au  feu*.  Pour  confirmer  ce  ré- 
cit, il  fit  voir  au  médecin  Mœbius  une  ci- 
catrice profonde , qui  paroilfoit  fur  la  région 
- • de  là  rate;  & il  ajoûta,  qu’on  en  avoit  fait 
autant  à cinq  autres  , dont  un  feul  étoit 
mort  de  cette  opération.  La  manière  dont 
les  Turcs  étaient  leurs  Coureurs,  & dont- 
ils  font  miftére  , pourroit  bien  n’étre  pas 
différente  de  celle-là. 

§.P«  de*  rc-  je  fujs  perfuadé  que  les  anciens  ne  s’fen 
gj^cstopt-tenoient  pas  aux  feuls  fecours  , que  pou- 
v oient  leur  fournir  le  régime,  la  pharmacie 
& la  chirurgie  , pour  entretenir  ou  pour 
augmenter  la  viteffe  de  leurs  Coureurs  ; 
mais  que  , comme  partifans  des  qualités 
occultes  , ils  avoient  pour  cela  un  grand 
nombre  de  pratiques  fuperllitieuCes , & 
qu’ils  faifoicnt  ufage  de  ces  remèdes,  ap- 
peliez Périaptes , parcequ’on  les  porte  atta- 
. chez  extérieurement..  II.  cû  certain  , du 
moins,  qu’ils  s’en  fervoient  dans  cette  vue 
i».poiir  les  animaux  ; & Pline  témoigne  que 
A 71.  de  fontems , on  croyoit  rendre  les  chevaux 
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infatigables  à la  Courfe,  en  leur  attachant 
des  dents  de  loup.  Dentes  qutcLem  eorum 
(luporum)  maxtmi  [ dit- il  ] equis  quoqtte 
adalligati , infatigable/»  cftrfum  prœjlare  di- 
cnntur.  Les  hommes,  dans  tous  les  tems 
& dans  tous  les  pai  s,  ont  eu  un  grand  fond 
de  crédulité  pour  ces  fortes  de  fecrets, 
dont  la  plûpart  n’ont  aparemment  d’autre 
vertu,  que  celle  qu’ils-  empruntent  d’une 
imagination  vivement  frapée. 

2.  Les  Athlètes  qui  dévoient  courir  dans.  Murtfre 
les  jeux  publics,  ne  fe contentaient  pasdeçoient  le> 
s’être  précautionea  contre  les  indifpoli- Coureurs,  » 
tion  de  la  rater  en  leur  opofant  un  régime 
& des  remèdes  convenables.  Ils-  avoient^nm,'**,;' 
foin  de  fe  préparer  à ces  jeux,  en  s’exer- 
çant à la  Courfe  fur  un  terrain  que  l’o» 
couvrait  d’un  lâble  fort  épais.  Le  peu  de 
rèliftance  que  faifoitee  fable,  où  les  pieds 
des  Athlètes  enfonçaient  à chaque  pas, 
contribuoit  à leur  dénouer  les  jambes , & 
rendre  ces  parties  plus  agiles,  & à les  en- 
durcir contre  les*  fatigues  d’une  Courfe  la- 
borieufe  & de  longue  haleine.  Ils  trou- 
voient  après  un  parei 1- exercice , beaucoup! 
plus  de  facilité  à courir  fur  un  terrain  plus, 
ferme  & plus  uni,  tel  que  celui  de  la  car- 
rière qu’ils  dévoient  fournir  pour  mériter 
les  prix.  Lucien,  en  parlant  de  ceux  quî^  Cjrmar4 
s’exerçoient  dans  les  Gymnafes,.  n’a  pas^r.  n*  » 
oublié  cette  circonllan ce,  & l’a  exprimées^ 
en  ces  termes.  Kal  à Spôfxoç  s rpàç  çsfi- 
pou  ùvtItvxoV)  àKKci  HUièv  \lrfé(A(jiu  [iuôe/'a, 
tvôœ  0 vre  (ieGctlaç  xitepeTc-cu  tvjv  [iuciv , ovts 
4vt*Têp£cy  p'Àèiov,  ùffOtrupo/xfVGv  zpoç  rà 

S % mil*. 
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ihçsÏKOV  T8  iroiïoç.  Nous  faifons  courir  nos 
jeunes  gens , »<?»  fur  un  terrain  dur  C52  qui 
refifle,  mais  fur  du  Jable  fort  épais , y#/  <y- 
à.  la  moindre  imprejfion , »?  leur  permet 
pas  d'affermir  la  plante  de  leurs  pieds , £3? 

* les  fait  enfoncer  à chaque  pas. 

^Cou005  - Lorfqu’il  étoit  qudtion  d’entrer  en  lice,, 
wrs  °U  5cles  Athlètes  avoient  recours  à une  dernié- 
fctu  utilité,  te  préparation,  qui  coniifloit  à fe  faire  frot- 
ter d’huile  par  tout  le  corps..  Il  ne  faut: 
pas  s’imaginer,  que  ces  fortes  d’on&ions 
ne  fulfent  deftinées  que  pour,  les  Lutteurs. 
& pour  ceux  qui  combattoient  au  Pancra- 
ce. Les  uns  & les  autres  avoient  cela  de: 
commun  avec  les  Coureurs , aiiili  que 
nous  l’apprend  le  fcholialte  d’Ariftophanet 
lôoç  îi  tjv  toTç  àoMvp-evoïc,  à.\er\*cnxévoiç.êv 
*rw  vjXt’w  rpé%etv  : cy étoit  (dit-il)  la  coutume  de 
ceux  qui  s'exerç oient , de  courir  au  foleil^ 
après  s'être  huilez*  Le  témoignage  de  ce 
feholiafte  eft  confirmé  par  une  autorité' 
plus  précife  & plus  refpeâable,  à caufede 
* Ancienneté  : c’eft  celle  de  Stace,  lequel 
fohft  6t  parlant  de  Parthénopée  & de  quelques  au- 
».  STS*  * *res  y qui  fe  difpofent  à entrer  dans  la  car- 
rière,1 pour  une  Courfe  agoniftique,  décrit 
ainfi  cette  préparation  ; . -i 

- , :l.2ï*  i'*  'Tune  Palladios  non  infiius  bauff 

• tus  1 - , 

»'4,1  Incuhuit , pinguique  cutem  fufeatur  olivo. 
tbe  ldas,  hoc  more  Dymas  aUiquenitefcunt. 

v /•.’U'i  i,  - . 

_■  « ■ Les  Coureurs  tiroientdc  ces  onélions 

" glus  d’unç  Utilité*  Carmen  premier  lieu, 

> t - e//cs 

J * ' 
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elles  rendoient  leurs  mufcles  plus  Toupies, 

Toit  en  augmentant  la  chaleur  de  ces  par- 
ties , Toit  en  donnant  plus  de  mouvement 
aux  liqueurs;  les  frittions  réitérées  contri- 
buant à f un  & à l’autre  effet.  De  plus , , 
l’huile  bouchant  exactement  les  pores  de 
la  peau,  fermoit  l’entrée  au  froid  extérieur, 

& par  conféquent  préfervoit  de  l’engour- 
diiîement  les  cuiffcs  & les  jambes;  rifque 
d’autant  plus  à craindre  pour  ces  Athlètes,, 
qu’ils  commençoient  à courir  avant  le  lever 
du  foleil,  & faifoient  ainfi  l’ouverture  des 
jeux  publics,  félon  Paufanias.  En  troi-  Eti4e^*'** 
fiéme  lieu,  ces  ondions  empêchoient 
trop  grande  diffipation  des  elprits , én  te- 
nant les  pores  moins  dilpofez  à les  laiffer 
échaper;  & par-là  elles  étoient  d’une  gran- 
de relfource  aux  Coureurs  contre  la  fati- 
gue & l’épuilément , en  leur  ménageant 
un  fond  fi  néceflàire,  pour  entretenir  leur 
vigueur  & leur  agilité.  Il  fembleroit  que 
du  tems  d’Homére,  ces  ondions  ne  fu fi- 
rent point  çn  ulage  pour  la  Courfe.  Du  ut-  *j. 
moins  ce  poète  n’en  fait  nulle  mention,  en 74°-  & C'4i- 
décrivant  celle  qui  dans  l’Iliade,  fait  par- 
tie des  jeux  funèbres  de  Patrocie.  Mais 
comme  dans  ces  jeux,  les  Athlètes  ne 
quittent  point  leurs  vetemens  pour  courir, 
on  n’en  peut  rien  conclure,  par  raport  à 
ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  jeux  i'olem- 
nels  de  la  Grèce,  où  les  Athlètes  cou- 
roient  nuds  ; & il  y a grande  aparence,que  * 
ces  ondions  ont  prefque  toûjours  été  l’ac- 
compagnement de  cette  nudité. 

3.  Cette  dernière  obfevvation  me  con- . «JÆ8® 

S 6 duit  kuxi» 
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duit  à parler  de  l’équipage , dans  lequel  pa- 
roiffoient  les  Coureurs , qui  vouloient  dif- 
puter  les  prix.  Nous  venons  de  voir,  que 
ceux  dont  parle  Homère  , étoient  vetus^ 
v.  & ceux  que  Virgile  célébredans  l'Enéide»  » 
*9Ï  ik  ^’^to^eDt  vraifemblablement  aufli.  Mais 
il  ne  s’agit , dans  l’un  & l’autre  de  ces  poè- 
tes, que  de  jeux  particuliers.  Les  jeux 
publics  offroieut  en  fpcétacle  deux  fortes 
de  Coureurs  ; les  uns  nuds , les  autres  ,ar- 
me7, . La  nudité  des  premiers  n’étoit  pas 
entière.  Car  ils  portoient,  ainii  que  les 
autres  Athlètes  , certaines  ceintures  ou  ' 
écharpes,  appel lécs  nêpifyixeira , qui  cou- 
vroient  ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas  d’exr 
pofer  aux  yeux. 

De lachauf*  Outre  cela,  ils  garnîffoîent  leurs  pieds, 
jure  de*  de  chauflures,  appel  lèes  svïpoixiSeç,  parce- 
Couxeun:  qU»eucs  étoient  ddlinéeà  pour  la  Courfe  ; 

. ».  .OVTU  tHUbOVVTO  T à TÜV  Spouéuv  ûx  oii\- 

5 lVaT«  (ditPollux.)  Selon  ce  grammairien, 
on  donnoit  ce  meme  nom  à la  chauffure 
JU  j:  t:  îa: de  Diane,  qui  en  qualité  de  chafjerejfe , 
famtm:  j>j.-devoit  être  auffi  légèrement  chauffée  que 
les  Coureurs.  On  ne  fait  pas  précifément  , 
qu’elle  étoit  la  forme  de  cette  chauflure  ; ' 
mais  il  y a lieu  de  croire  que  c’étoit  une 
efpéce  ae  guêtre , de  botine  ou  de  brode- 
quin, qui  couvroitle  pied  & une  partjede 
la  jambe,  & qui  laiffoit  à l’un  & à l’autre 
toute  ]a  liberté  de  leurs  mouvcitiens.  Je 
remarquerai,  en  paffant,  que  les  Latins 
avoient  attaché  une  idée  toute  différente 
au  mot  Endromis , puifqu’ils  déiignoient 
par-là  une  forte  de  robe  épaiffe  U groffié- 

re. 


Dlgitizçd  bÿ  Google 


DE  LITTERATURE.  41* 
re,  dont  les  Athlètes  fe  couvroient  après 
la  Lutte,  le  Pugilat,  la  Courfe,  la  Pau- 
me & les  autres  exercices  violens,  pourfe 
garentir  du-  froid.  Juvenal  employé  o Sat-  » T0»‘ 
terme  plus  d’une  fois  en  cette  fignîfication/4f* 6!  '4  * 
& nous  avons  une  épfgramme  de  Martial, 
où  ce  vêtement  cil  ainfi  décrit  " 

liane  tibi  Saquante  a phtguem  textricis  alutn - 
nnra , 

.Quœ  Lacedlemoniunr  barbara  nomen  h&~ 
bet ,, 

Sordida , fedgelido  non  afpernanda  decembr't 
Dona , peregrinara  mittimus  Endromida . 

S eu  lentum  ctroma  teris  y tepidumve  trigona , 

Sive  harpafia  manu  puherulenta  rapts  : 

Plumea  feu  laxupartlr  'ts  pondéra  follts  : 

Stve  levem  curfu  vincere  qttxris  Atham. 

Ne  madidos  intret  penetrabile  frigus  in  art us , 

Neve  gravis  fubitâ  te  premat  Iris  aquâ  : 

Ridebts  ventos  hoc  mnnere  teélus , & imbres 
, Mec  fie  in  Tyriâ  fin  doue  tutus  eris.. 

Les  Athlètes  qui  couroient  armes,  feAimc*  de» 
nommoient  Hoplitodr ornes  ôr\iT6$po;j.*i.Co'lteaï* 
Leurs  armes  étoîcnt,  au  moins,  lecafque,™^™*. 
le  bouclier,  & les  botincs  appellées  en?»*/. 

-Grec  jt vvjfjdfec;  ainfi  qu’on  peut  le  recueil- 
lir de  Paufanias , qui  parlant  d’une  ftatuè  Eliat- 
érigée  en  l’honneur  d’un  lioplitodronte , A 
qu’on  voyoit  encore  de  Ton  tems  à Olym- 
pic,  la  décrit  en  ces  termes;  Elle  portait 
(dit-il)  un  boucliertout  femblable  aux  nôtres , 1 ’ 

Ale  avoit  un  cafque  fur  la  tète  , & des  bot  A 
ftes  aux  pieds  ; TtcTtéi^Txi  ô xvhfiuç  ctcA^urs 
' i t .*  S 7 ttxTÛ 
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xcctÛ  tm ira,  e%u  v t oiç  eO'  v;/x£v,  nui  ttpecvoç  è<T- 
Ti  Tvj  xsOaXyi , k&;  xvvtfu'Saç  è%l  T oTçxotri. 
Conclurons-nous  de  cc  pallaee,  que  ces 
H'jÿlttodromes  avoient  le  rcfte  au  corps  en- 
tièrement nud?  J’y  trouve  d’autant  moins 
/.de  vraifemblance,  qu’Héliodore  décrivant 
16 '•  une  de  ces  Courfes,  donne  à Théagéne 
tau.  ^es  Athlètes  une  armure  complété  ; car 

c’eft  ce  que  lignifie  le  mot  Grec  xxvoxhJee, 
employé  par  cet  auteur.  On  peut  croire 
que  toutes*  les  pièces  qui  la  compofoieut, 
n’étoient  pas  fort  pelantes , & que  ne  s’a- 
gilfant  point  d’un  véritable  combat,  elle*  ' 
n’étoient  pas  à l’épreuve.  C’eft  ce  que. 
Ai»  femble  infinuer  le  même  Héliodore,  en 
difant  que  le  concurrent  de  Théagéne  étoit 
armé  à la  légère , portoit  une  armure  qui  ne 
Vcmbarajfoit  point  ; eùçaXHç  ùrnhijfMêvoç. 
Quelque  légère  que  pût  être  l’armure  des 
Coureurs,  elle  ne laitfoit pas  de  les  rendre 
plus  pefms,  & par  conféqucnt  moins  agi- 
les; ce  qui,  en  redoublant  la  fatigue  & la 
difficulté  de  cette  forte  de  Courfe , en  aug- 
mentoit  à proportion  le  mérite, 
în  quel  Elle  faifuit  partie  des  jeux  Némééus, 
Km*lesH*’c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  fe  célébr oient  en 
fuientTd-  hfver  ; & c’étoient  les  Argiens  qui  propo- 
mîs  «ux  foient  le  prix  du  combat,  félon Paufanias. 
Hrux  ?u-  Lcs  HopHtodromes , (dit  le  même  hiftorien) 
cuntbtae. c. nc  furent  admis  aux  jeux  Olympiques, que 
U .«Ut**  dans  la  6y«.  Olympiade  ; & ce  fut  Dama- 
j(nha.  réte  qUj  remporta  le  premier  prix.  Cinq 
C Olympiades  après , c’cft-à-dire  , dans  la 
'Kubn.  23e.  Pythiade,  {au  raport  du  même  Pau- 
J^c'fT[*B7*  fanias)  ces  Athlètes  eurent  antée  aux  jeux 

, M**  • • — -•  • ' • -♦  ' py- 
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Pythiques,  &Timénéte  fut  le  premier  qui 
-y  lignala  fa  viteffe  à la  Courfc.  Pindare 
fait  auffi  mention  de  ces  Coureurs  armez,  rjlkm!»** 
àToccafion  des  vainqueurs  aux  jeux  lfth- od.  ujlr.  t. 
•miens  ; & crelt  un  préjugé  pour  croire  que 
cette  efpéce  de  Courfc  y trouvoit  fà  place: 

\â{Lxst  de  <ret(&ÿç  àpsrà , (dit-il) 

€“v  T6  yvixvo'î'Ti  çuiïioiç  ffQfotv , èv  r àczri- 
So$ovxa<7iV  ôvÜtcuç  SpoiActç- 

C’eft-à-dire  : La  vertu  brille  avec  tout  fou 
Lclat , y dans  les  Courfes  où  les  Athlètes  font 
nuds , & dans  celles  où  ils  font  armez  T C55 
font  bruire  leurs  boucliers.  Dans  la  fuite, 
les  Eléens  (félon  Panfanias).  retranché- Eliac.i.c* 
rent  de  leurs  jeux  cette  forte  de  Courfe;&  tdiu 
û leur  exemple T les  autres  Grecs  en  firent^"6*' 
autant. 

Telles  étoient  les  principales  clrconftan- 
ccs , qui  regardoient  laperfonne  des  Cou-jJ^ 
jreurs,  & qui  les  mettofent  en  état  depa-geoient  les 
roitre  avec  honneur  dans  les  jeux  publics. Cmkcuis. 
La  carrière  leurétoit  donc  ouverte,  lorf- 
«$u’ils.étoientainfi  préparez.Mais  quoi-qu’en 
y entrant*  ils  Te  rangeaient  tous  fur  la  mê- 
me ligne,  en  quelque  nombre  qu’ils  fuf- 
fent,  ils  ne  laiffoient  'pas  de  tirer  au  fort 
la  place  qu’ils  dévoient  occuper.  C’eftce 
que  témoigne  Héliodore,  dans  l’endroit 
que  j’ai  cité"  plus  haut.  Ils  n’attendoient  A. 

pour  partir,  que  le  lignai  dont  j’ai  parlé 
en  décrivant  le  Stade.  En  l’attendant,  ils 
préludoient , pour  ainli  dire,  par  divers 
jnouvemens,,  qui  réveilloient  leurfouplef- 
J ' . fe 


Digitized  by  Google 


424  MEMOIRES 
fc  & leur  légéreté  ; ils  fe  tenoient  en 
Icinc  par  de  petits  fauts  &par  depetitesex-r 
curfions,  qui  Soient  comme  autant  d’eflài* 
de  l’agilité  & de  lavitcflede  leurs  jambes. 

V'iaij.  u C’cft  ce  que  Stace  exprime  merveilleufe.- 

€%  *87*  ment  par  ces  vers. 

'*  « * 

. . ...  . . ...  tune  rite  citâtes 
Explorant , acunntque gracias  ; variafquepcV' 

artes 

Injlimulant  doHo  languentia  membra  tft- 

multu. 

Poplité  nunc  flexo  Jidunt , nunc  lubrica  forti 
Pcéiora  cohidunt  planfu  ; nunc  ignea  tollunt 
Grava , brez'cmque  fugant  ucc-opim  fine  re~ 
ponant 

t o'tx  pref-  Le  ITgnal  étant  donné,  on  les  voyoît  J 

e it«»  aux  voler  vers  le  but  avec  une  rapidité  que 

Couieuia.  j’œjj  avojj  pejne  à fuivre,  & qui  devoir 
feule  décider  de  la  viétoire.  Car  les  loi* 
agonifliqucs  leur  défendoient  fous-  des  pein 
nés  infamantes,  de  fe  la  procurer  par  aur 
cun  mauvais  moyen  , foit  en  pourtant  die 
la  main  leurs  concurrens  & lesjettant  par 
terre,  foit  en  les  prenant  par  les  cheveux 
ou  par  quelque  autre  endroit,.  & les  tirant 
en  arriére  pour  les  devancer  plus  aîfément. 

Quant  aux  accidens  imprévus , tels  qu’une 
gîiiïàde  qui  renverfoît  un  des  Coureurs-, 
dont  la  chute  inopinée  faifoit  quelquefois 
tomber  celui  qui  le  fu i voit  i m m édiatement; 
les  autres  pouvoient  fans  fcrupule  profiter 
de  l’occalion  , & en  tirer  tout  l’avantage  f 
qu’elle  leur  ofFroit.  Les  deferiptions 

qu’Ho» 
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qu’Homére , Virgile  & Stace  nous  ont 
laiirées  de  ces  Courfes  athlétiques,  four- 
niflcnt  des  exemples  de  ccsdivers  incidens. 

Je  raporterai  celle  d’Homére,  d’autant 
plus  volontiers,  qu’elle  a fervî  de  modèle*, 7j+ 
aux  deux  autres. 

D'abord,  (dit-il)  fe  préfente  ni  Ajax  fils 
dé  0 liée  r le  Jdge  UlyJJe , & le  fils  de  Neftorr 
Antiloque  y qui  en  vitejfe , furpajfoit  tous  les 
jeunes  gens.  Ils  fe  rangent  fur  la  même  ligne. 

Achille  leur  marque  le  but  de  leur  Courfe , qui 
était  du  double  Stade.  Bientôt  le  fils  cCOi- 
lée  devance  fies  rivaux  ; mais  Ulyjfe  le  fuit 
déaujfiprh  r qu'une  femme  qui  dévidé  fa  lai- 
ve , paffe  fon  fufeau  près  de  fon  fe  in.  Il  cou- 
vre de  fes  pieds  les  vefliges  du  premier , avant 
que  la  poujfiére  s'en  élève  ; & fon  haleine  fe  *3 

répand  autour  de  la  tête  d*  Ajax.-  fous  Us 
Grecs  favorifent  par  leurs  acclamations  l'ar- 
deur d'UlyJJ'e  pour  la  viéioire ..  Ils  tâchent 
dé  augmenter  la  rapidité  de  fa  Courfe , par 
leurs  exhortations.  Déjà  les  Coureurs  avaient 
prefque  fourni  leur  carrière  , lorfqu'Ulyffe 
adrejfe  en  fon  coeur  fes  prières  à Minerve  1 
Déeffe , Qui  dit-il ) exaucez  moi  r venez  au 
fecours  de  mes  ‘pieds.  Il  dit , (f  Minerve 
l'exauçant  lui  communique  une  nouvelle  légè- 
reté aux  pieds j aux  mains  & à tous  les  mem- 
bres. Comme  ils  font  fur  le  point  de  gagner 
le  prix , Ajax  poujj'é  par  Minerve , gllJJ'e  en 
paffant  fur  un  endroit  couvert  du  fumier  des 
taureaux  , qu' Achille  avoit  immolez  à P a - 
trocle  ; & en  tombant , il  s'emplit  de  ce  fu- 
mier le  nez  & la  bouche.  Ulyjj'e  le  devance , 
if  enlève  le  prix , &c: 

La 
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La  Courfe  décrite  par  Virgile,  dans  le 
ye.  livre  de  l’Enéide , efl  fi  connue , qu’il 
(croit  inutile  de  la  tranfcrirc  ici.  On  pour- 
'ra  voir  aufii  de  quelle  manière  Stacc  ai 
traite  le  même  fujet. 

En  quel  c»s  Comme  j’ai  remarqué  ailleurs,  que  dan* 
double  sîi'1  cs  autres  combats  gymniques,  tels  quel* 
de  pouvoitLutte,  le  Pugilat,  Te  Pancrace,  il  arrivoit 
être  inter- quelquefois  que  les  Athlètes,  de  concert, 
rompue,  fufpendoient  leurs  efforts  pendant  quelques 
momens  & reprenoient  haleine  ; on  pour- 
rait foupçoncr  que  la  même  chofe  avoit 
lieu  dans  la  Courfe.  C’eft  le  fentiment  de 
^trtijîic.  l.  pierre  du  Faur , & il  croit  en  trouver  une 
j,  preuve  dans  un  paflàge  d’Ifidore  de  Da- 
S44.  ’ ' miette,  où  (félon  lui)  cet  écrivain  com- 
pare l’état  d’un  homme  qui  pour  paflerdu 
vies  a la  vertu,  (ufpendpour  quelque  tems 
fes  mauvaifes  habitudes , avec  l’état  d’un 
Coureur , qui  s’arrête  & lé  repofe  au  bout 
de  la  lice,  pour  revenir  fur  fes  pas  & re- 
gagner la  barrière  avec  plus  de  vitelfe.QV- 
flrsp  yàp  , (dit-il)  êv  rotç  çuSioiç  ç eifrtçAui 
iQvjpëfjayx/ç  t «v  cViVTiav  rturei  y.ivy,aiv  : ét 
fi*i  yàp  çdr/, , où*  ètç  TciivxvTtov 
asisv.  ovtùj  Hcci  èxi  Tvjç  Hawiaç , ei  \lv\  x i'j- 
ffctiTO  ova  dv  tîj  apsTÎj  %wp«v  So/vj.  Cette 
circonftance  n’auroit  tout  au  plus  raport 
qu’à  l’cfpéce  de  Courfe  appcllée  àlavhoç, 
& dont  je  parlerai  incontinent.  Il  faudrait 
même  fupofer,  que  cette  fulpenfion  de 
Courfe  ou  cette  paufe  n’étoît  praticable 
qu’à  celui  des  Athlètes,  qui  atteignoit  le 
premier  l’extrémité  de  la  carrière  ; encore 
falloit-il  qu’il  eût  une  avance  Ji  conlidéra- 

ble 
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ble  fur  fes  concurrens , qu’elle  put  lui  per- 
mettre de  rifquer  quelques  inftans  d’inac- 
tion, qui  tournoient,  comme  l’on  voit, 
au  profit  de  fes  rivaux.  Pour  moi,  j’aide 
la  peine  à m’imaginer,  qu'un  Athlète, 
quelque  fatigué  qu’il  fût  au  bout  du  Itade, 
voulût  pour  fe  délaüer , donner  un  tel 
avantage  à fes  antagoniftes  ; & je  fuis  per- 
fuadé  que  cette  paufe  ou  ce  repos  dont 
parle  Ifidore,  confiftoit  uniquement  en  ce 
que  les  Coureurs  étant  parvenus  au  but 
qui  marquoit  la  moitié  de  leur  Courfe, 
s’arrêtoient  un  moment  afin  de  faire  vol- 
te-face; après  quoi  ils  retournoient  vers  la 
barrière  par  le  même  chemin.  Mais  lorf- 
que  la  carrière  étoitdifpofée  enforte,  que 
les  Coureurs  pouvoient  tourner  autour  de 
la  borne,  pour  revenir  à l’endroit  d’où  il» 
étoient  partis;  en  ce  cas,  leur  Courfe  n’d- 
toit  point  interrompue. 

Il  me  relie  préfeurement  à examiner  lesD«s  diÉK; 
différentes  fortes  de  Courles  à pied,  quirfntcs  *£• 
Soient  en  ufage  chez  les  anciens.  La  coudes  à 
Gymnastique  médicinale  en  recOiinoiÜoitpicd'. 
de  trois  efpéces,  la  Courfe  en  avant,  la 
Courfe  en  arriére,  & celle  qui  fe  faifoiten 
rond.  Les  médecins,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé,  attribuoient  à chacune , certaines 
vertus  particulières,  foit  pour  la  conferva- 
tion  de  lafanté,  foit  pour  ia  guérifon  de 
diverfes  maladies.  Dans  la  Gymnaltiquq 
des  Athlètes,  on  en  comptoit  aufiide  trois 
fortes  par  raport  à ia  longueur  de  la  car- 
rière, lavoir,  la  Courfe  du  Stade,  la  Cour- 
fe appeliée  A/avAw*  & celle  qu’on  nom- 

moit 
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moit  Ao\/%o;.  Tâchons  de  découvrir  en f 
quoi  confiftoient  les  différences  de  cel- 
0 les-ci. 

ie- du Sudr»  l-  Il  ne  s’agifibit  dans*  la  Courfe  dû 
Stade,  que  de  parcourir  une  feule  fois  l’é- 
tendue de  cette  carrière , à l’extrémité  de 
laquelle  le  prix  attendoit  le  vainqueur.  Le» 
Athlètes  qui  la  fournifibient*  s’appelloicnt 
'ZrcàieKy  • VruàiôtpoiLoi.  J’ai  remarqué  plus 
haut  les  différentes  dimenfions  du  Stade  ; 
car  fa  longueur  variok  fuivant  les  lieux. 
Du  refte,  la  Courfe  du  Stade,  comme  la 
plus  fîmple  de  toutes,  eft  la  première 
qu’on  ait  admife  dans  les  jeux  publics. 

Del»  Coor-  2.  Dans  la  Courfe  nommée  Atavloç,, 
te  du  dou-lcs  Athlètes  appellex  Aictvtâpouci,  par  cou- 
We  l'î** croient  deux  fois  la  longueur  du  Stade  ; c’eft- 
DiauU.  a-dire , qu  apres  avoir  atteint  le  but,  ils  re- 
vendent à la  barrière.  G’dl  l’idée  qu’ea 
*Avib.  f . donne  le  lcholiafte.  d’Ariftophane,  qui  lé 
«s.  tdit‘  définit  en  ces  termes  : à SiavXoç  , è Iittcv 
1 ‘ i%wv  tov  Spéftov  êv  Tvj  or  ope  ta  , t#  x \ypu.<rat 
TP  cTxàtov ,-  Hat  ùxoçpè4/ct.  ; & c’eft  en  fai- 
fantallufion  à cette  forte  de  Courte  qu’Ef* 
chyle  parlant  des  Grecs  qui  font  devant 
• T roye  , dit  Que-  pour  retourner  chez,  eux 
Ifi*  félins  jaufs  , il  leur  rejie  encore  à parcou- 

rir la  feco/.dc  partie  àu  D taule  ~ 

A eT  y à p xpoç  otnc‘J4  voql&v  trorrv^iaç  r. 
Ktx/x4'üi  AaiChov  ôirfpcv  xùKov  %«ïhtv. 

o'nmn.  7a,Anaxandride  dans  Stobée,  employé  la  mê- 
me, métaphore,  en  difant,  au  fujet  d’une 
Cen  me,  qui  abandonne  ton  mari  pour  rc- 
, toux* 
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tourner  dans  lamaifon  paternelle.  Qu'elle 
parcourt  un  Diaule , .qui  m'cJI  pas  exemt  d'in- 
famie'. O'  y dp  diuvXoç  ècnv  ai<r%uvyv  t%w.  De.tn  an  ; 
Et  Ariftote  fe  fert  de  ce  terme  pour  expri- »,  l.t.  liât 
mer  le  mouvement  de  la  nature , qui  retour- 
ne vers  le  même  principe , d'où  elle  ejl  J'ortie : 

- tt&jrep  r?jî  QOceuig  ÜicivKo^prj^ov<7V,ç  nui  ùvï- 
KiTTO.us'y^ç  evi  t»v  ip^voAfv  W^£v.  Com- 
me le  mot  Grec  âvhoç  déligne  non-feule- 
ment une  futé , mais  tout  ce  qui  ell  long 
& étroit,  un  tuyau,  par  exemple,  un  che- 
min, une  lice;  fon  compofé  à.lav'hog  ligni- 
fie à la  lettre  une  double  lice.  C’dl-à-dire, 
que.  pour  cette  cfpécc  de  Courfe,  on  par- 
tqgeoit  la  largeur  du  Stade  ou  de  la  carriè- 
re ordinaire  en  deux  parties  égales,  de  tel- 
le forte  qu’on  lailloit  à l’une  des  extrémi- 
tés un  espace  vuide , qui  permettoit  aux 
Athlètes  de  tourner  commodément-  au- 
tour de  la  borne,  pour  gagner  la  fécondé 
allée  de  la  lice,  par  où  ils  revenaient  à la 
jbamére.  Cela  paroît  m;mi tellement  par 
la  comparaifon.,  que  Paufanias  fait  du  f. 
Diaule  avec  certaine  manière  d’écrire  cnt£,r*'  ^ 
ufage  chez  les  Grecs,  & qu’ils  appelloient^u, 
/Jouo-rpoC^vjiÀyjparcequ’elle  imitoit  la  route 
que  fuit  une  charue,  pour  tracer  les  lil- 
lons  dans  un  champ  : c’elt-à-dire  , que 
quand  on  étoit  parvenu  à l’extrémité  de  la 
première  ligne,  on  écrivoit  en  tournant  & 
làns  interruption  la  fécondé  au-deflous  d e 
la  première,  en  rétrogradant  vers  l’autre 
extrémité,  & ainli  de  liiite  jufqu’au  bas  de 
la  page:  K al  rot  ph  es  evdO  ûùtàv  ( y pu *- 
yÂrm)  eyjii  f (dit-il)  <7%/}, u.xT(t  *Kh% 
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rùv  ypxfifjiKTuv,  fievcTpotPvJov  yiecXovn  E"x- 
XvjveÇ'  ro  3è  èffTi  rciîv  $e.  A'ro  th  vépa- 
roç  tv  ’éxovç,  fatçpéQei  t£v  £*Zv  ro  Sev- 
Tfpav  , uirrep  sv  Xiuuhov  2pt(j.u>. 

Telle  étoit  la  difpolîtion  du  Diaule , non- 
feulement  pour  la  Courfeàpied,  maisaufc 
fi  pour  la  Courfe  achevai  de  pour  celle  des 
chars  ; & quoi-que  le  paflage  d’Ilidore  de 
Damiette,  que  je  viens  d’alléguer,  femble 
infinuer,  que  dans  cette  forte  de  Courfe, 
les  Athlètes,  après  être  arrivez  au  but,  re- 
venoient  fur  leurs  pas , & par  le  même 
chemin:  j’ai  peine  à croireque  cela  fe pra- 
tiquât dans  les  jeux  publics.  Cela  pouvoiü, 
tout  au  plus , avoir  lieu  dans  les  Courfes 
particulières,  où  la  carrière  n’ètoit  pas  af 
fez  fpatieufe.  pour  le  partager  en  deuxfui- 
vant  fâ  largeur.  Mais  fupofé  que  cela  fe 
fît  en  pareil  cas,  cela  ne  devoit  produire 
que  de  l’embaras  & du  dèfordre  parmi  les 
Coureurs,  lorfqu’ilsétoienten  grand  nom- 
bre, & leur  fournir  même  l’occafion  defe 
nuire  malicieufement  les  uns  aux  autres  ; 
les  Athlètes  qui  regagnoient  la  barrière, 
pouvant  rencontrer,  heurter  & renverfer 
ceux,  qui  n’avoient  point  encore  atteint  la 
borne.  Quoi-qu’il  en  foit  ; il  eft  certain, 
que  la  Courfe  du  Diaule  ètoit  fort  ancien- 
ne chez  les  Grecs  puifque  les  deux  Cour- 
ût**. 1.  aî.fes,  qu’Homére  décrit  dans  les  jeuxfuné- 
ï*7*  bres  de  Patroclc , & qui  font  une  Courfe 
de  chars , & une  Courfe  à pied , font  l’u- 
. ne  & l’autre  de  cette  cfpéce.  A l’égard  de 
la  première  , cela  ne  fou  fifre  point  de  dif- 
ficulté. Quant  à la  fécondé,  quoi-que  , *. 
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le  poète  ne  la  nomme  pas  Diaulos , non 
plus  que  la  première  ; on  11e  peut  la  iné- 
connoître  , en  pefatit  la  force  des  termes 
qu’il  employé.  Qu’cft-ce  en  effet  que  peu- 
vent lignifier  ces  mots;  Achille  leur  marqua 
le  but  delà  Courfe , & leur  Courfe  devait  j’ c- 
# tendre,  ou  étoit  prolongée  de  la  borne  : <rf- 
fjLtjve  Si  tspijlut’  A’^Aacùç.  Tc7,-/  Si  àzb 
vv<t<tv\ç  r ÉTciTQ  Spôfj-Oç.  Mad*.  Dacier  a 
pris  ce  paffage  dans  ion  vrai  fens  ; ce  que 
n’ont  point  fait  les  autres  interprètes , qui 
expliquent  ces  derniers  mots  tout*  Si  àxo 
vuTo-vjç  TSTciTo  Spopiog,  du  commencement 
de  la  Courfe;  comme  fi  ce  mot  vvcaa, 
vouloit  dire  ici  la  barrière,  au  lieu  qu’il  ne 
fe  prend  jamais  que  pour  la  borne , autour 
de  laquelle  on  tournoit,  ainlî  que  je  l’ai 
obfcrvè  plus  haut. 

Quelque  ancienne  que  fût  cette  Courfe, 

- elle  ne  commença  néanmoins  à faire  par- 
tie des  jeux  Olympiques , que  dans  la  14e. 
Olympiade  (félon  Paufanias.)  Ce  fut  Hi-£/i4f />l# 
penus  qui  en  remporta  le  premier  prix,  &e.  s .«ht. 
Acanthe  jouit  du  même  honneur,  l’O-Kf*** 
lympiade  fuivante.  Les  Athlètes  qui  cou- 
roient  à pied  le  Diaule  , étoient  fouvent 
armez.  J’en  trouve  la  preuve  dans  les 
Oifeaux  d’Ariftophane,  où  un  aéteur  fait  Fa^  JJ4. 
cette  queftion  ; Mais  pourquoi  ces  oifeaux  edit.  Bijit. 
portent  • Us  des  aigrettes  fur  leurs  têtes  ! vont- 
ils  courir  le  Diaule  l A hhct  puév  roi  tIç  oi  oô’ 
v j vj  V/'  rwv  cpvéoov  ; H ni  tov 

AiccuXov  îxtov;  fur  quoi  le  feholiafte  re-  ' 
marque , Que  ceux  qui  couroicnt  le  Diaule , J 
le  couraient  armez. , portant  fur  la  tête  ur.c 

.<  ai-  '■ 
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aigrette : èmi  oi  âiecukoiïpcfJLCWTeç  (xeb'  otKojv 
rpé%ovciv,  e%°vTêç  XoQovt**}  7%  K£<2)«/Îjç. 
1*.  to.  «.Cela  dh  confirmé  par  Paufanias  , qui,  en- 
tre  les  diverfes  palmes , gagnées  à Olym- 
™n'  pie  par  l’Athlète  Mncfibule  , inet  celle  cl» 
Stade  & celle  du  Diaule , avec  le  bouclier  ; 
CTuiï/ov  H&i  ru  cvv  àcxlh  ^lavXov. 

Delà  Cour-  3-  La  Courfe  appel  lée  ùchi^ôç , infti- 
fe nomméetuée  (félon  Eufébe)  dans  la  if*.  Olym- 
z>oitqne.  pj^de,  \a  piUs  longue  de  toutes  les 
Courlés  agoniftiques  ^ aînli  que  fon  nom 
le  marque.  On  employoit  métaphorique- 
ment ce  mot,  pour  délîgncr  tout  ce  qui 
étoitde  longue  durée.  C’eft  en  ce  feris 
que  Phocion  parlant  de  la  viétoire  que 
. Léofthéne  avoit  remportée  au  commence- 

flutcrtb-  ,,  r -o.  • 

U()><TIM7sment  d une  guerre,  compare  cette  victoire 
-Tcxçoiy-  à la  Courll* du  (impie  Stade , & la  guerre  à la 
ytXfj.uo-1.  Courfe  du  Dolique  ; diiùnt  qu'il  êtoit  char - 
f. 4J7.  tdit.  mé  de  la  première , qu'il  aprehendoit  l'e- 
tiitfh.  Gr*c. uéuement  de  ia  fécondé  ; kuKov  to  cnkliov  eh 
SeSievcci  oi  th  zohe^ov  rov  hc’hiyflV* 
C’eft  ainfi  qu’Epicrate  dans  Athénée,  par- 
Dtipnififh.  iant  ia  courtifane  Laïs  qui  vieilliftoit, 
edi*  Lu  V ^ 4u’clle  parcourt  le Dolique par  le  nom- 
g ' bre  de  fes  années.  Voici  les  vers,  qui 
font  élégament  tournez. 

A’vrvi  y dp  ôirxâr  iîv  vscttoç  Hat  via , 

T rVo  rwy  GTUTÛpuv  ÿy  «T*jyp«w,uevty 
EÏScç  uv  «ÛTÎjc  <Papv<£€eiÇov  ùârTov  cèv. 
TL'neï  Sè  ùohi%ov  tgTç  ereciv  vj 'Svj  rpi%£i , 
T«ç  upfJLGviaç  r 6 hu%atâ  th  cu>/j.uT0çt 
' l ‘SeTv  f*ev  «ùrvjv  (mov  ifTÏ  nui  irrucau 

Ceft- 
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C’ell-à-dire , Lorfque  Lais  était  encore  jeu- 
ne  poulette , fes  écus  la  rendaient  fi  fiére  & 
de  Ji  difficile  accès , qu'on  avoit  mains  de  pei- 
ne à voir  le  Satrape  Pharnabaze.  Mais  de- 
puis que  le  nombre  des  années  l'a  conduite  à 
l'exrémité  de  fa  longue  carrière , & que  fes 
appas  tombent  en  ruine  ; chacun  peut  la  voir 
aijèment , & cracher  defjus. 

Quoi-que  la  longueur  du  Doliquc  furpaf- 
fat  cîe  beaucoup  celle  du  Stade,  il  ne  laif- 
foit  pas  néanmoins  d’être  renfermé  dans 
l’enceinte  de  celui-ci;  d’où  il  paraît  que 
cette  Courfe  ne  fe  mefuroit  point  par  une 
feule  ligne  droite,  mais  qu’elle  conlîftoit 
à pouvoir  tourner  plulîeurs  fois  autour  de 
la  borne;  en  un  mot,  qu’elle  étoît  com- 
pofée  de  plulîeurs  Diaules.  De  là  vient 
que  le  poète  Parménion  blâmant  la  mul-c.  44.  ' 
titude  de  vers  dans  l’épigramme , compa- 
re  ce  petit  poème  au  Stade,  que  l’on  par- 
court d’une  haleine,  au  lieu  que  multiplia 
er  les  vers  d’une  épigramme,  c’eft  (dit^il) 
vouloir  mettre  dans  l’étendue  d’un  Stade, 
le  Dolique  qui  en  contient  plulîeurs. 

xo\vçt%lviv  faiypcZwctToç  8' HXTxMoüf- 

(TUÇ 

E /va/.  ÇvjTsîr’  èv  çuZlu  ZoXrgov. 

TloXX'  àvuvivxXeÏTCti  ZoXr/fiv  Spô^oç.  èv  çx 
Zi»  Ze 

O’£0ç  èXuvvo[J.evoç , otvsvmtôieqi  tovoç « 

Nous  voyons  par-là  que  cette  forte  de  , .Quelle 
Courfe  étoit  de  plulîeurs  Stades  ; mais  il fongueur 
n’cft  pas  facile  d’en  déterminer  au  jufte  laduDoiiqu^ 

, rforne  IV . T lon- 
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longueur.  Elle  n’étoit  que  de  20.  Stade., 
s’il  en  faut  croire  le  feholiafte  d’Ariftopha- 
ne,  & Suidas  qui  l’a  peut-être  copié  au 
mot  A ixvhoç.  Mais  le  même  Suidas  au 
mot  A ofo%oç , allure  qu’elle  étoit  de  24 . 
Stades:  éç<  Sè  ô ko*  cccciu.  A 

quoi  s’en  tenir?  Cette  dernière  décilion  du 
lexicographe  me  paroît  d’autant  moins  à 
rejetter,  qu’elle  s’accorde  avec  divers  paf- 
fages  de  Pindare,  qui  certainement  doit 
en  être  cru  fur  un  pareil  fait,  puifque  la 
Courfe  eft  le  fujet  le  plus  ordinaire  de  fes 
Odes.  Il  donne  à la  borne  de  la  carrière 
d’Olympie  deltinée  à la  Courfe  des  chars, 
l’épithète  de  Iu^ûyvct(j.‘XTOv  , c’eft-à-dire, 
autour  de  laquelle  on  tourne  douze  fois  ; ce 
qui  ne  peut  fe  foire , qu’en  parcourant  24. 
Stades  pardiverfes  allées  & Tenues.  C’elt 
î-dans  l’endroit  où  il  dit,  parlant  d’Hercule, 


tôSv  viv  yXvnùç  ïfjiepoç  £<r%e 
AuiïcXÛyVUlXKTOV  nspï  répiJLCi  fytylOU 
I'VtûJv  (pvTcV<rcti . 


Il  trouva  ces  arbres  fi  beaux.,  qu'il  lui  prit 
envie  d'en  planter  autour  de  la  borne , qui  ter - ' 
raine  la  lice  des  Courfes  de  chevaux . Pin- 
ï.dare,  dans  l’Ode  qui  précédé,  employé 
*•  **•  une  exprdîion  équivalante,  en  louant  Yhé- 
ron  & fon  frère  Xénocrate,  fur  les  vic- 
toires que  leurs  chars  à quatre  chevaux  leur 
ont  procurées  aux  jeux  Pythiques  & aux 
Hthmiens , après  avoir  fourni  la  carrière 
douze  fois  de  fuite  ; 
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F ô(j.otàccpov  èç  à&hQêov, 
l'(rè(j.o7TS  i Mivcti  %cîpi- 
T£Ç  ccvÛECi  TfôpiTT/TWV 

Auw^sjî^^pepcwy 

A'yayov. 


Et  dans  la  je.  Ode  des  Pythioniques , ilv.. 
fc  fert  encore  du  même  terme  , & appel- 
le  iiciexxfyçKv  le  temple  d’Apollon  , qui 
Pervoit  de  borne  pour  la  Courfe  des  chars, 
il  lemble  qu  onpuiife  conclure  de  ces  paf- 
%es,  qu  aOlympie,  à Delphes  & à Co- 
rinthe, le  Dolique  ou  la  plus  longue  Cour- 
fe des_  chars  étoit  de  douze  Diaules ; ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  24.  Stades, 
comme  le  témoigne  Suidas. 

Le  lavant  Pierre  du  Faur  a cru  trouver  « . 

mairîcn  ’Tiï  de  rC^am'  * 

mairien,  ou  U.  Dolque  n’a  que  fept  Sta-^ftté 

acs , clans  la  defeription  que  Sophocle  fait  r*""#*- 

rflât  w’  OÛ-  “ fT‘  ■3"'°-' 

,r,  ‘ .tllu  Mais  quoi-que  le  poète  y 71». 
iafle  mention  d une  fixiéme  & d’une  fep- 
tienle  Courfe  à la  fin  desquelles  la  plû- 
part  des  chars  fc  renverfent  les  uns  fur  les 
autres  qu’il  ajoûte  qu’Orefte  n’ayant 
plus  qu  un  concurrent  en  ejeat  de  luidifpu- 
ter  le  prix,  efpéroit  arriver  heureufement 
au  terme  de  la  Courfe;  il  ne  s’enfuit  pas 
que  la  feptieme  révolution  dont  il  parle 
fut  la  dernière;  & je  ne  vois  rien  dans  le 
pallage  de  Sophocle , qui  puifiè  fonder  le 
moins  du  monde  la  conjonduie  de  du 

^ 2 Fsnr  1 
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vJÇ-x^' 

Faur  : outre  que  l’autorité  de  Pindarc,  corn- 
me  je  viens  de  le  remarquer,  eft  formelle  •-V^ 


: 


pour  les  douze  révolutions  ou  les  douze 
D taule  s parcourus  par  les  chars  , même 
aux  jeux  Pythiques,  dont  il  s’agit  dans  le 
tragique  Grec.  Le  nombre  de  ccs  révo- 
lutions étoit  beaucoup  moindre  chez  les 
Romains,  dans  les  Courfes  du  Cirque,  & 

'b  réduifoit  à fept.  Je  pourrois  le  prouver 
ai  une  foule  de  partages,  que  je  me  dif- 
penferai  d’alléguer  ici,  d’autant  mieux  que 
le  fait  eft  fuffilament  connu , & n’eft  nul- 
lement  contefté.  J’ajouterai  feulement  l 
encore  quelques  réflexions,  touchant  ievfî" 
Dolique  des  Grecs. 

inflexion*  Je  fuis  perfuadé  que  fa  mefure  a été  fu- 
touchmt  lejette  à différentes  variations  , fuivant  les 
Deliquc.  tems  ^ jes  païs } nature  des  Courfes , le 
goût  des  princes , des  magiffrats , des  ago- 
notliétes,  & par  raport  à plufieurs  autres 
circonffances.  Ainfi , je  crois  que  la  lon- 
; gueur  du  Dolique  , dans  les  jeux  publics, 

'jétoit  ordinairement  de  24.  Stades  ou  de 
douze  révolutions,  pour  la  Courfe  de  ccs 
Tythk».  od.  chars,  que  le  feholiaftede  Pindarc  appelle 
l.2.r0*h‘  des  chars  complets,  c’ert-à-dire, 

qui  étoient  attelez  de  quatre  bons  chevaux. 

Je  crois  déplus,  fur  l’autorité  du  même 
feholiafte,  que  le  Dolique  n’étoit  que  de 


Aid, 


huit  révolutions,  pour  les  chars  qu’il  ap- 
pelle c’ert-à-dire,  qui  n’çtoient  traî- 

nez que  par  de  jeunes  poulains.  Dans  les 
Courfcs  .de  cnev  aux  [félon  PaufaniasJ  011 
mÎïi.  K«Jw»*'ne  parcouroit  que  deux  Diaulcs  ou  quatre 
jnDomit . ^Stades.  Nous  apprenons  de  Suétone,  que  - , ■ 
4*  Do- 
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Domiticn  , pour  poutoir  donner  en  un 
feu]  jour  cent  Courfcs  de  chars , réduïiît 
les  révolutions  de  chacune,  de  fept  à cinq. 

On  pourroit  peut-être  penferque  la  plupart 
des  villes  Grecques  adoptèrent,  pour  aiufi 
dire,  le  Dolique  Romain  dans  la  fuite;  & 
que  c’eft  vrai-femblablement  de  celui-ci 
qu’a  voulu  parler  Suidas  au  mot  A iuvloç, 
en  difant  que  le  Dolique  n’avoit  que  fept 
Stades.  C’eft  une  conje&ure  que  je  ha- 
sarde ici  d’autant  plus  librement,  qu’elle 
me  paroît  propre  à mettre  ce  grammairien 
d’accord  avec  lui-même;  ce  que  fes  divers 
commentateurs  ou  interprètes  ,■  fans  en 
excepter  nôtre  favant  confrère  M.  Kujler, 
n’avoient  point  fait  jufqu’à  préfent.  A 
l’égard  de  la  Courfe  à pied , dont  il  eft  ici 
principalement  queftion,  j’eftime  que  le 
Dolique  en  étoit  plus  court  que  celui  des 
Courfes , auxquelles  on  employoit  le  fe- 
cours  des  chevaux  ou  des  chars.  Mais  que 
ce  Dolique  des  Courfes  à pied  fût  précifé-- 
ment  la  moitié  de  l’autre,  comme  du  Faur 
le  fupofe,  fans  en  aporter d’autorité;  c’eft28* 
ce  que  je  n’ofe  décider. 

Du  refte , on  pourra  juger  par  tout  ce  J^rreur.  ^ 
que  j’ai  raflemblé  dans  cet  article,  tou- t0uchaBt<l« 
chant  lesdimenlionsdu  Dolique , quel  fond  Dolique. 
l’on  doit  faire  fur  ce  qu’avance  Mercuriale  U 

lorfqu’il  n’aftigne  d’autre  différence  entre  ï,e‘10* 
le  Dolique  & le  Diaule  linon  que  dans  ce- 
lui-ci les  Athlètes  parcouroient  deux  Sta- 
des, l’un  en  allant  & l’autre  en  revenant; 
au  lieu  que  dans  celui-là  , ils  parcouroient 
les  deux  Stades  en  ligne  droite  , c’efb-à- 

T 3 dire, 
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dire,  l’un  au  boutade  l’autre.  Et  ce  qu’il1 


•ak? 


zcuis  celc 
bres  dans 
J’Hiûoire. 


Têljbifi.  c. 

h 


y a de  plus  fingulier , c’elt  que  Mercûrial 
nous  donne  cette  opinion , comme  étant 
celle  de  prefque  tous  les  auteurs , & n’en 
cite  aucun  pour  garent. 

De  quel-  Je  ne  puis  mieux  finir  cette  Diflertation, 
ques  Cou-  qu’en  faifant  palTer  en  revue  quelques  Cou- 
reurs, célébrés  dans  l’antiquité  par  leur 
extrême  vitcfïè,  & dont  la  mémoire  s’etl 
confervée  jufqu’à  nous.  Ladas  étoit  un 
des  plus  fameux;  &Solin  n’a  pas  cru  trop 
exagérer  la  lég'éreté  de  ce  Coureur , en  di- 
iànt  que  fes  pieds  ne  laiffoient  nuis  verti- 
ges fur  le  fable.  Primam  palraam  veloci- 
tatis  Ladas  quidam  adeptus  ejl , qui  ita  fu- 
fra  cavum  pulverem  curjitavit , ut  in  are - 
nis  pendentibus  nu  lia  indicia  relinqueret  vejîi- 
giorum.  On  lui  érigea  une  ftatue,  qui  étoit 
l’ouvrage  du  fameux  fculpteur  Myron,  & 
fur  laquelle  on  trouve  dans  l’Anthologie 
1A.4.  e.  ».  une  jolie  épigramme.  On  accorda  le  mê- 
,me  honneur  à un  jeune  chevrier  de  Milet,. 

Stlin.  ptljrh.  -ni  n • _ , ” 

cu  nomme  Polymneftor,  qui  ayant  atrape  un. 
lièvre  à la  Courfe,  fut  produit  par  fon 
maître  aux  jeux  Olympiques,  & y rempor- 
ta le  prix , en  la  46*.  Olympiade. 
jjbj.c.io.  On  regardoit  [dit  Pline]  comme  quel- 
f,  »»•  que  chofe  de  merveilleux , que  Phidippide 
eût  parcouru  en  deux  jours  les  1140.  Sta- 
des qu’il  y a d’Athènes  à Lacédémone 
jufqu’à  ce  que  l’on  vit  Anyftis  de  cette  der- 
nière ville,  & Philonide  Coureur  d’Ale- 
xandre le  Grand,  faire  en  un  jour  1200. 
ta.».c*7i.Stades  en  allant  de  Sycione  à Elis.  Pline 
obferve  en  un  autre  endroit,  que  ce  mê- 
me 


■7,  * 
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me  Philonide  n’êmployoit  à ce  trajet  que 
neuf  heures  du  jour  ; mais  que  lorfqu’it 
revenoit  d’Elis  à Sicyone  , il  n’y  arrivolt 
qu’à  trois  heures  de  nuit,  quoi-que  le  che- 
min fût  en  pente,  & par  conféquent  plus, 
facile  à parcourir.  On  peut  voir  la  raifon 
que  le  naturalise  en  allègue.  Ce  qu’il  ^ 7.  F; 
ajoute  eft  encore  plus  extraordinaire:  Que 20./. 

(bus  le  confulat  deFonteius  & de  Viplta- 
nus,  un  entant  de  neuf  ans  fit  75-000.  pas 
en  courant  depuis  midi  jutqu’au  loir  ; & 
que  l’on  voyoit  de  fon  tems  certains  Athlè- 
tes parcourir  dans  le  Cirque  l’efpace  de 
i6ccco.  pas.  L’admiration  d’une  viteflè  v 
fi  prodigieufe  augmentera  (continue-t-il) 
fi' l’on  tait  réflexion,  que  lorfque  Tibère  le 
rendit  en  Germanie  auprès  de  fon  frère 
Drulus  malade  à l’extrémité  , il  ne  put  y 
arriver  qu’au  bout  de  24.  heures,  quoi-que 
le  trajet  ne  fût  que  de  200000.  pas,  & 
qu’il  courût  à trois  chaitès  de  polte  avec 
une  extrême  diligence.  Sur  ce  pied-là, 
Callimaque  ne  fait  rien  que  de  médiocre 
pour  Minerve,  dans  l’hymne  qu’il-  lui  con-^1  * 
(acre,  lorfqu’il  lui  donne  la  louange  d’a- 
voir parcouru  120.  Diaulesou  30000.  pas, 

Siç  t&Hovra  ëiccüps^ac-a  ûiuv'huç  ; encore  ne 
s’agit-il  en  cet  endroit  que  d’une  Courte  à 
cheval.  L’auteur  d’une  épigramme  de 
l’Anthologie  fait  (à  mon  avis)  plusd*hon-^^,^ir#* 
neur  par  ces  fix  vers,  au  Coureur  Arias  : 


Ô'  fctSitvç  À* pîiii  à Mev txhsoi  ù j. 

- Tlepctc*  cr«y  Tuço-l  K./Aic<r«  7r«X/. 

t 4 
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T oioi  ytcp  zraiàoi  7rrt]toi  xeàtf.  a «y  fxttva/ 
Oo  efl'  uvTOf  Ilcçircvç  »»to»  f &ém, 

H’1  yùç  i<p‘  v<nrXr)yyai'i  ij  ?ipp.a roi  tiê't  nçttxpon 

HÎ9tO*  y (AtFFU  d[‘  CV7T0T  h)  FCcê'tU. 

C’efl-à-dire  : ‘Tarfe , ville  de  Cilicie,  le  cou- 
reur Arias  fils  de  Ménéclée , ne  dèshonnore 
point  P erfée  ton  fondateur.  Il  a les  pieds  al- 

lez , comme  ce  héros , & P erfe'e  lui-même 
ne  l'eût  jamais  devancé  à la  Courfe.  La  bar- 
rière fcÿ  la  borne  font  les  feuls  endroits  du  Sta- 
de, oùfe  laijfe  voir  ce  jeune  Athlète  ; & on 
ne  l'a  jamais  aperçu  au  milieu  de  la  carrière * 
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DISSERTATION 

SUR  GE  QU'ON 

NOMMOIT  P E N T A T H L E, 

Dans  l’ancienne  gymnastique. 

Par  M.  Burette,- 

LA  force  & l’agilité  font  les  qualitezd1i22.de  Juifi- 
corps  les  plusnéceft'aires,  pour  four- 1714» 
nir  aux  befoins  de  la  vie,  & pour  remplir 
les  devoirs  de  la  fociété.  C’eft  principa- 
lement en  vue  d’entretenir  ou  de  perfeétio- 
ncr  ces  deux  talens , que  les  hommes  ont 
inftitué  divers  exercices.-  Ils  ont  cultivé 
la  force  de  leur  corps  par  des  mouvemens 
violens,  capables  de  l’endurcir  & d’en  ac- 
croître le  volume.  Ils  ont  travaillé  à fe 
rendre  agiles,  par  des  mouvemens  plus- 
doux , plus  modérez , & propres  à augmen- 
ter la  fouplefic  de  toutes  les  parties»  C’eft. 
à ces  deux  genres  que  fe  raportentles  exer- 
cices, auxquels  on  formoit  ! a jeuneffe,  dans 
les  Paleltres  ou  Gymnafes  des  Grecs  &des- 
Romains.  La  Lutte,  le  Pugilat  & le  Pan- 
crace, dont  j’ai  traité  dans  deux  Mémoi- 
res, étoient  du  premier  genre.  Le  fécond 
comprenoit  laCourfe  à -pied , (qui  a fait  le 
fujet  de  mon  dernier  difcours , ) le  Saut, 
l’exercice  du  Difque,.  celui  du  Javelot  & 
quelques  autres. 

T 5 La* 
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Mu».  yLes  Grecs  “"Pl0ï0i*nt  ic  «"ot  0?p*ny.® 

des  emiù-  PeJaKS  ■>  Pour  dchgner  les  premiers  de  ces-  :*vy. 
ces,  chez  les  exercices,  appelle/,  fixpeïç  xyùveç;  &ilsfe^> 
Grecs,  en  lcrv  oient  du  terme  vovQoi  levers,  pour  mar-  '.:r« 
iegen.  quer  les  féconds , nommez  xovQci  xytavsç. 

s On  trouve  cette  diltindtion  bien  établie 

BtbHoth. i. 4. dans  Diodore  de  Sicile,  dans  Paulanias yt ï 
T-*11 ■B-  dans  Plutarque  & ailleurs.  Pendant  la 
j.iuc.  z.c.  célébration  des  jeux  publics,  on  donnoit 
34.  tdiù  ' la  matinée  à ccs  exercices  légers  ; & l’a- 
près-midi étoit  rélcrvé  pour  les  plus  rudes,  V 
*'&  les  plus  pénibles.  Il  étoit  auffi  rare  de  -f 
rencontrer  des  Athlètes  qui  excellaient  en  yj 
l’un  & en  l’autre  genre  , qu’il  eft  difficile 
d’allier  dans  un  mêmefujet,  beaucoup  de  */:i_ 
force  avec  beaucoup  de  louplefle  & de 
Diod  B'tUi- géreté.  Hercule  a mérité  l’admiration  & ' 
„h.i.  4.  p.  les  éloges  de  l’antiquité,  pour  avoir  fu  ’ : ' V' 
ïi2.  s.  tiit.  r^ünir  en  la  perfonne  des  qualitcz  qui  pa-  / 
Wtchtl,  roiü'ent  li  contraires,  & qui  lui  ont  fait 
.remporter  les  prix,  dans  les  diffiérentes  forr 
tes  de  combats  gymniques..  r*.‘- 

Les  Athlètes  quf  polfédoient  ce  double 
wit'qucC'ié‘avanta&?  î étoient  les  plus  dlimables  de 
ï^ntathlc.  tous,  lèlon  Ariliote , qui  les  appelle  srsv?*. 
Hhtitric.  1.  TaÔAo/,  Pentathles , c’elt-à-dirc , habiles  à 
x*f,5%  cinq  ejpe'ces  de  combats.  A 10  cl  itévTUÜXu- 
(dit-il)  xdX*i7T0i , cTi  npo;  friav  val  àpo; 
,rû%ct;d.\i.ct  rs(p6xxc/v^  Les  Pentathles  font 
les  plus  parfaits  de  tous  les  Athlètes ,.  parce- 
qu'ils  ont  repu  de  la  nature  la  force  & I*  w ' 
tefje  ou  l*  agilité  en  partage.  Les  Grecs 
donn oient  le  nom  de  Uévra^ovy  Pentaihle 
à l’aflèmblage  de  ces  cinq  fortes  d’exerci- 
ses agoniüiques  -,  & il  elt  certain  que  celui 
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du  Saut  & celui  du  Difque  y étoient  com- 
pris. Les  anciens  ne  conviennent  point 
entre  eux  fur  les  trois  autres;  non  plus  que 
liir  les  circonftanccs , qui  accompagnoienfi 
1 ePcntatble,  pour  lequel  on  décernoit  en 
particulier  des  prix  aux  vainqueurs.  C’cft 
un  point  qui  mérite  d’être  examiné , & dont  - 
là  difculîion  pourra  fervir  à l’éclairciffe-' 
ment  de  quelques  faits  de  Gymnaftique, 
qui  parodient  allez  embrouillez,  & fur  les- 
quels je  n’ai  point  eulieujufqu’ici  dem’ex- 
pliquer. 

L’opinion  la  plus  commune  fur  les  cinq  Quels  ; 
exercices  qui  compofoient  le  Pentatble , y?*«cices 
met  la  Lutte,  la  Courfe,  le  Saut,  l’exer-COmp”ig 
cice  du  Difque  & celui  du  Javelot,  lelquelsdans  le 
fe  trouvent  tous  renfermez  dans  ce  -vers  dePcntatkfc" 

Simonide;  wb&wceijj»  » 2'ic-kcv  y cckov-  , 

t <t , stûxtik  C’elt  le  fentiment  d’Euftathe^* 
fur  l’Iliadé,  aulîî  bien-qtre-cekii  des  Scho-#;"*  % 

Imites  de  Piridare  & de  Sophocle.  G.  /.*•>*.  *3»’ 
VoJJius  cil  du  même  avis , dans  fon  Etymo*  ' 
logique  de  dans  fon  T raité  De  4.  artibus  po-  ~ 
palan  bus.  Cependant  Henri  Etienne , dans 
fon  Trefor  de  la  langue  Grecque , au  mot^0  ^’' 
IlévrafiAov,  faiiant  l’énumération  des  cinq 
exercices  du  Pentatble  fuprime  celui  du  Ja- 
velot ( ây.cvTiov  ) & y fubititue  celui  du 
Pugilat  (vvyfjutjv;  ) mais  fans  en  alléguer 
d’autorité.  • Son  dénombrement  ne  laille 
pourtant  pas  d’être  fondé puisqu’ Arillote 
comprend  manifeftement  le  Pugilat  dans  le^; 
Pentatble  3 comme  il  paroît  par  ce  palPage  : ’ 

« b'vtctptev^  7ct  <rx.(Àt]  piir]nv  sruq  Kj'  xtte 7*  * 

1*$  iFÔppoi  , Jgo.tt ixoc,'  ô Ht  te.  XU- 

T 6 ' - 'ièfcttv  à - 
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ô ù'Cxt  T4)  irXiyvi,  vàr,XTix.ti  ‘ J 

(ou  WW*Tf*«î*  ) 0 P[  ÛfA.<pOTtp»l$  T üTOli  t traf- 

xçanufiKÔi‘  o oc  Trètri  tj/t oiç,  w*»r*5A®-  î 

c’eft-à-dire  : Ce/»/  qui  peut  jetter  fes  jambes 
en  avant  d'une  certaine  manière  , & les  mou- 
voir avec  viteffe  jufqu'a  une  certaine  dijlance , 
ejl  propre  à la  Courfe  ; ie lui  qui  fait  étreindre 
lin  antagoniflc  & s'en  rendre  maître , ejl  bon 
pour  la  Lutte:  celui  qui  petit  le  repoufj'er  à 
coups  de  poing , réüffit  au  Pugilat  ; celui  qui 
excelle  dans  ces  deux  derniers  exercices , ejl  . 
ce  qu'on  appelle  Pancratiajle  : enfin , celui  qui 
a du  talent  pour  ces  divers  combats , fe  nomme 
Pentathle.  D’un  autre  côté  , Jules  Pol- 
lux , en  expliquant  les  termes  confacrez  au 
Pentathle , parte  en  revue  ceux  qui  ont  ra- 
port  aux  exercices  du  Saut,  du  Javelot  & 
du  Difque,  fans  faire  mention  des  mots 
qui  concerneot  la  Lutte,  le  Pugilat  & la 
Courfe,  auxquels  il  donne  des  articles  par- 
ticuliers; 'ce  qui  montre  qu’on  ne  doit  pas, 
à l’exemple  d ' Henri  Etienne , retrancher  du 
Pentathle  l’exercice  du  Javelot.  K u)  ro  uxii- 

Tiav  tjii  itiiTâ^Xtn  xuXitTUt  ïbnTôfiuus  » ( dit 


Pefllux  :)on  nomme  A'xorot*eùç  le  javelot  dont 
je  fervent  les  Pentathles. 

Manltfçide  Cette  variation  des  anciens  & des  mo- 
concitiei  dernes  dans  le  dénombrement  des  exercices, 
les  Rivets  dont  l’afïèmblageformoic  \ePentathle,n'cm- 
Iui'm  CquV P^che  pas  qu’on  ne  puifle  concilier  entre 
compofoit  eux  ces  auteurs , parles  réflexions  fuivantes. 
p«ua-  Les  divers  combats  gymniques  n’ont  eu  en- 
* trée  que  fucceffivement,dans  les  jeux  publics 

de  la  Grèce.  Les  Olympiques , par  exemple, 
aprèE  leur,  rétabliiFcmcnt,  fepaffoient  d’a- 
bord 
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bord  en  fimples  Courfcs  du  Stade.  On  y 
joignît , dans  la  fuite,  celle  du  double  Stade 
ou  du  D mule , puis  la  Lutte  & le  Pentathle  : 
mais  on  n’y  admit  le  Pugilat  que  pluiieurs 
années  après.  Paufanias  nous  a confervé ei;m.  i. 
les  dates  de  ces  événemens.  Il  s’enfuit  de-c-  *•  **•. 
là,  que  dans  la  première  inftitution  du  Pen-*14*’"' 
tathle , le  Pugilat  ne  pouvoit  y être  com- 
pris, puifqu’il  ne  failoic  point  encore  partie 
des  jeux  publics  ; & qu’ainli  tout  l’afforti- 
ment  du  Pentathle  ne  rouloit  alors  que  fur 
la  Courfe  & la  Lutte,  affociées  aux  trois 
exercices  du  Saut , du  Dilque  & du  Jave- 
lot. Mais  lorfque  le  Pugilat  fe  fut  intro- 
duit dans  ces  mêmes  jeux,  les  Athlètes  qui 
faifoient  profdîion  du  Pentathle  ; c’eft-à-di- 
re,  qui.fe  piquoient  de  réüllîr  également  à 
tous  les  exèrdees  agoniltiqucs , renfermez 
jufqucs-là  dans  le  nombre  de  cinq  ; fe  char- 
gèrent encore  du  Pugilat  : & quoi-qu’à  la 
rigueur,  l’aquiiition  de  ce  nouveau  talent 
dût  leur  mériter  le  nom  d 'Hcxathles  (?£«- 
6 \ot)  à caufe  de  leur  habileté  à fix  fortes  de 
combats  ; il  ne  biffèrent  pas  de  confère er 
leur  ancien  nom  d ePentathles , YlévrafiXoïy 
qui  fe  trouvoit  confacré  par  un  long  ufa-. 


ge- 

Il  fe  préfente  une  nouvelle  difficulté, obfeftion 
par  raport  à la  Lutte.  Tous  les  auteurs  tâchant 
s’accordent  entre  eux  , à la  ranger  parmi1*  Lutte* 
les  exercices  , compris  dans  le  Pentathle. 

Il  fembleroit  néanmoins  qu’on  dût  l’en  ex- 
clure , fuivant  un  paffige  d’ Arrien  lur  Epic- 
téte  , où  ce  commentateur  parlant  de  la  ub. 
diverfité  qui  fe  trouve  dans  l’iaftitution  &«, 

T 7 dons 
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dans  le  régime  des  Athlètes,  félon  qu’îtS’ 
fe  deftinent  à tel  ou  tel  exercice , s’expri- 
me en  ces  termes  : Ce  qui  fait  un  habile 
Pancratiafle,  ne  fait  pas  un  bon  Lutteur , & -, 

fait  encore  ira  plus  m aurai  s Coureur  ; £3*  ce- 
lui qui  riüjfit  au  Pentathle  n'aquiertpas  d'h  on-  - 
HCUr  à la  Lutte. , . . . Kai  à irçoç  Trenet&Xlxr  r 
xetXoç,  à etôraç  eût zrpig  Wijî/jj*  ettG-%iç&J»  i'ÏSL.' 

Si  la  Lutte  faifoit  partie  du  Pentathle , qui-^’fï 
conque  excelloit  au  Pentathle  , devoitêtre  ‘r$; 
bon  Lutteur.  Cependant  Arrien  paroît  di--  % 
re  le  contraire.  Mais*  fi  je  ne  me  trompe,  - % 
voici  la  lolution  de  cette  difficultés 

L’habileté  aux  trois  exercices  dû  Sautr.  f>/. 
du  Difque  & du  Javelot,  taifoit  originai- 
rement  le  mérite  capital  des  Athlètes,  qui*! . : 
s’adon noient  au  Pentathle.  - Il  leur  étoit-  , 
d’autant  plus  ailé  de  briller  par-là  dans  le»  ■ 
jeux  publics,  qu’ils  n’avoicntpourconcur-  - 
rens  en  ce  genre  d’exercices , que  des  Athlé-- 
-tes  de  même  efpéce,  c’eil-à-dirc,  qui  fe  ‘ 
trouvoient  également  propres  à ces  trois--*.,/ 
fortes  de  combats.  En  effet,  on  ne  voit 
pas  que  parmi  les  Athlètes,  il  y en  eût  qui  y 
fiffent  uneprofeffion  particulière  de  l’un  de  - 
. ces  exercices,  à l’exclufîon  des  deux  autres;  ; 
du  moins  ne  paroît-il  pas  qu’il  y eût  des  ■ 
prix  propofez  pour  eux.  Il  n’en  étoit  pas 
de  meme  de  la  Courfe  , de  la  Lutte  & du 
Pugilat , non  plus  que  du  Pancrace  com-  - V 
pôle  de  ces  deux  derniers.  Comme  il  yV 
avoit  des  Athlètes,  qui  pendant  toute  leur 
vie  , ne  s’apliquoient  qu’à  un  feul  de  ces  > 
exercices;  ils  y aquéroient  une  füpériorité, 
à laquelle  ne  pouvoient  prétendre  les  Peu- 

' ' * 
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. tnthles  , partager,  entre  tant  d’occupations 
differentes,  & dont  les  unes  nuifoientaux 
autres.  De-là  vient,- qu’on  n’aparioit  ja- 
mais , pour  les  jeux , un  Pentathle  avec  un 
Lutteur,  un  Coureur  , un  Pancratiafle, 
&c;  mais  on  fe  contentoît  de  le  mettre  aux 
prifes  avec  un  Athlète  de  fa  force,  c’elt-à- 
dire,  avec  un  autre  Pentathle'.  & alors  fe 
trouvant  tous  deux  but-à-bur  , par  raport 
à la  Courfe,  à la  Lutte  & au  Pugilat,  ils* 
pouvoient  combattre  avec  fuccès , pour  le 
gain  du  prix  propofé:  au  lieu  que  le  dépu- 
tant contre  des  antagoniftcsd’uneclaflfe dif- 
ferente de  la  leur,,  il  11’y  avoir  d’autre  fruit 
a recueillir  pour  eux,  dans  un  combat  II 
inégal , que  la  honte  d’y  fuccombcr.  Ainti 
quoi -qu’un  Pentathle  comparé  à un  autre 
Pentathle  pût  palier  pour  bon  Lutteur 
on  ne  le  re&irdoit  que  comme  très-médio- 
cre en  ce  ^pire,  par  comparaifon  avec  un 
Athlète,  qui  avoit  fait  de  la  Lutte  fon ca- 
pital : & c’clt  vraifemblablement  ce  qu’ Ar- 
rien  a voulu  dire,  par  ces  mots  ; Celui  qui 
réüjfit  au  Pentathle , cjl  très-mauvais  pour  la: 
- Lutte . . 

Je  ne  doute  pas  qu’Arrién  n’éût  pu  por- 
ter un  pareil  jugement  des  Athlètes  Penta-- 
thles , par  raport  au  Pugilat  & au  Pancrace , , 
où  ils  trouvoient  infailliblement  leurs  maî- 
tres , en  la  perfonne  des  Athlètes,  unique- 
ment dévouez,  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
exercices.  Mais  il  eût  décidé  tout  autrement 
deleur  mérite,  au  regard  de  la  Courfe,  où 
ils  pouvoient  entrer  en  parallèle  & encon- 
ci^rence , meme  avec  les  Coureurs  de  pro- 
' ' fef-  - 
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feflion.  La  raifon  en  eft,  que  cultivant  I»  t> 
foupleflè  & la  légèreté  de  leur  corps,  avec, . 
plus  de  foin  & d’affiduité.  qu’ils  n’en  cul-  £:v 
tivoicnt  la  force;  ce  qu’ils  avoient de com- 
mun  avec  les  Coureurs  de  toute  efpéce  ï 
il  n’eft  pas  furprenant , qu’ils  eufleut  à la 
Courfe  le  même  fuccès  que  ces  derniers. 
Auffi  voyons-nous,  que  les  Coureurs  & 
les  Pentaihles  s’excrçoient  conjointement 
dans  les  Gymnafes ,,  & féparément  desau-  »| 
très  Athlètes;  & qu’on  leur  y ménageoit,^* 
Elue.  l.  2.  pour  cela,  certains  lieux  particuliers.  C’cft 
i.  21.  ed.  ce  que  nous  apprenons  de  Paufanias,  quiv£i 
n'  témoigne.  Que  dans  le  Gymnale  d’O- 
lympie,  il  y avoit  des  endroits  delHnez  à 
exercer  les  Pentathles  & les  Coureurs;/  ¥• 

( ci  tw  yvfAVUrlu  iu>  ci  O'XvfLï flot  mvr uB’Mef,  ■ 
f4C»  xctB,cçrlKU<riv  ci  aînû  SpoiAtiern  «i  fifAÉ. 

roui)  & que  dans  le  vieux  Xyfte  d’Elide,. 
il  y avoit  des  lieux  feparez  , Àù  les  Cou- 
reurs & les  Pentathles  s’exorçoient  à la.** 
jHd.t.  u.  Courfe;  Si  hS»  hr)  SfOfA.il s >§ 

ei  zrt'naâxoi  Stevr».)  Cependant,,  malgré 
cette  conformité  d’inllitution  &dequalitez.  ÿr 
corporelles,  il  étoit  rare  qu’un  Athlète 
dans  les  mêmes  jeux-,  remportât  le  prix  de 
la  Courfe,  & celui  du  Pentathle\  comme  v *• 
clymf.  <>d.  on  peut  l’inférer,  de  ce  que  Pindare  célé-  M;/ 
>i.  3^-brant  les  louanges  de  l’Athlète  Xénophon  L 

Corinthien , vainqueur  à la  Courfe  du  Sta~*:V£ 
de  & au  P entât  h le , ajoute  que  nul  Athlé?  ■' 
te,  avant  lui,  n’avoit  aquis  cette  gloire..  S 


DE  LITTERATURE.  449 


hïÇan  fre  et  çiïpûiw  iyxtifuev  11- 
B/a.'ov  , ray  clyi  t ’zrciïuv 
E’x  n<V«5 , ■srtvro&Xu  Hue* 

St xê'iov  vikuv  S'pcu.a'  ovk 
A’mÇaXijcfy  téuv  «v»'f 
€)y«T<?î  OVWA>  Tfÿ  VfOTtÇOV. 


C’eft-à-dire  ; Agréez  , fou  ver  ai»  Jupiter -, 

; ft#  éloge , dû,  félon  les  loix  agonijliques  , <à 
V Athlète  Xènophon , pour  les  couronnes  qu'il 
raporte  des  champs  de  Pife , où  dans  les  mê- 
mes jeux , il  cjl  demeuré  vainqueur  au  Pen- 
| ■ tathle , & à la  Courfe  du  Stade  ; ce  qui  n'ejl 

1 V;  arrivé  jufques  ici  à aucun  mortel.  Sentiment 

Il  eft  étonnant  que  Pierre  du  Faur , dansde  dH  paut 
fon  Agonijlique  , ait  voulu  réduire  à une  réfuté, 
feule,  cette  double  vi&oire  de  Xènophon, ub-  u f,: 
en  fupoftnt,  i.  Qu’on  pouvoit  mériter  le31* 

' prix  du  Pentathle  par  la  viâoire,  rempor- 
tée à un  feul  des  cinq  combats  , qui  le 
compofoient:  2-  Que  l’Athlète  Xènophon 
s’étant  préfenté , pour  combattre  au  Pen- 
tathle, la  Courfè  étoit  celui  des  cinq  exer- 
cices,  par  lequel  il  avoit  fait  preuve  de  fon 
V habileté;  foit  qu’il  l’eût  choiü  par  préféren- 
ce aux  quatre  autres , & cela , du  confen- 
tement  de  fon  antagonifte;  foit  que  le  fort 
en  eût  ainfi  décidé  : 3.  Qu’ayant  vaincu 
fon  concurrent,  dans  ce  feul  combat,  il 
i ; avoit  remporté  le  prix  du  Pentathle  ; & 
qu’ainfi  Pindare  le  qualifioit  avec  raifon , 
vainqueur  au  Pentathle  & à la  Courfe  du  Sta- 
de, puifquec’étoit  effectivement  la  Courfe 
/ qui 
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qui  lui  avoit  valu  ic  prix  du  Fentathle 
fupofitions  de  du  Faur  ne  roulent  que 
de  (impies  conjeâures;  & bien  loin  d’ 
apuyées  de  quelque  autorité,  elles  fetro 
vent  prefque  toutes  démenties  par  le  com* 
mcncemcnt  de  l’Ode  même  de  Pindare,  ù 
de  laquelle  il  cft  queftion.  En  effet  ce  poé-  A 
te  y débute  par  déclarer  formel  ement,  * 
Qu’il  va  célébrer  les  louanges  d’une  mai-  ^ 
ion  (ou  d’une  famille  )trois  fois  viétoricufe  M 
aux  jeux  Olympiques,  rp/ç  O'XvpL^ioviy.uv  (4 
inuevûuv  or/ov  ; & il  fpécifie  dans  la  fuite 
ces  trois  victoires,  qui  font  celle  dcThef-  ,yk 
falus  père  de  Xénophon,  à la  Courfë,  & K 
les  deux  de  ce  dernier , l’une  an  Fentathlefl!jg 
. l’autre  à la  Courle  du  Stade.  D’où  il  s’en- 
fuit, que  Xénophon  a remporté  aux  jeux 
Olympiques  deux  prix  diftingue?  , & qu’il 
n’eft:  point  cenié  vainqueur  au  P entât  h le , 
en  vertu  de  (à  victoire  à la  Courte  du  Sta- 
de, comme  le  prétend  du  Fattr.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  occafion,  où  cefavanthomme 
n’eft  pas  heureux  en  conje&ures  , malgré  ' 
lbn  érudition  peu  commune. 

Après  avoir  déterminé  le  nombre  & l’eff-  % 
péce  des  exercices  agoniftiques  , compris  * 
dans  le  Pentathle  ; il  s’agit  préfentement 
d’examiner , 1 . (i  cette  forte  de  combat  fe 
décidoit  en  feul  jour  ; 2.  (ï,  pour  en  mé-  '£ 
riter  le  prix,  il  lalloit  être  vainqueur  à tous-  < 
ces  divers  exercices,  ou  feulement  à la  plû-^j 
part. 

si  le  Pcn-  Quant  au  premier  point  r je  fuis  perfua-7'< 


tïthie  fe  dé  que  non  feulement  le  Pentathle  étoit  / 

décidoit  


enuaiour  i,ouvragc  d’un  feul  jour, . mais  quefouvent 

*'  . V 
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l’affaire  s’cxpédîoit  en  une  matinée;  & j’ai 
pluficurs  garens  de  ce  que  j’avance.  So- 
phocle, dans  Ton  Electre  , décrivant  les  v. 
jeux  Pythiques,  où  il  feint  qu’Oreftc  a per- 
du la  vie,  parle  d’abord  des  combats  delà 
première  journée , parmi  lefquels  il  fpécifie 
la  Courfe  & le  Pentathle,  dont  les  prix  font 
remportez  par  Orelte. 

Açopov  d[  icrcis-ctf.  rjf-  ÇtjFtt  7«  Ttpfs.tnct * 

£’|?A$£  wavr/jttflv 
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Apépten  àiavXrn  3 à voui^stxi 

Tour tn  cveyxav  irxtTU  t*  7TtnKi* 

SïtâÇer. 

C’eft-à-dire  : Ayant  fait  voir  que  f es  talent 
naturels  le  rendoient  capable  d'atteindre  le 
premier  l'extrémité  de  la  carrière , il  n'en 
fortit  que  pouf  remporter  le  prix  glorieux  , 
qu'on  donne  au  vainqueur.  . . . En  un  moty 
dans  tous  les  combats  du  Pcntathle , que  les 
juges  de  ces  Courfe  s agont [tiques  firent  publier 
par  leurs  h éraults ,. félon  la  coutume Orejle 
eut  le  bonheur  d'être  proclamé  victorieux , & 
d'être  couronné  au  bruit  des  acclamations  de 
tout  le  peuple..  De  plus,  le  feholiafte  Grec 
de  Sophocle  obferve  fur.  ce  paflage  même,. 
Que  le  Pentathle  comprenoit  l’exercice  du 
Saut,,  celui  du  Difque,  celui  du  Javelot >. 
la  Courfe  & la  Lutte;  & qu’iin  même 
Athlète  difputoit  en  un  feul  jour,  le  prix 
- de 

tS* 
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de  ces  cinq  fortes  de  combats.  Â’X/ve 

oïs-xev  , ccxevrxj  cpo/dov  , irolXw'  TxSra  ci  ftioi 

■ut,  iywltyr*  r.nlçcf,.  Cela  Te  trouve  confir- 
mé par  le  témoignage  de  Pornpeiüs  F eftus, 
au  mot  Quinquertium , où  il  dit  Quinqucr-  ^ 
tium  Grxci  vocant  névTubXcv , quo  die  quoi- 
que généra  artium  ludo  exercebaxtur.  Le 
Qu'tnquerce , chez  les  Latins , eji  ce  que  les  j» 
GV«\r  appellent  Pentathle , où  Von  combattoit  % 
en  un  jour  à cinq  fortes  d'exercices. 

Mais  fi  le  témoignage  du  feholiafte  & 
celui  de  Feftus,  ou  plutôt  de  fon  abbré-  f| 
viateur-,  -parodient  empruntez  d’auteurs  é 
trop  modernes  , pour  être  de  quelque  ; 
poids,  par  raport  à la  décifion  du  point 
que  j’examine;  voici  un  partage  de  Pinda- 
re,  qui  femble  mettre  la  chofe  hors  deA% 
\A milirtfh : doute.  C’cft  dans  la  y.  Ode  des  Nernéo - 
4.  *,.1,  niques , où  ce  poète  faifant  l’éloge  du  jeu- 
ne Athlète  Sogénés  vainqueur  au  Penta - 
thle , l’apoftrophe  en  ces  termes  : 

* * . ” . • \ " 

• . . . . t^é7rsfc^/ui  3 teuXuie/xctran 

Aù%cvx  ùbicvtrot , ..-a# 

AlSaii  teç'if  àxlu  yvTov  lfiTt<ri7i* 

£ i teov&*  ai»  j to  repir vo»  zrXioi  rjfj 

• - •*  ' . 

C’ert-à-dire  : Vous  êtes  forti  des  combats  en-  i f 
tore  plein  de  force,  exernt  de  fueur , & avant  V 
que  votre  corps  fût  expofé  aux  ardeurs  du  fo-  ^2 
/e/7.  Si  vous  avez  Joûtenu  quelque  fatigue  ; *jS 
la  viSloire , qu'elle  vous  procure  , doit  vous 
faire  d'autant  plus  de  plaifir.  Il  s’enfuit  de-  ÿ 
là,  que  Sogénés  avoit  vaincu  au  Pentathle  ^ 
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non-feulement  en  un  jour,  mais  même  en 
une  matinée,  puifqu’il  avoit  évité  l’ardeur 
du  folcil  ; ce  qui  étoit  aparemment  ordi- 
naire aux  autres  Athlètes  de  ce  genre  ; & 
ce  qui  fe  trouve  conforme  avec  ce  que 
dit  Paufanias,  Que  les  Hellanodiqucs  entrent  Elise.  I.  2. 
aux  jeux  cf  aparient  les  Coureurs  avant  le  *■  *4- 
lever  du  Soleil ; & que  vers  le  midi , ils  ap n% 

■'  p client  les  Athlètes  pour  le  Pentathle  & pour 
les  autres  combats  plus  pénibles  : ùtiSLg-u  Jè 
Trpiv  pih  r«y  ;?A/av  àvîtr%£ii>  , e-Dftc«xé»Tf5  S'poptéetf’ 

».  pttcr'ôûc'ts  iïi  r'éi  jjfugjsç  , eVi  to  7r{VT«$Aov,  «J 
ee-ct  fictpteù  cthXct  cvopecLî^ovci. 

Malgré  des  autoritex  li  pofitives  , du  Faur  Sentiment 
; ne  fauroit  fe  perfuader,  qu’un  Athlète  pûtj^“^r 
i fuffire  à tant  de  combats  en  un  feul  jour; 

& la  raifon  qu’il  en  allègue,  c’eft  qu’Her- 
cule  lui-même,  inflituteur  des  jeux  Olym- 
piques , & doué  d’une  force  plus  qu’hu- 
maine, avoit  employé  plufieurs  jours  à rem- 
porter les  difterens  prix , propofex  dans  ces 
mêmes  jeux.  Mais  du  Faur  devoit  confï- 
* dérer,  Que  du  tems  d’Hercule  &delapre- 
miére  inltitution  des  Olympiades , il  n’étoit 
point  encore  queftion  du  Pentathle  : Qu’Ho- 
mére  meme  n’en  parle  point , quoi-que 
fort  poftérieur  à ce  héros  : Qu’Hercule, 
en  cette  occafion , n’eut  affaire  à aucun  an- 
tagoniste , qui  fît  profeflion  des  cinq  exer- 
cices ; mais  qu’il  vainquit  fucceflïvement 
.r  & à différons  jours,  tous  les  Athlètes , qui 
fe  préfentérent  pendant  la  célébration  des 
jeux,  & dont  chacun  n’excelloit  qu’à  une 
forte  de  combat,  au  lieuqu’Herculeexcel- 
loit  à tous:  Qu’au  fond,  un  Athlète  avec 

des 
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des  talens  ordinaires , & fans  lefccoursdes  / 
■qualité?.  furnaturelles , pouvoit  en  un  feul 
jour,  & même  en  une  matinée,  remplir  •- 
tous  les  devoirs  du  Pentathle , où  ilnes’a- 
gilloit  que  d’éprouver  qui  fauteroit  le  plus 
loin,  qui  poufferoit  un  Difque  à une  plus  «5? 
grande  diÜauce,  qui  lanccroit  un  Javelot  .> 
plus  près  du  but,  qui fourniroit plus prom-  % 
tcmentla  carrière  du  Stade,  & qui  renver-  J* 
feroit  le  premier  fon  adverfaire  : en  un 
anot,  Que  quoi-que  la  plus  grande  fatigue,  f 

cu’un  Athlète  eût  à efluyer  dans  le  Penta- 
thle fût  celle  de  la  Courfe  & de  la  Lutte, 
ce  qui  paroît  cependant  n’avoir  rien  d’ou-  ~ 
tré  ; il  pouvoit  quelquefois  en  être  quitte 
à meilleur  marché  , & favoir  à quoi-  s’en 
tenir  par  raport  au  prix  , fans  être  obligé 
de  combattre  aux  cinq  exercices. 

Si  pour  ga-  Cela  me  conduit  naturellement  à la  dif- 
*n«  eufiion  du  fécond  point , que  je  me  fuis 
rentathle,ProP°fé  d’éclaircir  ; favoir,  li  pour  gagner 
il  falloit  ’ le  prix  du  Pentathle , il  étoit  néceflâirc  de 
vaincre  auxvajncre  aux  c{nq  combats  qni  le  compo- 

d’c2crcke”^°ient  ’ ou  s’il  fuffifoit  d’être  ’viftorieux  J. 
dans  la  plupart. 

Comme  il  n’y  avoit  qu’un  feul  prix  pour 
le  Pentathle  , quoi-que  compofé  de  cinq  : 
exercices,  ou,  ce  qui  revient; au  même, 
comme  l’Athlétc  vainqueur  n’y  étoit  cou-  ■? 
ronné  qu’une  fois  ; j’eftime  que  pour  mé-  . 
riter  cette  récompcnfe,  il  falloit  avoir  vain-  v'j, 
eu  fon  antagonille  dans  les  cinq  différens 
combats  , & qu’il  n’y  avoit  que  deux  cas 
qui  pulfent  difpenfcr  de  cette  régie:  le  pre- 
mier , lorfque  l’un  des  deux  concurrens 
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reconnoiflant , apres  quelques  épreuves,, 
la  fupériorité  de-fon  adverfaire,  & defef- 
pérant  de  le  vaincre,  lui  cédoir  Incouron- 
ne fans  la  lui  difputer  plus  long-tcms;  & 
c’elt  en  vertu  d’un  pareil  accord,  que  les 
feholiaftes  dePindarc  fupofent quel’ Athlè- 
te Sogénés,  dont  je  viens  de  parler,  rem- 
porta li  promtement  & avec  H peu  de  pei- 
ne, le  prix  du  Pcntaihle.  Le  fécond  cas 
étoit , lorfquc  les  deux  combattans  s’ac- 
cordoient  entre  eux  à réduire  les  cinq  exer- 
cices à un  moindre  nombre,  ou  même  à 
un  feul,  pour  gagner  du  tems;  cequipou- 
voit  s’exécuter  par  une  convention  verbale, 
ou  par  la  voyc  du  fort.  Mais  ce  cas  n’é- 
tant que  conjectural,  & fondé  lurnnelïm- 
ple  poffibilité,  fins  être  apuye  d’aucunté- 
moignage  bien  formel  de  quelque  ancien  ; 
je  n’ofeaÜurcr , qu’il  eût  effectivement  lieu, 
dans  le  Pentatble. 

D’un  autre  côté  je  crois  que  pour  y 
manquer  le  prix,  il  fuffifoit  d’y  être  vain- 
cu une  feule  fois,  c’eff-à-dirc , qu’un  des 
Athlètes  victorieux  dans  les  quatre  premiers 
combats;  & vaincu  dans  le  cinquième,  n’é- 
toit  point  couronné  , non  plus  que  l’on 
concurrent.  Or  comme  les  deuxantago- 
iiilîes  pouv oient  partager  entre  eux  ledèfa- 
vantage  , dès  le  deuxième  combat , & à 
plus  forte  raifon  dans  le  troiliéme  & dans 
le  quatrième  ; l’affaire  fe  trouvoic  fou  vent 
décidée  , avant  qu’ils  euflènt  fatisfait  aux 
cinq  fortes  d’épreuves,  qu’ils  dévoient fu- 
bir  à la  rigueur.  C’cft  ce  que  l’on  doit,  ce 
femblc,  inférer  d’un  palfage  de  Paulànias, 

où 
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où  cet  hiftorien  raconte  , Que  Tifaméne 
Eléen , de  la  famille  des  I ami  de  s , ayant  con- 
flit é ly oracle , reçut  cette  réponfe  ; Qu*  il  rem- 
porterait cinq  vtttoires  fignolées  : Que  fur  cet- 
te ajfurance , il  fe  préfenta  aux  jeux  Olympi- 
ques, pour  combattre  au  Pentathle , où  il  fut 
vaincu  \ c'ejl-à-dire , qu'ayant  eu  l'avantage 
dans  les  deux  premiers  combats  , où  il  vain- 
quit à la  Courfe  à l'exercice  du  Saut  Jé- 
rôme d'Andros , il  fut  vaincu  lui-même  à la 
Lutte  par  celui-ci  , if  ne  gagna  pas  le  prix 
par  conféquent  ; dé où  il  comprit  le  véritable 
fens  de  l'oracle , qui  lui  avoit  promis  cinq  vic- 
toires a la  guerre,  & non  pas  aux  jeux.. 

Comme  le  Pentathle  étoit  un  aiïembla- 
te!  Pcnta-  ge  de  cinq  fortes  d’exercices  , dont  un 
thlci.  même  Athlète  faifoit  profeffion,  il  paroît 
auffi  que  fon  inftitution  ou  ion  régime 
devoit  être  un  compofé  de  ceux  qVon 
preferivoit  en  particulier  aux  Athlè- 
tes , qui  ne  s’apliquoient  qu’à  un  feul  de 
ces  exercices.  De-là  vient  qu’Arricn, 
Lit.  3.  ^î'dans  fon  commentaire  fur  Epièùéte,  ob- 
ferve,  Que  la  première  chofe  que  doive  faire 
un  Athlète , c'ejl  de  choifir  le  genre  dé  exerci- 
ce qu'il  veut  embrajfer , Çg5  fe  conduire  enfui- 
te  dé  une  manière  convenable  à ce  choix  ; car 
(ajoûte-t-il)  s'il  veut  être  Dolichodrome, 
on  doit  l'af'ujettir  à certaines  règles  pour  la 
nourriture , la  promenade , les  frittions  & les 
exercices  ; s'il -veut  devenir  Stadiodrome, 
il  fe  gouvernera  différemment  , par  raport  à 
toutes  ces  circonjlances  ; s'il  prétend  à la  qua- 
lité de  Pentathle,  ou  le  mettra  dans  un  régi- 
me encore  tout  différent , çfc.  Oi  dâteu*- 
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«{  frpaioi  xptiavct  T»»fç  utui  St Mve-tt  » eiS * tsiet 
*|içç  WêiijFii‘  tl  £»>itxlo£pif*.i<; , TaietuTi)  tçoQç  y r*i£* 
r®+trt£iv*iT&*  > TtixtJiii  TçiipH , Tciaur>i  yv/mee- 
rlei‘  e'i  cctoiocpofi®*»  vrounu  retùretctXXoîct'  et  we*- 

rttS>i(&‘ , £t<  &c.  A l’cgard  des 

particularités  du  régime  preferit  aux  Athlè- 
tes Pentathles  , les  anciens  ne  m’en  ap- 
prenant rien,  je  ne  puis  entrer  fur  cela  dans 
aucun  détail.  Mais,  qi 01-qu’il  ne  paroif» 
fe  pas  que  le  Pentathle  fît  partie  delà  Gym- 
nailique  médicinale  , & que  ni  les  méde- 
cins Grecs,  ni  les  Latins  ne  difent  rien  de 
fes  propriétés  pour  la  confervation  de  la 
fanté  ou  pour  la  guérifon  des  maladies;  011 
auroit  pu  néanmoins  en  tirer  de  grandes 
utilités  pour  l’un  & pour  l’autre,  fi  ce  que 
raconte  Paufanias  «ft  vrai.  C’efi  au  fujet  £//*.,/ 
de  l’Athlète  Hyfrnon , vainqueur  au  Peu-  j.uto.&ri* 
tathle  , dans  les  jeux  Olympiques  & dans 
les  Némécns  ; & dont  on  voyoit  la  flatue 
à Olympie  , du  teins  de  l’hillorien  Grec. 

Cet  Athlète  , dans  fa  jeune]] e , fe  trouvant 
attaqué  d'un  rhnmatifme  fur  les  nerfs , entre- 
cours  à l'exercice  du  Pentathle , dans  la  vue 
de  recouvrer  fa  fanté , par  des  travaux  Jifa- 
tigans.  Son  efpérance  ne  fut  point  trompée , 
puijque  le  Pentathle  •,  en  le  guértffant  de  fa 
maladie , le  mit  en  état  de  remporter plujicurs 
vïiloires , qui  ont  illujlré  fon  nom. 


- T’orne  IV.  V DIS- 
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DISSERTATION 

i»/!  L'  EXE  RC  IC  E 

du  DISQUE  ou  PALET. 

Par  M.  Burette 

L’A musement  d’un  peuple  naturel- 
lement avide  de  fpeétacles,  n’cft  pas 
l’unique  but,  que  les  anciens  fc  foientpro- 
pofé , dans  l’inftitufion  des  divers  exercices, 
qui  compofoicnt  les  jeux  publics  de  la  Grè- 
ce & de  l’Italie.  Ils  ont  eu  principalement 
en  vue  d’endurcir  les  corps  au  travail  ; & 
en  leur  procurant  par-là  une  fànté  plus  vi- 
goureufe,  de.les  rendre  plus  propres  aupé- 
’niblc  métier  des  armes.  C’elt  à quoi  tendoit 
originairement  toute  leur  Gymnnftique  ; & 
les  hommes  y trouvoient  des  reflources 
mcrveilleufes , pour  l’accroiirement  de  leur 
force  & de  leur  agilité;  Ces  deux  qualités 
sy  perfeâionoient  plus  ou  moins  , fuivant 
le  choix  des  exercices.  Il  y en  avoit  quel- 
ques-uns, par  l’ufage  dcfquels  le  corps  en- 
fier  devenoit  ou  plus  robufte,  ou  plus  fou- 
pie:  la  Lutte,  par  exemple,  & le  Pancra- 
ce produiraient  le  premier  effet  : la  Danfe 
.&  la  Paume  produiraient  le  fécond.  Il  y 
Cil  avoit  d’autres , qui  n’opéroient  que  fur 
certaines  parties  : c’cft  ainlî  que  les  jambes 
aquéroient  à la  Courfc  une  plus  grande  lc- 
- . ■ -■  •“  g<rc~ 
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/gcrctc  ; que  le  Pugilat  augmentent  la  vi- 
gueur & la  fouplelle  des  bras  : mais  nul 
exercice  ne  les  fortifîoit  plus  efficacement, 
que  celui  du  Difquc  ou  Palet.  Quelle  for- 
ce,en  effet,  ne  falloit-il  pas  à un  Athlète, 
non  feulement , pour  foutenir  d’une  main 
une  malle  d’une  pefanteur  énorme  mais  en- 
core pour  la  jetter  en  l’air,  & la  pouflèr  à 
une  dillancecontîdérable  ; car  c’ell  unique- 
ment de  quoi  il  s’agilfoit,  dans  l’exercice 
du  Difquc.  Un  bras  accoutumé  infailli- 
blement, & comme  par  dégrez , au  manie- 
ment d’un  femblable  fardeau,  ne  rencon- 
trait, dans  les  combats,  rien  qui  pût  rélif- 
ter à fes  coups  : les  javelots  & les  pierres 
les  plus  groffes  en  partoient,  avec  toute 
l’impétuolité  néceflàire,  pour  renverfer  l’en- 
nemi: d’où  il  paraît,  que  l’art  militaire  ti- 
rait un  fecours  très-important  & très-fé- 
rieux,  de  ce  qui,  dans  fon  origine,  n’étoit 
qu’un  fimplc  divertiifement. 

Si  jevoulois  rcmonterjufqu’aux  premiers  origine  de 
commenccmens  de  l’exercice  dont  il  cll1’e*CIC1rce 
quellion  ; mes  recherches  me  conduiraient*111 
dans  les  tems  fabuleux.  J’y  trouverais  Apol- 
lon fe  dérobant  du  ciel,  & abandonnant 
le  loin  de  fon  oraclede  Delphes,  pour  ve- 
nir à Sparte,  jouer  au  Palet,  avec  le  bel 
Hyacinthe:  j’y  verrais  ce  jeune  homme 
blelfé  mortellement  au  vifage,  par  le  Difque 
lancé  de-la  main  du  Dieu;  & les  autres  cir- 
conftances  de  cette  avanture , qu’Ovide  ra-  M(tam  1 
conte  avec  tant  d’agrément  dans  fes.mé-t,. 
tamorphofes,_&  qu’on  peut  lire  auffi  dans 
Paléphutc , dans  Lucien , dans  les  chiliadcs 
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u MI.  a.  de  Tzetzés,  & ailleurs.  Mais  fans  re- 
- courir  à une  origine  fi  ancienne  & fi  dou- 
teuse, jeme  contenterai  d’attribuer,,  avec 
CtrimbUc.  c.paufanias  , l’invention  du  Palet  à Perlée 
léMMbn.  gjs  j)ana^,  Nous  apprenons  de  l’hifto- 
ricn  Grec,  que  je  viens  de  citer,  QuePer- 
fée,  après  fes  expéditions  militaires,  étant 
venu  à Larilïe,  dans  le  defiein  de  fe  con- 
cilier la  bienveillance  d’Acrife  fon  aycul, 
qui  s’y  étoit  retiré  depuis  quelque  teins; 
voulut  en  préfence  d’une  nombreufe  aJTem- 
bléc , faire  preuve  de  fes  talens , & fur  tout; 
de  fon  habileté  à l’exercice  du  Difque,  dont 
il  étoit  l’inventeur.  Mais  Acrife  s’étant 
trouvé  malheureufement  à la  portée  du  Pa- 
let, que  fon  petit-fils  venoit  de  lancer;  en 
reçut  le  coup  fatal,  qui  lui  ôta  la  vie.  Ain- 
ti  l’oracle,  qui  lui  avoit  été  rendu  autrefois, 
eut  fon  accompliflfement,  nonobftant  les 
.cruelles  précautions,  par  lcfquellesîl  s’é- 
toit  flatté  de  l’éluder.  Paufanias  ajoute, 
quePerféc,  honteux  de  régner  dans  Argos, 
après  ce  parricide  involontaire,  fit  un  échan- 
ge de  cette  ville,  contre  les  États  de  Mé- 
jjapenthe  , Ion  coufin  germain , fils  de  Prce- 
tus;  & qu’il  bâtit  la  ville  de  Mycénes,  qui 
devint,  dans  la  fuite,  une  des  plus  fameu- 
fes  de  la  Grèce,  & qui  fut,  comme  l’on 
voit  j redevable  de  fa  fondation  à un  coup 
de  Difque. 

Malgré  les  deux  accidens  funeftes,  dont 
rSfrcfcc  Jc  v*ens  Parler , cet  exercice  ne  laiflapas 
du  Difque.de  faire  fortune  dans  les  iïécles  fuivans;  & 
les  il  étoit  déjà  fort  en  vogue,  du  teins  de  la 
iee*’  guerre  de  Troyc  s’il  en  faut  croire  Homè- 
re, 
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re.  C’étoit  un  des  jeux,  auxquels  fe 
vcrtifloiènt  les  troupes  d’Achille,  fur  le774, 
rivage  de  la  mer , pendant  l’inaétion  , où 
les  tenoit  le  reflèntiment  de  ce  héros  con- 
tre Agamcmnon.  Dans  les  funérailles  de 
Patroclc,  décrites  au  23  me.  livre  de  ri-K*  ,lib 
liade,  on  voit  un  prix  propofé  pour  cet 
exercice;  & ccprix  c£l  le  Palet  même, que 
lancent,  l’un  après  l’autre,  quatre concur- 
rens,  & qui  devient  la  récompense  du  vain- 
queur. Ùlyflè,  dans  POdyffée,  trouve7-'**  *• 
cette  efpéce  de  jeu  toute  établie  à la  cour11*' 
d*Alcinoüs,  Roi  des  Phéacicns  ; &c’eftun 
des  combats  gymniques , dont  ce  prince 
donne  lefpedacleà  fon nouvel  hôte,  pour 
le  régaler  y & auquel  UlyfTe  veut  bien  lui-/M.v.i»« 
même  prendre  part,  en  montrant  àfes  an- 
tagoniftes , combien  il  leur  clt  fupérieur  en 
ce  genre.  Pindare,  dans  la  première  Ode 
des  IJlm'tomques , célébrant  les  victoires  rem-  v }+. 
portées  aux  jeux  publics,  par  Callor  & 
par  Iolaüs,  n’oublie  pas  leur  dextérité  à 
lancer  un  Difquc : ce  qui  fait  voir,  que, 
des  les  tems  héroïques , cet  exercice  étoit 
du  nombre  de  ceux , pour  letquels  on  dif* 
tfibuoit  des  prix,  dans  les  folemnitex  de  • 
la  Grèce. 

Celle  des  jeux  Olympiques,  la  plus  an-En  <ï*eî 
cicnne  de  toutes  lestetes  agomltiques , ala^iceduDif- 
confidérer  dans  fa  première  inflitution  par  que  fiuid- 
Hercule,  étoit  dès-lors , fuivant  le  mêmeînisdins  ie* 
Pindare,  un  affemblagc  de  fix  fortes  defikL^" 
combats  termine!  par  celui  du  Palet:  & ce  olympien. 
poète  nous  a confcrvé  le  nom  de  l’Athlète,.*®*  *•  7<* 
qui  le  premier  en  mérita  le  prix.  Mais  Emcitl  **' 
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lorfqu’Iphîte  rétablît  ces  mêmes  jeux,  dont 
les  troubles  de  la  Grèce  av oient  interrom- 
pu la  célébration,  pendant  pluheurs  an- 
nées: les  exercices  athlétiques  n’ÿ  furent 
admis  que  fuccdïivement  : & ce  ne  fut 
faupm.  £-  que  dans  la  18e.  Olympiade,  qu’on  y don- 
foc.  /.i.c.s.na  place  à celui  du  Difque.  Encore,  n’y 
#Ut.  üMhn.  propofa-t-on  aucun  prix  en  particulier,  pour 
les  Athlètes  qui  ne  lîgnaleroient  leur  force 
& leur  adreffe,  que  dans  cette  feule  efpéce 
de  combat.  On  n’y  couronna,  de  nou-; 

- veau,  que  les  Athlètes,  qui  réünifloient 
en  leurperfonne  lestalensnécelTaires,  pour 
fe  dillinguer  dans  les  cinq  fortes  d’exerci- 
ces, qui  compofoient  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  le  Pentathle , favoir  la  Lutte,  la 
Courfc,  le  Saut,  l’exercice  du  Difque  & 
celui  du  Javelot.  Il  paroît,  que  dans  les 
• 'autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c’eft-à-di- 
re,  dans  les  Pythîqucs,  les  Ifhniques,  & 
les  Néméens,  le  Difque  n’étoit  reçu,  que 
comme  faifant  partie  du  Pcntathle.  Auflî' 
Pindare  ne  chante-t-il  ; dans  toutes  fes  Odes,  ' 
la  viétoire  d’aucun  Athlète,  qui  ait  gagné 
le  prix  de  cet  exercice  : mais  il  y célèbre" 
les  louanges  de  différens  vainqueurs  au  PeK- 
tathle , dans  lequel,  comme  je  l’ai  dit,  le 
r . Difque  étoit  compris.  - " 

Après  ces  remarques  générale^ , fur  l’o- 
rigine de  ce  jeu , & fur  fon  premier  établiflc- 
ment  dans  les  lpedaclés  publics,  ilmcref- 
te  préfentement  à defeendre  dàtis  îe  détail, 
de*  ce  qui  le  concernoit  en  particulier.  J’è- 
xaminerai  donc  en  premier  lieu , ce  que 
c’étoit  que  le  Difque  ou  Palet  des  Athlètes, 

c’ell- 


DE  LITTERATURE.  46 3 

c’cft-à-dire,  quelle  en  étoit  la  matière  & 
la  figure;  en  fécond  lieu,  les  circonfhm- 
ces  qui  regurdoient  la  perfonnede  ceux  qui 
s’y  exerçoient  ;•  3.  qu’elles  croient  les  loix 
preferites  dans  cette  efpéce  de  combat  ; 4. 
l’ufage  qu’en  ont  fait  les  médecins,  par  ra- 
port  à la  famé. 

I.  Le  Difque  tiroît  Ion  nom  du  verbe  De  lima-' 
Grec  A ly.stVy  qui  lignifie jetter,  lancer.  On^'du 
appeiloît  ainfi  unemalfe  très-peiante , dont01'^* 
la  matière,  félon  Eullathe,  étoit  le  bois,/n0^  _ 
la  pierre,  & plus  ordinairement  le  métal  JV"  * 
c’eft-à-dire,  le  fer  ouïe  cuivre.  Les  Grecs 
avoient  un  terme  particulier  pour  déligner 
un  Difque  de  1er.  Ils  le  nommoient  l^cXoç jnad.  /.  - 

& tel  étoit  celui  dont  parle  Homère,  en*.  ' 
décrivant  les  jeux  funèbres  de  Patrocle. 
L’épithète  qu’il  donne  à ce  Difquer  d’«u- 
<ro% ;wyc>:,  taie  connoître  que  ce  11’étoit  qu’u-^ 
ne  malfe  brute,  qui  n’avoit  point  été  tiaw„ 
vailiée  au  marteau  ; en  un  mot,  telle  qu’elr  . : 
le  étoit  lortie  de  la  forge,  & par  coulé*' 
quent,  une  efpéce  de  lingot  de  fonte.  II 
étoit  d’un  volume  li  conlidérable,  qu’A- 
chille,  en  le  propolant  pour  prix  du  com*- 
bat,;aflure  que  ce  Difque  feul  fournira  du 
fer,  pendant  plus  de  cinq  ans,  aux  labou- 
reurs  & aux  bergers  du  vainqueur  , quelque 
grandes  que  l’oient  les  terres  qu’il  polïédew 
Les  Palets,  dont  le  fervent  les  Phéaciens  ( 

dans  l’Odyflèe,  11e  lotit  qtte  de  pierre;  non***' 
plus  que  ceux,  dont  Pindare  fait  mention 
dans  les  deux  paflàges , que  j’ai  citez  plus 
haut..  Cependant la  matière  la  plus  or- 
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dinaire  de  cet  infiniment,  fur  tout  dans  les 
jeux  publics,  étoit  le  métal. 

De  la  figure  A l’égard  de  fa  figure,  pour  ne  rien  dire 
év  Difque.des  Difques,  qui  n’offroient  aux  yeux  que 
des  malles  informes;  on  peutfs’cn  tenir  à 
’^Amcharf.  ^.1*  defeription , que  Lucien  nous  en  a lailfée. 
a*5-  tdtt.  Il  nous  le  représente  défiguré  ronde,  fem- 
«r4v.  blable  à un  petit  bouclier,  & d’une  furface 
Tt*i  i â G P°ÜCj  qu’il  ne  donnoit  prefquc  point  de 
049t'  ' ,v,prife.  De-là  vient,  que  Stace  l’appelle 
ohenœ  lubrica  tnajfce  pondéra  ; le  poids Z lisant 
d'une  maffe  d'airain.  On  ne  peut  ’dôutcr, 
qu’il  ne  fût  de  forme  lenticulaire,  c’cft-à- 
dire,  plus  épais  dans  fbn  milieu  que  dans 
fes  bords.  C’eft  l’idée,  qu’en  font  naître 
**•  Diofcoride  & Aëtius , en  lui  comparant; 
SatJI  ’ I’un  la  graine  de  la  plante  nommé  Thlaspt , 
Ltk.  7,  t,  i* l’autre,  l’humeur  cryftalline  de  l’œil.  Il 
paraît  néanmoins  d’une  figure  un  peu  dif- 
férente, fur  le  revers  d’une  médaille  de 
' l’Empereur  Marc-Auréle  frapéc  dans  la 
i4,  a.«.n.villed’Apollonie,  & produite  par  Mer  curial 
dans  fa  Gymnajlique.  On  y voit  quatre 
Athlètes,  qui  portent  chacun  dans  leurs 
mains  , deux  Difques,  percez  dans  leur 
centre,  & dont  les  bords  font  aufil  épais 
que  le  milieu.  Quelque  fufpeéle  que  doi- 
ve être  cette  prétendue  médaille,  qu’on  ne 
trouve  dans  aucun  des  cabinets  ni  des  re- 
cueils que  nous  connoifïons  ; il  11e  laifïe 
'JktAyJT.l.t.  pas  d’être  vrai,  fuivant  le  témoignage  d’Euf-  - 
il*,  tathe  , qu’on  employoit  quelquefois  des 
Difques  de  pierre,  percez  d’un  trou,  dans 
lequtjl  on  paffoit  une  corde,  qui  fervoit  à 
les  lancer  avec  plus  de  force  & de  facilité. 

Mais 
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Mais  pour  cc  qui  cft  de  Légalité  d’épaifièur, 
dans  le  centre  du  Difque  & dan sfes bords; 
elle  cft  démentie,  par  les  ftatues  & les  bas- 
reliefs  , qui  nous  reftent  de  l’antiquité. 

IL  Pour  venir  maintenant  aux  Athlètes,  Des  Difc*» 
qui  faifoient  profelîion  de  l’exercice  du  Dif-boIcs* 
que , & que  les  Grecs  appelloient  Difcoboles  ; 
j’ai,  fur  cela , deux  points  à difeuter  : favoir,i . 
en  quel  équipage  ils  fe  préfentoient  dans 
IcStade,  pourydifputer leprix;  2.dequcl- 
le  manière  ils  tenoient  le  Difque  pour  le 
lancer,  & quelle  étoit  alors  leur  attitude. 

L’éclaircifïement  du  premier  point  ferc-De  PrfqMl- 
duit  à examiner,  fi  les  Difcoboles  étoient  £a£e  def 
nuds,  ainfî  que  les  autres  Athlètes;  & fu_D,lcobole* 
pofé  qu’ils  le  fuflent,  fi,  pour  fe  préparer 
à cet  exercice,  ils  avaient  coutume  de  fe 
frotter  d’huile. 

Homère,  en  décrivant  cette  efpéce  de  De  lanudr- 
j eu  dans  l’Illiadc,  ne  dit  rien,  qui  puilfer*  des  ^ 
décider  la  première,  c’eft-à-dîrc , la  nudi-cobolcs* 
té  des  Dilcobolcs.  Mais  il  femblc  que 
l’on  puifife  l’inférer,  de  la  manière,  doatil 
s’explique  fur  ce fujet,  dans  l’Odilfée-  Car  „ 
en  difant,  qu’Ulyfle,  fans  quitter  fa  rob-,g$c*‘  r' 
be,  làutadans  le  Stade,  où  les- Phéaciens 
s’exerçoienr  à divers  jeux,  & prit  unéDifé 
que  des  plus  pefans  ; ce  poète  fait  aller.  cn~  ' v< 
tendre , que  les  autres  Athlètes  étoiènenuds; 

& ü prétend  relever  par  cette  circonftan- 
ce,  l’habileté  de  Ibn  héros,  qui,  malgré 
l’embaras  de  fes  vêtemens ,,  ne  laifièpasde 
pouffer  fon  Difque  infiniment  plus  loin,, 
que  n’avorent  fait  lès  antagoniftes..  C’cit- 
uiic  conféquence , qu’Euftathe  n’oublie  pas 
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de  tirer  de  ce  paflfage  d’Homcre , en  obfer- 
vant,  Qu’il  s’enfuit  dc-là,  que  les 'autres' 
Difcoboles  étoient  à demi  nuds  ^ypuyv^vcvç. 
Mais  qu’cntcnd-il  proprement  par  cette  ex- 
preffion ? Il  n’a,  fins  doute,  en  vue,  que 
cette  forte  de  caleçon , de  tablier , ou  d’é- 
charpe , dont  les  Athlètes  fc  couvr oient  par 
bienféance:&  cela  rev  ient  à ce  que  témoigne 
4î-  Philoftratc,  Que  les  peintres  repréfeutoient 
Apollon,  couvert  d’une  écharpe  légère, 
& s’exerçant  au  Difque,  à la  Gourd*.,  &a 
Uettm.lxo. tir^  de  l’arc.  Ovide,  moins  fcrupuleux 
‘*'*  *7^.'  que  çes  peintres,  ne  laîfle  pas  même  ce 
refte  de  vêtement  à ce  Dieu,  lorfque  dans 
fes  métamorphofes,  il  nous  le  dépeint  jouant 
au  Palet  avec  le  jeune  Hyacinthe.  A tou- 
tes çes  autorité»  v j’ajoute  que  l’exercice  dii* 
Difque  n’ayant  lieu,  dans  les  jeux  publics* 
que  comme  faifant  partie  du  Pcntathle , qui, 
outre  cela,  comprenoit  ia  Lutte  & la  Cour- 
fe,  où  les  Athlètes  combattoicnt  abfolu- 
njent  nuds;  il  eft  à préfumer,quc  pour  lancer 
■ le  Palet,  ils  demeuroient  dans  le  même 
état,,  qui  leur  étôit  d’ailleurs  plus  commo- 
deque  tout  autre.  D’où  je  conclus,  que 
0,’eft  dns  fondement,  que  quelques  moder- 
Tfdtrx  ^0-nes  ont  avancé , que  les  Difcoboles  étoîênt 
*ft. /.  *,  f. 4. toujours  vêtus  de  tuniques  ; alléguant  en 
preuve  de  ce  fentiment,  les  Difcoboles  rc- 
préfèntez  fur  la  médaille  de  Marc-Auréle, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Mais  quelque 
vraye  qu’«n  la  fupofe,  elle  ne  peut  détrui- 
re les  autorité»  formelles,  que  je  viens  de 
raporter,  en  faveur  de  là  nudité  de  ces  for- 
tes d’ Athlètes  ; & elle  prouveroit  tout  au 

plus, 
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plus,  qu’en  quelques  occafions  particuliè- 
res , ou  pouvoit  déroger  à cette  coutume 
générale. 

Ceux  d’entre  les  modernes , qui  ne  con-  onftionî 
viennent  pas  de  la  nudité  des  Difcobolcs  ,des  Difso* 
doivent  nier,  par  une  fuite  néceflaire,  qu’il  sboles* 
fi  lient  ufage  des  onâions  ordinaires  au* 
autres  Athlètes;  car  elles  paroiflent  entiè- 
rement incompatibles  avec  toute  cfpéce  de 
vêtement.  C’eli  aufii  l’opinion  de  ces  mê- 
mes auteurs,  qui  prétendent  que  ces  onc- 
tions ne  fc  pratiquoient  point , dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  Nous  avons  cependant  un 
témoignage  a fiez  décifîf  du  contraire.  Il 
cil  d’Ovide,  qui  fans  doute,  n’ignoroitpas 
les  circonftances  cflentielles  aux  combats^'1 
gyiîmiques ; & qui  décrivant  la  manière,  ' 
dont  Apollon  & Hyacinthe  fc  préparent  à 
l’exercice  du  Difque , les  fait  dépouiller  l’un 
& l’autre  de  leurs  vêtemens,  & fe  rendre 
la  peau  iuifante  ai  fe  frottant  d’huile,  avant 
lé  combat  : 

1 

Corpora  vefle  levant , & fucco  pinguis  olivi 
Splendefcunt , laùque  inetmt  certamina  Difci. 

. Mais  de  quelle  utilité  ( dira-t-on  ) pouvoient 
être  ces  onétions , par  raport  à cet  exerci- 
ce? Il  eft  certain,  que  les  Difcoboles  en 
tiroient  les  mêmes  avantages  que  les  autres 
Athlètes,  c’e(ï-à-dire,  augmentation  dans 
la  force  & dans  la  foupl elfe  de  leurs  muf- 
clés , par  la  concentration  de  la  chaleur  de 
des  elprits.  Or  ç’étoit  de  ces  deux  quali- 
tcz,  que  réfultoit  tout  le  mérite  d’unDif* 

V 6 cobolc,- 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES 

cobolc,  & d’où  par  conféquent,  dépen- 
doit  l’hcurcux  fuccès  qu’il  fe  promcttoït 
dans  les  jeux  publics.  Ainfi , ces  onétions 
n’etoient  point  une  manoeuvre  indifférente 
pour  lui. 

MTage  de  On  trouve  dans  Cicéron  un  pafïâge , qui 
pi'iqj?ncîr d’abord  fembleroit  fournir  une  nouvelle 
* q * preuve  de  cette  vérité.  C’eft  dans  le  fé- 
cond dialogue  de  Y Orateur,  où  l’un  des 
interlocuteurs  fe  plaint,  Que  dans  un  tems 
#/i  les  philofopkes  fréquentent  les  Gymnafes  , 
& y tiennent  école , leurs  auditeurs  aiment 
mieux  entendre  le  fon  du  Difque , que  la  voix 
de  leurs  maîtres  ; & que  le  bruit  de  cet  inf- 
trament  ne  leur  a pas  plutôt  frapé  l'oreille , 
qu'ils  laiffent  là  le  philofophe  au  milieu  de  fon 
difeours , quelque  graves  & quelque  importan- 
te! que  foient  les  matières  qu'il  traite  ; & qu'ils 
vont  tous  fe  faire  oindre  ; préférant  ainfi  une 
légère  fatisfaStion  à un  devoir  très-utile  & 
très-férieux , même  de  leur  aveu.  La  pre- 
mière idée  que  ce  paffage  fait  naître,  c’eft 
que  tous  ces  auditeurs , qui  abandonnent 
les  leçons  philofophiques , pour  les  onétions 
de  la  Paleftre,  ne  le  font  qu’en  vue  de  l’e- 
xercice du  Difque  ; d’où  il  eft  naturel  de 
conclure,  qu’elles  en  étoient  donc  le  pré- 
liminaire, c’eft-à-dire,  que  les  Difcoboles 
fe  frottoient  d’huile,  avant  que  d’entrer  en 
lice.  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé,  qu’il 
n’cft  point  ici  queltion  de  l’exercice  du  Pa- 
let» & que  le  terme  de  Difque , employé 
par  Cicéron,  ne  défîgnc autre chofe, qu’un 
grand  baffin  de  métal , fur  lequel  on  fra- 
poit  plufieurs  coups, pour  appeller  les  Athlè- 
tes 
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tes  aux  exercices  du  Gymnafe , & qui 

faifoit  à peu-près  l’effet  d’une  cloche.  Cet- 
te conje&ure  doit  paroître  d’autant  plus 
vraî-femblable , que  dans  les  Thermes  ou 
Bains  publics  , qui  foirv  eut  faifoient  partie 
des  Gymnafes  ou  Palcftres , on  employoit 
le  bruit  de  certains  inftrumens  d’airain  , 
pour  avertir  ceux  qui  vouloient  fe  baigner 
dans  l’eau  chaude;  (car , paffé  une  certaine 
heure,  on  étoit  réduit  à prendre  le  bain 
froid:  ) & c’eft  ce  que  Martial  fait  allez ^ 
entendre  par  ces  vers  : 1 14 


Red. le  pilam ,.  fonat  ce  s (fherrnarum  : îudere 
pergis  ? 

yirgine  vis folâ  lotus  abire  ddmum . 


C’cft-i-dire,  Rends  la  balle,  la  cloche  des 
bains  fonne  : quoi  tu  continues  de  jouer  ? Tu 
veux  aparernrncnt  retourner  chez  toi , baigné 
dans  l'eau  froide.  Le  fonat  tes  Thermarum 
de  Martial  eft  la  mêmcchofè,  qu elejïmul 
ut  increpuit  Difcus  de  Cicéron  ; & de  cette 
manière,  le  paflàge  de  cet  orateur  devient 
des  plus  clairs  & des  plus  intelligibles.  Après 
cette  petite  digreffion  critique  , je  reviens 
promtement  à mon  lu  jet.  Different*» 

Les  Athlètes  jettoient  le  Difqucen  l’air,  manières 
de  deux  manières  : quelquefois  perpendi-dc  icttef  k 
culairement,  pour  eflàyer  leurs  forces;  & ^,7^.  1 
c’ètoit  comme  le  prélude  du  combat:  d’or-«.  «7»., 

dinaireen  avant, & dans  le deffein d’attein- 
dre le  but,  qu’ils  fe  propofoient.  Mais  de 
quelque  façon  qu’ils  lançaffcnt  cct  inftru- 
incnt , ils  Ictcuoientcnforte,  que  fo .1  bord 
V 7 infé 
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inferieur  étoit  engagé  dans  Ja  maiii,  &fou~ 
teru  par  les  quatre  doigts  recourbe!  en  de- 
vant , pendant  que  fa  furface  poftéricure 
ctoit  apuyee  contre  le  pouce , la  paume  de- 
là main-,  & une  partie  de  l’avant-bras.  { 
Lorfqu’ils  vouloîcnt  pouffer  leDifque,  H s 
prenoient  la  pofturc  la  plus  propre  à favo- 
rifer  cette  impûlfion  ; c’eft-à-dîre,  qu’ils 
avançoîent  un  de  leurs  pieds , fur  lequel 
ils  courboient  tout  le  corps.  Enfuite  r ba- 
lançant le  bras  chargé  du  Difque  , ils  lui' 
faifoient  faire  plnfieurs  tours  prefquc  hori- 
zontalement, pour  le  chaffcr  avec  plus  de 
force;  après  quoi,  ils  le  pouffoient  de  la* 
main,  du  bras , & pour  ainli  dire,,  de  tout 
le  corps,  qui  fuivoitetfquclqueforte  lamé- 
me  imprclïion  ; & le  Difque  échapé , s’a- 
prochoit  de  l’extrémité  de  la  carrière,  en 
décrivant  une  ligne  plus  ou  moins  courbe,,  i 
fttivant  -la  détermination  qu’il  avoir  reçue, 
en  partant  de  là  maimdu  Difcobole.  J’ou- 
Wiois  d’avertir  , que  les  Athlètes  avoiènt 
foin  de  frotter  de  fable. pu  de  poufiiére,:  le 
Palet  & la.  main  qui  le  foutenoît;  & cela 

> en  vue  de  le  rendre  moins  glifiant,&  de  le 
. - tenir  plus  ferme.  C’cft  le  poète  Stace  , 

V:th  l 6.  nous  apprcn(^  cette  circonftance,  qu’il 
• 7°*  exprime  en  ces  termes  : 

....  Primat»  terra  Difcumque , manum~ 

> que 

Afycrat*  . * . . . . ......  . 

A l’égard  du  mouvement  circulaire,,  don- 
îM,  v,  709.  né  au  Difque , avant  que  de  le  lancer , ou-  » 

-••••;  ‘ . tre  ! 
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tre  que  ce  même  poète  nous  en  in  lirait  par 
ces  mots  ( vajlo  contorquct  turbine ,)  Homé- 
re  y eft  formel , comme  l’on  peut  s’cncon-18** 
vaincre  parce  vers , Te»  «n- 

£«,3?«  Xsn  xtipos:  & par  cet  autre;  h'*£  JT  , 
o/v^c-«ç  &c;  & Pîndare  11e  s’en.  explique  pas 
moins  clairement  par  ceux-ci  1 oiym^ôn. 

IO.  v.  8 Ji 

Il t Tpo,  a[  E’vij'f uç  ’iS'iKe 

Xeçx  xijKàûo-ct’;  y vzrip  ctsrctvTUi- 


Lcs  peintres  & les  fculpteurs  les  plus  fa>- 
meux  de  l’antiquité,  en  s’étudiant  àrepré- 
fenter  au  naturel  l’attitude  des  Difcoboles, 
ont  laifie  à la  poftérité  divers  chets-d’œu- 
vres  de  leur  art.  Le  peintre  Taurifquc,  au  " 
raport  de  Pline,  & les  fculpteurs  Nancy- b.f*'  f’TT» 
des  & Myron  fe  font  iîgnalez  par  ces  (or-  \*°c  g< 
tes  d’ouvrages  ; & Qumtilien  vante  extrê-yîÆ  i«. 
lnemênt  l’habileté  de  ce  dernier,  dans  l’e-  a,ct- 
xécution  d’une  llatue  de  ce  genre  lQu’dlnlt  . 


*3* 


tara  dijhrtum  (dit-il)  & claburaUtm , y u tira c. 
efî  ille  Difcobohs  Nlyronis  ? Qu' y a-t-il  de  plus 
'travaille , (jf  (fut  exprime  mieux  les  conîor- 
Jions  d'un  Athlète  si  exerçant  à lancer  le  J’a-* 
let , que  le  Difcobole  de  JSlvron  ? 

’ III.  Telle  étoit  la  manière  en  général  ,Rég!èspref-- 
dont  les  Athlètes  lançoient  le  Difque.  Mais  £>ifcoboJe* 
jén  leur  preferiv oit,  dans  les  jeux  publics,  1 oca* 
certaines  régies  auxquelles  ils  dévoient 
s’alfujettir,  pour  gagner  le  prix;  & c’eftce 
que  j’ai  préfentement  à examiner..  On  de- 
mande d’abord,  en  quoi  coniiftoit  la  vic- 
toire que  l’on  remportoit  à cet  exercice;  li 
■ P£>n  déclaroit  vainqueur  le  Difcobole , qui 

apro- 
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aprochoit  le  plus  près  d’un  certain  but  dé- 
terminé, ou  celui,  qufjettoït  fon  Difque 
le  plus  loin  ? Quelques  modernes  ontravan- 
cé,  que  l’un  & l’autre  cas  pouvoient  avoir 
lieu  en  diverfes  rencontres  : mais  ils  ne  fon- 
dent le  premier  cas , que  fur  des  autorités 
équivoques  ou  mal-entendues , & peut-être 
fur  une  conformité  imaginaire,  qu’ils  fu- 
pofent  entre  la  manière  de  jouer  au  Palet 
ufitee  parmi  nous , & l’ancien  exercice  du 
Difque.  Quoi-qu’il  en  foit,  il  ell  certain  y 
qu’à  s’en  tenir  aux  témoîgnagnes , qui  nous 
refient  de  l’antiquité , touchant  les  jeux  ago- 
niïliqucs , on  ne  marquoît  un  but  que  pour 
les  différentes  Courfest  & peut-être  quel- 
quefois pour  l’exercice  du  Dard,  Quant 
à celui  du  Difque,  on  n’y  mettoit  d’autre 
borne,  que  celle,  que  l’Athlète  leplus  vi- 
goureux de  la  troupe  preferivoit  lui-même,, 
par  la  chute  de  fon  Palet.  Sur  ce  pied-là, 
©n  voit  bien , qu’un  Difcobole  avoir  befoiu 
de  force  plutôt  qued’adrcffè,  pour  réüffir;. 
puifqu’il  ne  s’agiilbit  pour  cela  ,!  que  de 
pouffer  fon  Difque,  par  de-là  ceux  de  fes 
concurrcns.  C’eft  dequoi  les  deferiptions- 
de  ce  jeu , qui  fè  lifent  dans  Homère , dans 
r . Stace,  dans  Lucien  & ailleurs,  ne  nous 
*dit>  permettent  pas  de  douter.  On  regardoit  la 
Çw  portée  d’un  Dffque , pouffé  par.  une  main 
robufte,.  comme  une  mefure  fuffifament 
connue;  &l’on déiignoit,  par-là,  une  cer- 
taine diltancc,  de  même  qu’en  François,, 
nous  en  exprimons  une  autre  par  une  portée 
Ugis-fo  moufquct.  C’eft  ainfî  qu’Homére,  dé- 
î*»^  * crivant  une  Courte  de  chars,  dit  ^ue  les  che- 
vaux 


» 
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Taux  cC  Antiloque  de  van  cotent  ceux  de  M/h/- 
las /du  jet  d'un  Palet  lancé  par  un  jeune  hom- 
me vigoureux , qui  ejfave [es  forces  ; & Ce  poè- 
te , pour  marquer  cette  di  fiance , employé 
le  mot  Grec  ÀiVxavp*  , comme  qui  diroît 


Aiffïtou  opoç  , le  terme  , ou  la  borne  d'un 
Piffue.  si  cjnqo. 

Il  fè  préfente  ici  une  autre  difficulté;  fa- Difcobol# 
voir,  fi  les  Difcoboles,  qui  concouroient foa 
pour  le  prix , fe  fervoîent  tous  du  meme 
Palet,  on  fi  chacun  avoit  le  lien.  Suivant 


ccttc  féconde  fupofition, tous  les  Difques  dé- 
voient être  de  même  volume  & de  même 


poids. Mais  il  n’y  a guère  d’aparcnce,  que 
cette  multiplicité  de  Palets  fût  en  ufage  dans 
les  jeux  publics;  malgré  letémoignage  de 
la  prétendue  médaille  de  Mercuriale  dont 
j’ai  parlé  plus  haut:  & tous  les palfages des 
anciens , où  il  eft  fait  mention  de  cet  exer- 
cice , font  foi  du  contraire.  Il  eft  aifé  d’en, 
recueillir,  Que  le  Palet  commun  à tous 
les  Athlètes,  étoit  fort  pefant  : & fans  vou- 
loir déterminer,  s’il  avoit  plus  d’un  pied  de 
diamètre,  & trois  ou  quatre  doigts  d’épaifi- 
leur,  (comme  l’afiTure  le  même  Mercurial,  r ... 

’apres  quelques  auteurs,  qu  il  ne  cite  point,;*.  c.  1X. 
je  dirai  feulement  qu’Homére,  en  donnant  tuud.  aj. 
à cet  infiniment  l’épithéte  de  ytuTufxuSioç  ,v‘  4î** 
c’cfi-à-dire,  que  l'on  porte  fur  l'épaule,  fait 
aflez  connokre,  qu’il  étoit  d’une  telle  pe- 
fanteur , que  les  mains  feules  n’auroient 
pu  ftiffire  pour  le  tranfporter  d’un  lieu  à 
un  autre  ; & qu’il  n’y  avoit  que  les  épau- 
les qui  pulfcnt  foutenir , pendant  quelque 
tems,  un  pareil  fardeau.  J’appreus , oit-  * 


tre 
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Thb.i.t.v, trc  cela,  de  cc  poète  & de  Stace,  qu’oitf 

avoit  foin  de  marquer  exa&ement  chaque  I 
coup  de  Difquc,  eu  y plantant  un  piquet, 
une  tléche,  ou  quelque chofe d’équivalent: 
ce  qui  prouve,  qu’il  n’y  avoit  qu’un  leul 
Palet,  pour  tous  les  antagoniftes  ; & clcft  i 
Minerve  elle-même,  fous  la  figure  d’un 
’50,  homme,  qui,  chez  les  Phtaciens,  rendce 
fervice  à XJ lifle , dont  la  marque  fe  trouve 
. fort  au  dc-là  de  toutes  celles  des  autres  Dif- 
Thtl  i e c°b°lcs*  Enfin  Stace  me  fournit  une  au- 
<ju."  ' ,l,’tre  circonftance  linguliérc,  touchant  cet 
exercice,  & que -je  lie  rencontre  point  ail- 
leurs. C’elt  qu’un  Athlète,  à qui  le  Di£ 
que  glilfoit  de  la  main,  dans  le  moment 
qu’il  fe  metroit  en  devoir  de  le  lancer,  ctoit 
hors  de  combat,,  par  cet  accident,  & n’a- 
voit  plus  de  droit  au  prix- 

IV.  Il  ne  inc  refte  plus  qu’ün  point  à 
ufagede  examiner,  touchant  l’exercice  du  Dilque: 
duXmf”  l’ufage,  que  les  anciens,  médecins  en 
dans  lamé- 01\t  tait , par  raport  à la  fauté-  J’avoue,, 
deciac.  que  mes  recherches,  fur  cet  article,  ne 
m’ont  conduit  qu’à  un  fort  petit  nombrede 
découvertes.  Galien  & Arétée  font  les 
feuls  médecins  de  l’antiquité,  qui  puiflent 
nous  donner  là-dc0us.  quelque  éclairciilè- 
ment  mais  cela  fe  réduit  à li  peu  déchoies,, 
que  notre curiolité  n’en  eft  guéreplus  fatis,- 
in  6.  refaite.  Galien  range  parmi  les  exercicesvio- 
c'omm.i. an. \cns  y celui  du  Ditquc  '7  & il  le  conftille  à 
*•  ceux,  que  leur  plénitude  met  dans  le  be- 

* foin  d’être  faignez  ou  purgez , & que  quel- 
ques circonllanccs  empêchent  d’avoir,  re- 
. «ours  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  remèdes. 

. ' . ' A«- 
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Arétée  croit  l’exercice  du  Palet  utile  à ceux  &***•  mtrb. 
qui  l'ont  fujets  aux  vertiges;  parcequ’il.pré- l'  x* * 
tend , que  certaines  fecoulies  de  la  tête  & 
des  bras  peuvent  contribuer  à la  guérilbn 
de  cette  maladie. 

V oilà  toutce  que  nous  apprenons  d’hifto- 
rique,  fur  cette  matière.  S’il  m’étok  per- 
mis de  l’aprofondir  ici,  en  qualité  de  phy- 
ficien  & demédecin;  j’y  découvrirais, lans 
doute , diverfes  autres  utilités  ,foit  pour  la 
confervation  de  la  fanté,  loit  pour  la.  cure 
de  plufieurs  indifpofitions;  & je  pourrois, 
peut-être,  en  déveloper  les  raifous  phylï- 
ques  & mécaniques.  Mais  je  ne  dois  taire, 
en  cette  occalion , que  lcpcrlbimage  d’an- 
tiquaire & d’hiltorien. 
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RECHERCHES 


SUR 


L’HISTOIRE  D’ASSYRIE. 

PREMIERE  PARTIE.. 

Par  M.  l’Abbé  S e v i n. 


. ic  Tan-  T ^avans  f°nt  partage»  fur  le  premier 
nier,  171».  JL  fondateur  de  la  monarchie  des  Aflÿ- 
riens.  Bochart,  & après  lui  quelques  cri- 
__  tiques  en  font  honneur  au  tyran  Ncmrod. 
Malgré  cela,  nos  modernes  les  plus  éclai- 
rez ont  pris  parti  pour  Afïùr  , fondez  fans 
doute,  fur  cepafifage  de  la  Genéfe,  qui 
me  paroît  décider  la  queftion  em  fa  faveur: 
Or  Chus  fut  père  de  Ncmrod , qui  commen - 
f*  à être  puijfant  fur  la  terre.  1 1 commença 
à regner  à Badiane , à A ch  ad  & k Chaîné 
dJïis  la  terre  de  Sennaar.  De  ce  pais  fortit 
ÀJJ'ur , epui  bâtit  Ninive  r Rehoboth  & Cha- 
léy  il  bâtit  au  [fi  Rezen  entre  Niftive  & Châ- 
leCes  paroles  ne  font  point  équivoques. 
M.  Bochart  r cependant  ne  veut  y trouver 
que  Nemrod  , qui  bientôt , fi  on  l’en. 
. croit,  joignit  à la  conquête  de  Babylonc 
celle  du  pais  qu’Afifur  avoit  choifi.  pour  fa. 
retraite.  Et  voici  donc,,  fuivant  fon  iîltê- 
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me , comment  tout  cet  endroit  devroit 
être  traduit.  Ncmrod  commença  de  régner 
à Babylone , de-la  il  s'avança  dans  rAJJyrie9 
& il  y bâtit  Ninive , Rehoboth  & Cbalc. 
Qu’elle  aparencc,  dit-il , que  Moïfe  dont 
le  texte  dans  ce  chapitre  roule  uniquement 
fur  la  famille  de  Cham,  ’paffe  tout  d’un 
coup,  à celle  dcSem,  contre  l’ordre  qu’il 
femble  s’être  preferit  lui-même  , & qu’il 
garde  par  tout  ailleurs  avec  le  fcrupule  le  , 
plus  religieux  ? Mais  quand  ces  fortes  de 
parcuthélcs  feroient  moins  fréquentes 'dans 
le  ttile  de  l’Ecriture , quoi  de  plus  naturel 
que  de  11e  point  féparer  des  événemens 
qui  ont  enfemble  nne  liaifon  prefque  nc- 
edfaire  ? T elles  font  inconteftablement  les 
victoires  de  Nemrod,  & la  fuite  d’Aflùr 
obligé  de  fe  retirer  devant  un  ennemi  dont 
la  fortune  ou  les  forces  étoient  beaucoup 
lupérieures  aux  tiennes . Je  ne  raporteraî^ 
point  ici  les  "autres  raifonnemens  de  Bo- 
chart.  D’habiles  critiques  les  ont  réfutez 
avec  fuccès  avant  moi  ; & par  conféquent 
il  me  fuffira  de  remarquer  que  les  Septan- 
te aulïi  verfez  dans  l’Hébrcux,  que  le  font 
nos  plus  grands  maîtres,  que  les  Septante, 
dis-je,  la  Vulgate  & les  Interprètes  Juifs 
& Chrétiens  raportent  tous  au  fécond  des 
enfàns  de  Sem,  l’origine  de  l’empire  des 
AflTyriens.  Je  n’enfuis  point  étonné,  pui£ 
que  les  hiftoriens  facrez  & profanes,  font 
également  d’accord  là-deflus.  On  fait  que 
les  difFérens  peuples  dont  il  eft  parlé  dans 
l’Ecriture,  font  défignez  par  le  nom  de 
leurs  fondateurs.  Il  eftconlUnt  néanmoins 

que 
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que  le  pais  de  Babylone  eft  le  fèul  qui 
foit  connu  fous  celui  de  Néinrod.  Ja- 
mais par  la  terre  d’Affur  on  n’a  entendu 
que  les  provinces  qui  font  renfermées  en- 
tre le  Lyc  & le  Caper.  Ne  doit-on  pas 
inférer  de-là  que  1’Aflÿrie  n’a  point  été 
■occupée  par  Ncmrod,  non  plus  queparfes 
defeendans?  Autrement  le  nom  de  vain- 
queur auroit  bientôt  pris  le  defïus.  Celui 
de  Sennaar  ne  tomba-t-il  pas*entiércmcnt 
dans  l’oubli,  lorfque  les  Afiyriens  fous  la 
conduite  de  Bélus  en  eurent  fait  la  conquê- 
te? Nous  voyons  au  contraire,  que  le  nom 
d’Affur  a fubfifté  pendant  plulieurs  liéclcs 
dans  le  païs  où  ce  prince  fe  retira  après  fa 
défaite,  témoins  Dion Caiîîus  & Strabon, 
qui  l’un  & l’autre  font  mention  de  l’Alfy- 
* rie.  Il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  qye 
ce  terme  ne  diffère  de  celui  d’Affyriq  que 
•par.  un  changement  de  lettre  très  recon- 
noiffable.  Xiphilin  avant  nous  l’avoitob- 
lèrvé  & ces  fortes  de  minuties  11’écha- 
pent  pas  même  aux  moins  éclairez.  Au 
refle,  je  ne  dois  pas  oublier  que  la  remar- 
que de  Strabon  quadre  parfaitement  avec 
les  témoignages  de  Pline  & d’Ammien 
Marcellin.  Ces  auteurs  nous’ apprennent 
que  le  païs,  qui  de  leur  tems,  s’appelloit 
Adiabcnc,  avoit  autrefois  porté  le  nom 
d’Affyrie.  Jaxta  hune  emuitutn  , dît  le 
dernier , AJJyria  prifeis  temporibus  voeitata. 
Les  anciens  ont  donc  eu  raifon  de  regar- 
der Affur  comme  le  premier  fondateur  de 
ce  vaile  empire.  C’eff  le  fentiment  de  Jo- 

fephe,  qnc ‘plulieurs  autres  ont  fuivi;  & 
, • / • 

.qui 


Digitized  by  Googli 


DE  DÏTTERATURE  479 
«qui  lui  eft  commun  avec  * Eratofthéne, 
comme  le  paroît  infïnuer  un  fragment  de 
cet  auteur , qui  nous  a été  conlervé  par 
Euftathé.  Celui  de  Xénocrate  que  nous 
devons  aux  foins  du  compilateur  de  l’E- 
tymologique  eft  bien  plus  formel.  To 
rre\£VTciïov  S),  dit-il,  à no  A’aavpov  ra~  Svj- 
AWup«a  , wç  H êimpærij;  eV  xpwrw 
K povrtôv.  Car  il  eft  évident  qu’à1  la  place 
de  ih  Eovtrov^  il  faut  fubftituer  t«  Ey/xov. 
Tant  d’au  toritez  prouvent,  premièrement, 

■que  Cléodéme  s’eft  trompé  , lorfqu’il  a' 
prétendu  que  les  Aflyriens  étoient  defeen- 
dus  d’Afliir  , fils  du  Patriarche  Abraham. 
Elles  font  voir  en  fécond  lieu,  qu’on  doit 
mettre  AflTur  fils  de  Sem  à la  tete  des  Rois 
qui  ont  commandé  dans  Ninive.  Je  fais 
bien  qu’un  auteur  de  nos  jours,  célébré#^, 
par  plufîeurs  fav ans  ouvragés.,  a penfétout 
autrement  fur  ce  dernier  article  ; il  fou- 
tient  que  l’Aflyrie  dans  fes  commence-4 
mens , n’a  point  été  foumife  à des  Rois  ; 

& que  dès  le  -teins  d’AlTur,  le  gouverne- 
ment démocratique  y fut  reçu.  Sa  con- 
jecture eft  fondée  fur  l’endroitde  la  Gené- 
fe  que  nous  avons  déjà  cité.  Il  y cft  ra- 
porté  que  Nemrod  établit  à Babylone  le 
iîégc  de  fon  empire.  On  ne  lit  rien  de 
Semblable  de  Ninive.  Donc  cette  ville  n’a 
point  eu  de  Rois.  Pour  faire  fentir  la  foi- 

bief* 

« * . . j 
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blefle  de  ce  raifonnement  ; il  fuffit  de  IV 
laminer  avec  la  plus  légère  attention-  Je 
conviens  que  Nemrod  a régné  dans  Je 
pais  de  Scnnaar;  & on  a raifon  d’apuyer 
cette  opinion  fur  les  paroles  de  l’Ecriture 
où  Babylone  cil  appcllée  la  capitale  des 
Etats  de  ce  prince.  Mais  parcequeMoïlè 
ne  s’exprime  point  de  la  même  manière 
au  fujet  de  Ninive;  efl-il  permis  d’en  con- 
clure que  les  Aflyriens  ont  été  gouvernez 
par  des  maçiflrats  éleélifs?  11  cft  vifîble 
qu’une  pareille  conféquencc  pèche  contre 
toutes  les  régies  de  la  bonne  dialeélique  ; 
d’autant  plus  que  deux  lignes  après,  Moïfe 
ajoute  qu’Aiïiir  ayant  palfé  leTigrc,  bâtit 
Ninive,  Rézen  & Chalé  : paroles  qui 
montrent  qu’Aflùr  exerçoit  une  autorité 
abfolue  dans  toute  l’Aflyrie.  De  Amples 
particuliers  nefe  font  jamais  avifez  deconf- 
truire  des  villes  dans  un  Etat  libre  & in- 
dépendant. Comment  concevoir  d’ail- 
leurs que  des  Républicains  n’enflent  point 
traverfé  une  entreprife  fl  contraire  à lacon- 
fervation  de  la  liberté , dont  alors , à ce 
que  je  crois,  on  neconnoifloit  guéres,  ni 
le  nom,  ni  les  prérogatives  ? Le  gouver- 
nement monarchique  eft  de  tous  le  plus 
ancien:  Omncs  antiquœ  nation  es , dit  Cicé- 
ron , regibus  quondam  paruerunt.  On  lit 
la  même  choie  dans  les  écrits  d’Arillote, 
de  Salufle,  dont  le  fentiment  ell  d’au- 
tant plus  vrai-femblable,  que  lorlqu’on 
remonte  jufques  dans  ces  fiécles  que  leur 
éloignement  dérobe  à nos  recherches  ; on 
▼oit  le  pouvoir  delpotiquc  établi  chez  le* 

dif- 
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différentes  nations  de  l’univers.  Quelques 
lîéçles  après  le  déluge,  l’Egypte  obeillbit 
à des  Rois  : & la  PalclHne  du  tems  d’A- 
braham,  étoit  partagée  eu  une  infinité  de; 
petits  Etats,  Ceux  de  l’Afic  alors  paroif* 
fctit  avoir  eu  plus  d’é.tenduc,  & le  gou-, 
vernement  républicain  y étoit  abfolument 
inconnu.  En  voilà,  cemefemblc,  beau- 
coup plus  qu’il  n’en  faut,  pour  affiner  à 
un  des  dc.fcendans  de  Sem,  la  gloire  d’ê- 
tre le  fondateur  de  l’empire  d’Affyric.  Il 
s’agit  maintenant  de  dévcloper  ce  qui  s’eft 
pal  le  de  plus  confidérable  fous  le  régné 
d’Alfur.  L’hiftoire  profane  garde  fur  fort 
chapitre  le  plus  profond filence,  & l’Ecri- 
ture s’eft  contentée  de  dire  que  ce  prince 
avoir  bâti  les  vides  de  Ninive,  de  Rého- 
both,  de  Çhalé  & de  Rcz.cn.  De  ces  qua- 
tre villes  différentes,  Niuive  cil  confor- 
ment la  plus  célébré;  cependant  fous  les 
premiers  Rois  d’Affyric,  .elle  n’étoit  pas 
la  plus  importante.  Je  ferai  voir  dans  la 
fuite  de  ces  recherches,  qu’avant  Ninus, 
elle  n’avoit  rien  qui  la  dîftinguât  des  autres 
villes  de  l’Orient.  Je  ferai  voir  auffi  que 
le  nom  de  Ninive  lui  a été  donné  par  ce 
prince.  Pourquoi  donc,  me  dira-t-on, 
Moïfe  plus  ancien  que  Ninus  , aie  la 
nomme-t-il  jamais  autrement  ? Je  répons 
3 cela,  que  les  Juifs  nefe  faifoient  point  un 
fcrupule  de  changer  des  noms  peu  connus, 
en  d’autres  qui  étoient  devenus  communs 
par  l’ufage  ordinaire.  Cette  coutume  nous 
a dérobé  l’ancien  nom  de  Ninive,  qui  fé- 
lon toutes  les  aparenccs,  11e  s’eft  élevée  à 
Tome  IF.  ' X U 
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la  dignité  de  capitale  que  long-tcms  après 
la  mort  d’Affur.  Premièrement , dans 
l’ébumération  des  quatre  villes  bâties  par 
ce  prince,  Rezen  eft  la  feule  qui  porte  le 
titre  de  grande.  De  terra  ilia , dit  l’E- 
criture , egrcjjhs  eft  Ajjur , & adificavit 
Niniven , & plat  eus  civitatis , cjf  Chah  y 
Rezen  qttoque  inter  Niniven , & Chale  ; hac 
ejl  civitas  magna.  Quelques  interprètes  à 
la  vérité  ont  prétendu  que  cette  phrafe , 
htcc  eji  civitas  magna , devoît  fe  raporter  i 
Ninive.  Mais  une  pareille  explication  cil 
infoutenable , à moins  qu’on  ne  veuille  di- 
re que  Moïfe  a pris  plailir  à négliger  tou- 
tes les  régies  du  difeours , pour  fe  rendre 
intelligible,  ce  qui  feroit  un  étrange  para- 
doxe. En  fécond  lieu , & cela  vaut  bien 
la  peine  d’être  obfervé , c’cft  que  dans  les 
*fA**vcommencernens  du  Tègnede  Niiïus,  Té- 
îraA/ç  «f-lane  étoit  l’endroit  où  les  princes  d’Afly- 
yator*  T»rie  faifoient  leur  féjour.  Je  ne  l’avance 
Xvplat , r*qu’d'près  Etienne  de  Byfance,  qui  fans  dou- 
«!xtt  NiVoçte,  avoit  puifé  cette  circonllance  dans 
zrfo  quelque  ancien  monument.  S’il  étoit  per- 
xTj-ntis  de  hazarder  ici  des  conjectures,  je  di- 
rois  que  Rezen  & Télanc  ne  font  qu’une 
mêple  ville.  Ce  qui  convient  à la  pre- 
mière, fans  trop  s’éloigner  de  la  vraMem- 
blancé , on  peut  le  faire  quadrer  à la  fé- 
condé. Moïfe  parle  de  Rezen  comme 
d’une  ville  déjà  puiffante  de  fon  tems , & 
bâtie  plufieurs  liécles  avant  lui.  Dans 
Etienne  de  Byzance,  on  Ht  que  Télane 
étoit  une  ville  fort  ancienne;  on  ‘y  lit  ou? 
jtre  cela  que  Ninus  qui  monta  fur  le  trô- 
. • " ne 
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ne  peu  d’au  né  es  avant  la  mort  de  Moïfe, 
y tenoit  fa  cour.  Quoi-qu’il  en  foit , on 
ne  fauroit  nier  que  Rezen  n’ait  été  une  vil- 
le d’une  grande  étendue.  Elle  étoit  fituée 
fcntre  Ninivc  & Chalé.  Cette  dernière 
place , au  raport  de  Strabon , & de  Ptolé- 
niée,  étoit  capitale  de  la  Chalacéne.  A 
l’égard  de  Rchoboth  , on  ne  la  connoît 
point  aujourdhui,  & les  interprètes  de  l’E- 
criture jufqu’à  préfent,  ont  fait ‘de  vains 
efforts  pour  en  découvrir  lafituation.  Ain- 
fi  le  royaume  d’Alfyrie  dans  fa  première 
origine,  étoit  compofé  de  quatre  villes. 

Cette  remarque  eft  d’autant  plus  néceflai- 
rc  ici , que  beaucoup  de  perfonnes , très 
habiles  d’ailleurs,  ne  donnent  que  des  bor- 
nes fort  étroites  aux  empires  qui  fe  formè- 
rent après  le  déluge.  Ils  en  ont  jugé  la 
plupart  fur  ceux  de  l’Occident  & en  par- 
ticulier fur  ceux  des  Grecs , dont  les  Rois, 
au  raport  deThucidide&d’Ifocrate,  n’ont 
eu  pendant  plufieurs  fiécles  qu’un  très  pe- 
tit nombre  de  fujets.  Il  eft  certain  néan- 
moins que  dès  les  commencemens  on  a vu 
naître  dans  l’Orient  des  empires  allez  con- 
fidérabies  ; ce  que  nous  venons  de  rapor- 
ter  de  ceux  de  Babylone  & d’Alfyrie,  doit 
fuffire  pour  en  donner  une  idée  bien  plus  1 

grande.  Mais  quelque  grande  qu’elle  foit 
cette  idée , il  ne  faut  pas  s’imaginer  avec 
une  foule  d’auteurs,  que  dès  le  tems  d’A- 
braham  les  AlFyriens  fuflènt  déjà  maîtres 
de  la  meilleure  partie  de  l’Afie.  Je  ne  crains 
pas  d’avancer  que  les  fuccelfeurs  d’Af- 
tur  font  demeurez  dans  l’obfcurité  pendant 
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plus  de  6go.  .ans.  Bien  loin  de  trouver 
.dans  les  Livres  facrcz  les  moindres  veftj- 
ge.sde  leur  prétendue  puilïànce,  il  ii’cft  be- 
ïoiu  que  d’une  médiocre  attention  pour  y 
.découvrir  que  ces  princes  ont  étéplufieurs 
fiéclcs  fans  fonger  à faire  des  conquêtes’. 
Quoi-qu’cn  difejofephe,  l’armée  qui  fous 
la  conduite  dcCodorlahomorRoi  des  Ela- 
mites  fit  une  irruption  dans  la  Palcftine, 
p’étoit  point  une  armée d’ A flÿ riens.  Ma- 
néthon  n’eft  guère  plus  exculâble,  lorfque 
parlant  de  Salathis  premier  Roi  des  Pat- 
tcurs,  il  écrit  que  ce  prince  fortifia  les  pro- 
vinces de  l’Egypte  qui  étoient  à l’Orient., 
afin  que.  les  Aflyriens  ne  pénctraiïcnt  point 
.dans  fes  Etats.  La  puifiance  de  ces  peu- 
ples n’étoit  pas  encore  formidable.  Il  eft 
vrai  que  Çtéfiasl’a  fait  remonter  jufqu’aux 
fiéclcs  les  plus  reculez.  Mais  Manéthon 
ne  deyoit  pas  l’en  croire  fur  fa  parole.  En- 
core une  fois,  il  s’en  faut  beaucoup  que 
les  conquêtes  des  AlTyiiens  ne  foient  aufii 
anciennes  que  l’ont  débité  l’un  & l’autre 
de  ces  auteurs , & après  eux  Diodore  de 
Sicile,  Caftor,  Æmilius  Sura,  & une  in- 
finité d’autres  écrivains.  Bélus  eft  le  pre- 
mier , qui  dans  le  defiein  d’agrandir  les 
Etats  que  lui  avoient  laifiez  fes  ancêtres , 
ait  porté  la  guerre  chez  fes  voifins  : & Bé- 
lus n’elt  monté  fur  le  trône  que  322.  ans 
avant  la  prîfe  de  Troye.  C’eft  un  point 
de  cronologie  qu’il  çft  important  d’éclair- 
cir. Il  cfl:  même  d’autant  plus  néccfiaire 
' de  le  dévelôpèr,  que  faute  de  l’avoir  allez 
aprofondi,  on  a t av  qilélans  fuccès  à dé- 
couvrir les  comim  ncc' liens  & la  durée  de 

la 
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la  puifïancc  des  Afïyriens.  De  la  maniè- 
re dont  parlent  la  plûpart  des  auteurs , on 
s’imagîneroit  qu'il  faut  chercher  l’époque 
de  Bélus  dans  les  liécles  voilins  du  dckige. 
Æ l'icn  & Sulpîce  Sévére  l’appellent  un 
Roi  très  ancien.  Eufébelefait  régner  avant 
même  qu’ Abraham  fût  entré  dans  laPalel- 
tîne.  Mais  que  pcnlcr  de  Philon  de  By- 
blos,  qui  dans  Etienne  de  Byzance  allure 
que  Bélus  a précédé  Sémiramis  de  îoco. 
ans  ? Eultathe  dans  lés  Commentaires  lu» 
Dcnys  d’Alexandrie , en  compte  1800. 
Mais  ce  ne  feroit  jamais  fait  lï  je  vouloîs 
reporter  les  différentes  opinions  qui  ont 
julqu’aujourd’hui  partagé  lesfavans  fur  l’é- 
poque de  ce  prince  : je  me  contenterai  de 
dire  que  les  anciens  & les  modernes  de  con- 
cert enfemble,  lui  donnent  la  plus  haute 
ancienneté.  Malgré  un  conlèntcmenï  fi 
unanime,  je  ne  laifièrai  pas  de  propofcrles 
raflons  qui  m’ont  déterminé  à 11e  point 
adopter  ce  fentiment.  Après  tout,  cen’eft 
pas  de  ma  propre  autorité  que  je  mets  Bé- 
lus 322.  ans  avant  le  liège  de  Troye.  Ce 
nouveau  iiflêmc  eft  fondé  fur  le  témoigna- 
ge de  Thaï  lus  ; les  paroles  de  cet  auteur 
font  cxprcflès  ; & voici  le  fragment  tel 
qu’il  nous  a été  confervé  par  Théophile 
tr  Antioche.  * II  par  oit  que  Moife  & la 
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part  des  Prophètes  qui  ont  vécu  après  lui , ont 
été plus  anciens , non  feulement  que  tous  les 
e’cnvains  profanes , mais  encore  que  Saturne, 
que  B élus,  & que  la  guerre  de  Troye.  Car , 
Ji  /’ on  en  croit  l'hifiorien  T h allas  , B élus  n'a 
précédé  cette  guerre  que  de  gitans.  Quelque 
confidérable  que  l'oit  le  témoignage  de 
Thallus  , je  n’aurois  pas  néanmoins  ofé 
me  déclarer  contre  le  fentiment  commu- 
nément aprouvé,  fi  je  n’avois  pas  trouvé 
dans  Hérodote  une  nouvelle  preuve  de  ce- 
lui que  j’embnîflè.  Ce  célébré  hiltorien 
compte  £20.  ans,  depuis  Ninus  jufqu’au 
foulévement  des  Médes.  Si  l’on  exami- 
ne ce  calcul  avec  quelque  attention,  il  fe- 
ra ailé  de  s’apercevoir  qu’il  n’eft  pas  diffé- 
rent de  celui  de  Thallus.  Les  Médes 
commencèrent  àfe  lbuftiairedc  i’obéïiiaa» 
ce  de  Sardanapale  Tan  253.  après  la  prife 
de  Troye  ; & Ninus  monta  lur  le  trône 
262.  ans  avant  cette  fameulè  expédition 
des  Grecs.  A ces  262.  qu’on  joigne  les 
5-5-.  que  donnent  les  cronologiftes  anciens, 
au  régné  deBélus  père  de  Ninus;  on  trou- 
vera que  ce  prince  a précédé  la  prife  de 
Troye  de  322.  ans.  C’a  été  aufîi  la  fupu- 
tation  d’Appien  & de  Denys  d’HalicarnaG* 
fe  ; puifque  l’un , à l’exemple  d’Hérodote 
paroît  avoir  enfermé  dans  l’elpace  de  jjo. 
ans,  toute  la  durée  de  l’empire  des  Alfy- 
riens  ; & que  l’autre  met  au  nombre  des 
fables  cette  vafte  étendue  de  fiécles  qu’on 
avoit  coutume  d’attribuer  à la  même  mo- 
narchie. Je  croirois  que  Porphyre  n’a 
point  compté  autrement  que  les  auteurs 
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dont  nous  venons  de  parler.  Ce  phïlofo- 
phc,  dans  un  endroit  où  il  examine  le 
tems  auquel  vivoit  Sanchoniaton , prétend 
que  cet  Kiftorien  étoit  | contemporain  de 
Çémiramis  ; & il  ajoute  aulTi-tôt  qvie  cet- 
te illuftre  Reine  regnoit  en  Affyrie,  ou  du, 
tems  de  la  guerre  ae  Troye,  ou  du  moins, 
peu  de  tems  auparavant.  On  ne  fauroit 
nier  que  tout  ceci  11e  quadre  allez  bien  avec 
nôtre  fiflême,  puifque  nous  ne  mettons 
que  163.  ans  depuis  la  mort  de  Sémirar 
mis,  jufqu’à  la  prife  de  cette  ville  célé? 
bre.  A toutes  ces  autoritez  différentes, 
on  peut  encore  joindre  celle  de  Macrobe. 
Cet  auteur,  dans  les  Commentaires  qu’il 
a lai lîez  fur  le  longe  de  Scipion , foutient 
que  le  monde  avait  commencé,  & qu’ij 
ne  fubfiftoit  que  depuis  un  allez  petit  nom- 
bre de  fiécles.  Pour  le  prouver,  .il  al}éT 
gue  les  hilloires  Grecques,  dont  les  plu$ 
anciennes  ne  remontoient  pas  plus  haut 
queNinus;  efpacequi,  félon -lui,  ne  rem- 
ferme  guère  plus  de  1000.  ans.  Je  p’e- 
xamiue  point  ici  fi  le  raifonement  de  Mar 
crobe  ne  pèche  point  contre  la  juftelïê;  ü 
meluffit  qu’il  utabliûè  nôtre  liftême,  de 
c’ell  ce  dont  on  me  fiuroit  douter,  puif- 
qu’à  compter  depuis  Bélus  jufqu’à  l’empir 
re  de  Théodofe;  on  trouve  en  effet,  qu’il 
s’eil  écoulé  2000.  ans  ou  environ.  Après 
tant  d’autoritez,  lie  fuis-je  pas  en  droit  de 
conclure,  & même  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  l’empire  des  Allyriensfur 
une  partie  de  l’Afle,  elt  bien  moins  ancien 
au-’ on-  ne  fe  l’imagine  ordinairement  ? Bé<- 
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Iûs  qui  en  a jette  les  premiers  fondemensT 
n’eff , comme  du  vient  de  le  voir,  monte? 
fur  le  trône  que  322-  ans  avant  la  prifc  de 
Troye.  Encore  n’èft-cc  que  depuis"  Ni- 
nus,  qu’Hérodote  & les  autres  cominen-* 
cent  à compter  les  y 20.  ans  qu’a  fubfflté 
la  puiffimcc  de  cette  nation.  Il  cft  certain 
cependant  que  Bélus  en  cft  'regardé  com- 
me le  fondateur.  Prefquc  tous  les  auteurs 
s’accordent  à le  mettre  à la  tête  des  Rois 
d’Aflÿrie.  De  ce  nombre  font  Thaï  lus  ^ 
Hellanicus,  Caftor,  Hiftiæus,  Céphalion, 
Jules  Africain,  Syncelle,  Su! pice  Sévère, 
faiiit  Hiérôme  & faint  Cyrille  d’Alexan- 
drie. Quelque  apuyée  néanmoins  que  foie 
cette  opinion,  on  lit  dans  Syncelle  que 
le  nom  de  Bélus  ne  parciffoit  nulle  part 
dans  la  cronographie  de  Caftor  ,•  & Cela 
par  raport  au  peu  de  certitude  des  chofés 
qui  avoiprit  été  publiées  de  ce  prince.  Eli 
effet,' on  lie  fait  ni  quels  av oient  été  les 
Rois  qui  ravoient  précédé , nr  s’il  dévoie 
à la  naiflànce  ou  à la  fortune  le  rang  qu’il 
fenoit.  Diodore  dé  Sicile  & Paufanias  le 
font  lbrtir  d’Egypte  avec  une  colonie,  qur 
fous  fon  commandement  vint  s’établir  dans 
lè  païs  de  Babylone  ; & ce  fenthnent  a été 
dû  goût,  de  quelques  critiques'  modernes  , 
<jui.  trop1  prévenus  en  faveur  des  Egyptiens, 
fe  font  àifément  laiflèz  léduire  par  les  con- 
tes que  ces  peuples  avoient  débitez  aux 
Grecs  pour  fe  faire  honneur  de  l’origine 
des  nations  les  plus  célébrés.  Ce  qu’il  y 
« de  certain  , c’eft  que  ce  Même  ne  ïau1 
Toit  abfolument  fe  concilier  avec  l’hiftoir-e 


DÊ  LITTERATURE.  4S9' 
de  ces  tcms-là.  Les  Egyptiens  alors  opri- 
me7.  par  les  payeurs,  n’étorent  guère  en' 
état  d’envoyer  des  colonies  allez  nombreu- 
fes  pour  faire  la  conquête  de  deux  empi- 
res tels  que  celui  deB.ibylone&  d’Aflyrie. 
Ne  feroit-il  donc  pas  plus  naturel  de  dire’ 
que  Bélus  étoit  un  des  defeendans  d’A(-' 
fur  ? Quoi-qu’il  en  foit;  Bélus  ne  fut  pas 
plutôt  monté  fur  le  trône,  qu’il  forma  le" 
deifein  de  recouvrer  la  province  de 
Babylone  que  Nemrod  avoit  enlevée  àfes 
ancêtres.  Depuis  la  mort  de  cet  ufurpa- 
teur,  il  étoit  arrivé  de  grandes  révolutions 
dans  cet  Etat.  Les  Arabes  en  dernier 
lieu,  s’en  étoient  emparez  , & il  y avoit 
200.  ans,  fuivant  Alexandre  Polyhiltor, 
& Jules  Africain,  que  ces  princes  étran- 
gers en  jouifïbient- pafiïiblëmené,  lorfque 
Bélus  entra  dans  la  Baby Ionie  avec  une 
-puîfiànte  armée.' 'II  défit  Nabonnadus  qui' 
’y  regnoît  alors;  & par  cette  viétoire  il  de- 
meura maître  de  ce  Royaume,  fur  lequel 
-il' avoit  des  prétentions  légitimes.  Cette 
importante  conquête  rendit  les  Aflyriens 
formidables  à tout  l’Orient.  Balaam  qui 
t.viVqit  peu  d’années  après,  parle  de -ces 
* peuples  , comme  fi;  rieri  n’eût  été  capable 
‘•’d’ai+êter  la  rapidité  de  leurs  conquêtes. 
S’àdreflant  au  Cynéen,  il  lui  dit  que  quand 
ïï-fe  retireroit  for  les  rochers  les  plusinac- 
écflibles , il  ne  feroit  pas  pour  cela  à cou- 
’ Vert  des  armes  des  A (Tyriens: '^RobufinnHfni- 
dern  eji  habttaculmn  tnum , fed  fi  tn-pètrâ. 

' pofueris  niàum  tïinra , & fueris  de  Jlirpe 
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fiet  te.  On  ne  fait  pas  ii  Bélus  borna  Iü 
fes  conquêtes.  Il  y a bien  de  l’aparence 
néanmoins  que  content  de  la  gloire  qu’il 
venoit  d’aquerir , il  ne  fongca  plus  qu’à 
faire  de  Babylone  la  plus  belle  ville  de  l’O- 
rient. Il  n’épargna  rien  pour  exécuter  ce 
magnifique  projet  ; & Babylone  depuis  a. 
été  regardée  comme  fon  ouvrage.  Aby~ 
déne  en  eft  un  bon  garent , aufli-bien  que 
le  poète  Dorothée  avec  cette  différence 
néanmoins ,.  que  par  une  erreur  allez  com- 
mune, ce  dernier  a confondu  Bélus  l’Af- 
fyrien  avec  celui  qui  avoit  régné  chez  les 
T yriens..  Enfin,  l’on  peut  dire  après  Quin- 
te-Curce,  que  dans  l’antiquité  é’étoit  l’o- 
pinion la  plus  généralement  reçue.  Il  y 
a plus  ,,  c’eft  que  les  , écrivains  facrez 
paroiflènt  lafavorifbr,  témoin  cet  endroit 
d’Ifaïe,  où  parlant  des  Chaldécus  , il  af- 
furc  que  cette  nation  vivoit  autrefois  dans 
l’obfcurité,  & qu’elle  devoit  fa  grandeur  à 
l’Aflyrien  qui  avoit  élevé  fes  ciradelles  & 
bâti  fes  palais.  Ecce  terra  Chaldœorum , dit 
ce  prophète,  ijlepopulus  aliquandu  ko n eratr 
AJj'yrius  fundœvtt  eam  dej'erticolis,  ; erexeruni 
arces  ejus  'yfnfc:taverunt  a de  s ejus.  Je  fer  ois. 
fort  porté  à croire  que  par  l’Aftyrien  il 
faut  entendre  Bélus  ; & c’eft,  fi  je  ne  me 
; trompe , te  feus  le  plus  naturel  de  ce  paf- 
fage  qui  a donné  la  torture  aux  interprètes. 

Ce  prince  cependant , n’eut  pas  la  fatisfac- 
- , tion  de  mettre  la  dernière  main  à cet  ou- 
vrage. Babylçne  ne  fut  revêtue  de  murs 
„ . que  fous  le  régné  de  Sémiramis.  s Aparem- 
mem  que  'lit  iWort  Ae.%pîk  avantqu’Üeût  / 
■ . , / ' ] 
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Ic  tems  de  les  commencer;  elle  arrive 
h 45e-  année  de  fon  régné,  fuivant  Jules 
Africain , & la  6ye.  félon  Éufébc  & laint 
Auguftin;  267.  avant  laprife  de  T roye ÿ 
& 674.  avant  la  première  Olympiade.  Les 
fuccdlèurs  de  ce  prince  , pour  alfurer  à 
leur  maiion  l’empire  d’Ailyrie  & de  Baby- 
Jône,  11e  manquèrent  pas  par  un  trait  de 
politique  allez,  bien  concerté,  de  lui  défé-. 
ter  les  honneurs  divins.  Le  peuple  tou- 
jours crédule  fe  lai  (la  aifément  féduire;  & 
depuis  ce  tems-là  il  n’y  eut  point  dans  Ba- 
bylone  de  divinité  plus  refpeâée.  Letem- 
ple  de  ce  nouveau  Dieu  (itué  au  cœur  de 
la  ville,  en  failoit  un  des  plus  beaux  or- 
nemens.  C’étoît,  à ce  que  dit  Strabon, 
une  pyramide  quarréedont  chacun  descô- 
tez  avoit  un  ftade.  Au  de  cette  py~ 
ramide  s’élevoient  huit  tours  l’une  furTau- 
trc.  Des  dégrez  qui  alloient  en  tournant 
par  dehors , conduifoîent  à un  grand  tem- 
ple qu’on  avoit  bâti  fur  la  dernière  de  ce» 
tours.  11  étoit  enrichi  d’une  table  d’or  & 
d’un  lit  de  parade  où  couchoit  une  fem-  , 
me  que  le  Dieu  avoit  foin  de  choifir  lui- 
meme , & que  toutes  les  nuits  il  honoroit 
de  fa  préfencev  Outre  ce  temple,  il  yen 
avoit  un  autre  au  bas  de  la  tour,  dans  les- 
quel étoit  une  ftattje  dTor  de  Jupiter  aflist 
une  table  , un  marchepied  & un  fiége  de 
la  même  matière,  le  touteftimé  800.  ta- 
lens.  Hérodote  fur  le  témoignage  des 
Chaldéens,  allure  que  peu  d’années  avant 
lui,  on  y voyoit  une  ftatue  d’or  maflifquî 
étoit  de  12,  coudées  ; mais  qu’elle  avoit 
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été  enlevée  par  Xcrxés.  Ce  fut  aparenï-; 
ment  lorfqu’il  vint  à Babylone  pour  entrer' 
d ms  le  tombeau  de  Bélus,  comme  le  ra- 
conte Ctéfias.  On  lit  dans  Ælien  que  l’a- 
yant fait  ouvrir,  il  vit  d’un  côté  le  cadaJ 
Vre  de  cetancien  Roîdahsun  cercueil, qui, 
à quelques  doigts  près,  étoit  plein  d’huile; 

& de  l’autre  une'infcriptipn  qui  menaçoif 
des  plus  grands  malheurs  celui  qui  ne  rem- 
plirait pas  cet  efpace  vuide.  ‘ Xerxés  le 
tenta  vainement.  Quelques  années  après, 
les  Perles  ayant  été  défaits  à Salamine  & 
à Platée;  ott  rte  manqua  pas  de  regarder 
ces  mauvais  fuccès  comme  autant  d’effets 
de  la  colère 'de  Bélus.  A la  vérité  il  en 
coûta  cher  à Babylone.  Xerxés  pour  fe 
vanger , fit  rafer  tous  les  temples  de  cette 
ville;  dtCelui  de  Bélus  fût  envelopé  dans 
cette  condamnation  générale.  C’eft  ainfi 
que  périt  ce  fuperbe'  bâtiment.  Alexandre 
Patiroit  rétabli  ; mais  il  en  fut  empêché,  & 
par  la  grandeur  de  l’entreprilê , & par  les 
difficultCï  que  firent  naître  les  prêtres  de 
ce  Dieu,  qui  netrouvdient  pas  leur  comp- 
te  à fedéfâifirdes  préfens&des  revenus  que 
les’ anciens  Rois  d’Aifyrie  mraient  * làiflèz 
pour  l-entretien  du  temple  &des  facrifices. 

Voilà  tout  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend 
du  régné  de  Bélus.  Gelui  de  Ninus  forr 
fils  & f©n  füccefteur  fut  encore  plus  glo- 
rieux. ' Ce  prince  eft  le  plus  ancien  con- 
quérant dont  faffent  mention  1 les  monu- 
ment hiftoriques.  .C’eft  à lui:  qdé  prèfque 
tous1  nos  uüteursï'àpôrtertt  l’origine  de  ect^  . 
Ve  paiftànce.qui  rendit  lesAft'yrîens-fofmi-  4. 
y.  : v - • da-  - ..ffl 
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tables  à toutes  les  nations  de  l’Àfie.  Cté- 
fias,  & après  lui  Caflor,  Ccphalion  & 
Æmilius.  Sura  font  là-deflus  parfaitement 
d’accord  enfemble.  Il  femblc  même  que 
la  plupart  des  anciens  ont  cru  ne  pouvoir 
remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Ninus; 
puifqüe  ceux  des  Grecs  & Latins,  qui  f 
fuîvant  Tertullicn  &Macrobc,  le  font  at- 
tache?. à décrire  l’hiftoirc  des  premiers  teins, 
ont  jugé  prefquc  tous  devoir  la  commen- 
cer par  les  grandes  actions  de  ce  conqué- 
rant. Que  l’on  n’attende  pas  cependant 
une  narration  biencirconftanciée  des  évé- 


nements' Ves  plus  coniide râbles  de  fa  vie; 

Si  l’on  en  excepte  quelques  fragmens,  que 
nous  rcftc-t-il  aujourd’hui  de  tant  d’auteurs 
qui  avoient  travaillé  à nous  en  conferver 
la  mémoire?  Et  par-la  je  me  trouve  dans' 
lâ  néceffité  de  copier  un  abrégé  de  Cté- 
fïas,  dont  l’autorité  parmi  les  favans 
aujourd’hui  médiocrement  refpeélée.  Qucl- 
" que  fondé  que  foit  ce  jugement,  je  ne  croi- 
rais pas  néanmoins  que  fou  témoignage 
dût  toûjonrs  être  fufpcét.  Si  Ctéfïas  a été 
moins1  occupé  de  l’amour  de  la  vérité,  que: 
du  'défît,  de  plaire  à fes  lcétcurs  par  des  nar-; 
rations  extraordinaires  & pair  là  nouveauté' 

* des  chofes  qu’il  débitoit  ; ’ou  doit  avouer' 
pourtant  qu’il  n’a  pu  concevoir  le  defTciir  _ 
. chimérique  d’impofer  au  public  dans  tout' 
fè  côufS;de  fon  hiftoirc.  En  général,  il' 
faut  ‘fe  défier  de  la  bonne  foi  de  cet  auteur.' 
J'ë  !né  nié  ferai  donc  point  un  fcrupuled’a-- 
b#fdonrrçrlc  fentîment'  der  Ctéfïas  fur  l’c- 
\ pbquç  de  Nérius*  ’qù’iliV  placé  dam  Vântf4 
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quité  la  plus  reculée.  Ce  Roi  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  aufii  ancien  que  d’ordinaire 
on  fe  l’imagine.  Suivant  le  calcul  qui 
vient  d’être  établi , Bclus  qui  ctoit  monté 
fur  le  trône  322.  ans  avant  la  prife  de- 
Troye,  mourut  après  avoir  gouverné  le 
royaume  drAflyrie  l’efpace  de  ff.  ans;  & 
par  conféquent  Ninus  a dû  lui  liiccéder 
l?an  268.  de  la  même  époque.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  lever  une  armée  compa- 
rée de  foldats  jeunes  & vigoureux.  Lors- 
que fes  troupes  par  des  exercices  fréquen s, 
furent  fuffifament  inftriiites  des  régies  de- 
là difeipline  militaire  néceffaires  abfo Ju- 
ment pou  ri  les  plus  grands  fuccès,  il  s’a- 
vança dans  le  pais  de  Babylone  accompa- 
gné  d’Arieus  Roi  des  Arabes,  qui  étoît 
venu  le  joindre  avec  un  grand  nombre  de. 
fts  fujets.  Les  Babyloniens  peu  aguerris 
furent  aifément  défaits , & leur  Roi  prifon- 
nier  fut  auflï-bién  que  fesenfàns  la  premiè- 
re viâime  de  la  barbarie  & de  la  cruauté 
- du  vainqueur..  Mais  cette  narration  me- 
p.aroît  fabuknfe  dans  toutes  les  parties.  A 
l'avènement  de  Ninus  à la  couronne,  les* 
Babyloniens,  étoient  d ja  fujets  des  Rois- 
d’ A fi  y ne.  Le  f -jour  que  Bélus  failoit  or- 
dinairement à Rdaylone  en  feroit  une  % 
preuve  conliante;  quand  on  ne  fturoit pas 
d’ailleurs  par  le  témoignage  de  la  plupart- 
des  hilloriens  qu’il  avoit  travaillé  à rendre 
cette  ville  une  des  plus  fuperbes  de  l’O- 
rient. Que  penfei  après  cela  deDiodore, 
qui  fur  la  bonne  foi  de  Ctélîasy.a  préten- 
du que  fous  le  regoe.de  Ninus,  Babylone 

. / -■  * ûW 
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nfétoit  pas  encore  bâtie  ? Ce  feroit  perdre 
foii  tems  que  de  vouloir  réfuter  une  opi- 
nion qui  eft  généralement  contredite  ; & it 
me  doit  fuffire  de  remarquer  que  l’époque 
de  la  fondation  de  Babylone  n’eft  guère 
mieux  établie  que  h prétendue  expédition 
de  Ninus  dans  cette  province.  Pour  moi,, 
je  ferois  porté  à croire  que  les  premiers 
coups  de  ce  conquérant  tombèrent  fur. 
l’Arménie.-  Ce  royaume  étoit  fort  à la 
bienféauce  des  Afiy riens;  Accfutaparemr 
ment  une  des  raifons  qui  détermina  Ninus. 
à tourner  les  forces  de  ce  côté-là.  Les  Ar- 
méniens ne  firent  pas-  une  longue  rélif- 
tance;  Barzane  leur  Roi,  intimidé  par  la 
prife  de  quelques-unes-  de  Tes  places  ,,  ai- 
ma mieux  avoir  recours  à la  clémence 
du  vainqueur.,,  que  d’attendre  les  dernières, 
extrémités.  Il  en  fut  reçu  avec  beaucoup 
d’humanité  ; & Ninus  ne  lui  impofa  d’aur 
très  conditions  que  celles  de  lur;  fournir 
des  vivres  , &de  le  fuivre  avec  fon  armée. 
Devenu  plus  puiiîànt  par  cette  jonétion ,, 
il  marcha  contre  les  Médes,,quiréfolusd<r 
défendre  leur  liberté,  vinrent.au  devant  de 
lui  fous  le  commandement  de  Pharnus. . La 
fortune  ne  Itconda  pas  le  courage  de  cc 
Prince  qui  fut  crucifié  après  la  bataille.  Sa 
femme  & fept  de.  les  e titans  curent  la  me- 
me defiiuée.  Tant. de  fuccès  firent»  con-' 
cevoir  à Ninus  L’efpérance  de  li.  ieudre  ai- 
ment  maître  de  tous  les  païs  qui  étoient- 
fituez  entre  le  Nil  &.  le  Tè.naïs.  Plein  do 
ce  grand  projet,,  il. porta  fes  armes  victo-i 
ricuies  çhes-dia  éreutes.jwtiaas . vDiudore~ 
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de  Sicile,  fur  le.  témoignage  de  Ctéfiflsi 
raporte  que  toutes  celles  qui  habitoient  l’A- 
fie,  à l’exception  des  Tndes  & de  la  Bac- 
triane,  furent  conquifes  dans  fefpace  de 
*7-  ans;  mais  il  ajoute  en  même  temsque 
fous  les  hiftoriens  ont  gardé  un  profond  fi- 
îcnce  fur  le  nombre  des  batailles  qui  turent 
données  pendant  cette  longue  fuite  de  prof- 
pérîtes,  aufii-bien  que  fur  la  multitude  des 
peuples  qui  tombèrent  en  la!  puifïànce  des 
Afiyriens.  Cependant,  entre  les  provin- 
ces dont  s’emparèrent  les  vainqueurs;  il 
' compte , après  Ctéfias  ; la-Syrie , PEgypte , ht 
Phœnicie, laPamphyIie,laLycie,  la  Carie,, 
la  Phrygfe , la  Myfie , la  Lydie , la  T roade , 

' la  Perfc , la  Sufiane , les  pais  des  Cadufiens, 
"des  Tapyres,  des  Hyrcimiens  &des  Daves. 
Dans'  le  texte  Grec  de  Diodore,  on  lit  au- 
’ jourd’hui  , terrhe  que  je  croirors- 

èn  cet  endroît  convenir  infiniment  moins 
que  celui  de  A*«y.  Les  Dranges  étoîent 
fort  éloignez  des  Hyrcaniens,- & dès  lors- 
•comment  croire  que  Diodore  ait  joint  des 
pais  féparci  par  tant  de  provinces  ? Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Daves  que  ett  hifto- 
rien  a eu  faifon  de  mettre  a la  fuite  des  Tk-- 
pyres  & des  Hyrcaniens  ; J par  raport  du 
toilinage  de  ces  nations.  Cela  eft' fi  vrai,, 
que  Strabon  a placé  les  Daves  proche  de 
•la  mer  Cafpienne.  * Voici  les  paroles  de 
■ce  géographe.  * On  donne  le  noqt  de  Daves 


* Strab,  f ri  t.  pil.‘  Oi  fin  o)  zrhtlevç  t«» 
• * S»ep$é»ir  Ifcctoiril*:  ’&iiiw&'lilï  deêcct*t*et 
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à fa  plupart  des  Scythes  dont  le  pais  commence 
t 'i  fa  mer  Cafpienne*  A l'egard  de  ceux  qui 
fut  à l'Orient , ils  font  appeliez  Saques  & 
McJJagctes.  Pomponius  Mêla  ne  nous  efl 
guère  moins  favorable*  lorfqu’il  écrit  que 
le  fleuve  Oxus  devenu  plus  contidérablepar 
la  "jonétion  de  plufîeurs  autres  rivières  , 
commence  proche  les  Daves  à couler  du 
côte  du  fepténtrion.  Je  dirai  la  mêmccho- 
fc  de  Pline , de  Ptolcmée  & de  Quintc-Cur- 
cc;  mais  les  pnflàgcs  que  je  viens  de  ra- 
poitcr,  îbnt  plus  que  fuffifans  pour  faire 
lentir  le  peu  de  folidité  de  la  corresponde, 
Rhodomannus , qui  à la  place  des  Dran- 
ges  a fubftitué  les  Daces , nation  qui  n’a 
jamais  été  connue  dans  l’Afïe.  Ce  font 
là  les  différentes  provinces  que  Ninus  ren- 
dit tributaires  de  l’empire  d’ AfTyrie  ; & par 
conféquent  Cyrus  n’clî:  pas  le  premier  qui 
I v ait  commencé  à faire  des,  conquêtes  dans 
l’Orient,  comme  l’a  prétendu  Sallufle.  J’ai 
bien  de  la  peine  à croire  cependant  que  l’E- 
gypte  doive  être  comptée  entre  les  provin-  , 
ces  dont  Ninus  fe  rendit  maître.  Les  mo-; 


numens  qui  nous  reftent  de  cette  ancienne 
monarchie,  font  une  preuve  très  forte  que,  • 
les  Egyptiens  alors  n’étoient  pas  fournis  à 
une  domination  étrangère.  . Mancthon  à,  , 
la'vérîté  raconté  que  Salathîs  premier  Ror 
des  Pafteufs , pour  fermer  aux  Aflÿriens 
Tcntrée  de  l’Egypte,  fit  fortifier  la  partie 
Orientale  de  ce  Royaume.  M^is  il  ne  dit 

mille. 
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nulle  part  que  Ninus  ait  ou  attaqué,  oit 
emporté  les  retranchemens  que  lui  avoir 
, opofez  Salathis.  Circonftance  qu’il  n’é- 
tok  pas  naturel  que  Manéthon  oubliât  en 
cet  endroit,  &qu’il  n’auroit  pas  obmife, 
félon  toutes  les  aparences , fi  jamais  les  Af- 
fyriens  euflfent  pénétré  dans  l’Egypte. 
Ajoutez,  à cela  que  par  les  fragmens  des 
Dynafties  qui  font  venus  jufqu’à  nous,  on 
voit  que  fous  le  régné  de  Ninus  & fous  ce- 
lui de  fes  iuccelfeurs , l’Egypte  a été  gou- 
vernéepardes  princes  libres  & indépenclans. 
Ne  feroit-il  donc  pas  plus  vrai-femblable 
de  dire  que  Ninus  borua  toutes  fes  expé- 
ditions à la  conquête  de  l’Afie.  Je  ne  fais 
pourquoi  quelques  auteurs  ont  avancé  que 
les  AfFyriens  n’en  avoient  jamais  polfédé 
<ju’un  petit  nombre  de  provinces.  Peut-» 
etre  auroient-ils  changé  delentiment,  s’ils 
ayoient  confidéré  qu’Hellamcus,  Céphar 
lion,  Strabon,  Jofephe  & Eufébs  n’ont 
point  donné  à leur  empire  d’autres  limites 
que  l’Afie  entière.  Il  elt  confiant  d’ailleutS' 
que  Platon  & Pomponius  Mêla  en  parlent 
comme  d’une  nation  dont  lapuiflanceavoit 
été  formidable  autrefois.  Que  lices  auto- 
ritez  ne  fuffilênt  pas  pour  alfurer  à Ninus 
la  poflTeflion  de  tant  de  belles  provinces  ; fur 
quel  fondement  la  luicomefter,  fi  l’on  fait 
réflexion  que  le  nom  des  Afjyriens  s’eft 
communiqué  à la  plus  grande  partie  des 
Royaumes  de  l’Orient?  11  n’y  a que  la  for- 
ce & la  violence  qui  puiffent  produire  de 
pareils  changemens  ; & il  n’efi  pas  naturel 
que  des  nations  entières  perdent  leur  pre- 
mier 
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mier  nom , tandis  qu’elles  demeurent  dans 
l’indépendance.  Toute  la  queftioneftdonc 
maintenant  de  montrer  que  la  plupart  des 
païs  de  l’Orient  ont  confervéjulqu’aux  der- 
niers tems  le  nom  des  Aflyricns.  Je  n’en 
veux  pas  de  meilleur  témoin  que  Strabon. 
Ce  géographe  allure  qu’autrefois  les  pro- 
vinces qui  s’étendoient  depuis  l’Egypte juf- 
qu’au  Pont,  étoient  toutes  comprifes  fous 
le  nom  général  d’Allyrie.  Dans  Bion, 
Adonis,  quoi-que  né  danslaPhœnicie,  eft 
cependant  défigné  par  l’épithéted’Afiÿrien*, 
C’eft  aulfi  celui  du  Mont-Liban  dans  le  poè- 
te Nomius  , & de  Myrrha  dans  üppien.  . 
La  Cappadoce  dans  Apollonius  , porte  le 
même  nom  , & l’Euphrate  dans  Callima- 
que  eft  appellé  AfTyrien.  Malgré  des  té- 
moignages aufiî  formels , ii  ne  lira  poinr 
inutile  de  remarquer  que  Ninus  avoir  laiiïe 
dans  pluiïcurs  endroits  de  rAfiedesmonu- 
mens  de  les  viéloires.  Telle  eft,  par  exem- 
ple , Ninoé,  ville  que  ce  prince, "quraport" 
d’Etienne  de  B)  lance,  avoit  fait  bâtir  dans 
la  Carie.  Telle  ell  encore  celle  de  Ninus 
dont  parlent  Philoltrate  & Aminien  Mar- 
cellin, & qui  paroît  avoir  été  iituée  dans  la 
Commagéue.  Qu’011  le  donne  bien  de  garde 
au  relie,  de  confondre  cette  Ninus  avec  la 
fameufe  Nioive.  Ce.  ne  tilt  qu’au  retour 
des  expéditions  que  je  viens  de  raporter,  & 
qui  occupèrent  les  armes  de  Ninus  pendant, 
dix-fept  années,  que  ce  conquérant  enjet- 
ta  les  fondemens.  Les  anciens. font  parta- 
ge fur  la  lituation  de  cette  puiflante  ville.. 
Çtélias&  Diodore  après  lui,  l’out  mifefur. 

l’Eu- 
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f Euphrate.  En  cela  bien  différens  d’Hé- 
rodote,  deStrabon,  d’Arrien,  de  Ptolé- 
înée  & de  Pline  qui  ont  écrit  tous  cinq  que 
Ninive  étoît  fur  le  'T  igre.  Dans  cette  di- 
verfîté  de  fentîmens,  je  n’héfiterai  point  à 
me  déclarer  pour  Hérodote;  & on  nefau- 
roit  nier  que  Ton  autorité  Ibutenue  d'ail  leurs 
du  consentement  de  prefque  tous'  ks  autres 
écrivains  y ne  doive  remporter  fur  le  té- 
moignage de  Ctéfias.  Je  n’ignore  pas  ce- 
pendant que  Bochart  accufe  Hérodote  de 
n’être  pas  d’accord  avec  lui-même,  & d’a- 
voir dit  dans  le  premier  livre  de  fon  hiftoi- 
* re  que  l’Euphrate  paffe  au  milieu  de  Nini-' 
\e.  Jamais  reproche  n’a  été  plus  mal  fon- 
dé  dans  l’endroit  que  cite  Bochart.  Il  ne 
s’agit  uniquement  que  dcBabylone,  &j’q- 
femême  avancer  qu’Hérodote  n’a  point  va- 
rié du  tout  fur  la  fituation  de  Ninive.  IL 
ne  l’a  pas  confondue  non  plus  avec  Babylo- 
ne,  comme  l’a  prétendu  Ifaac  Voffius, 
faute  d’avoir  examiné  avec  affei  d’attention» 
cet  auteur  , qui  diftiîigue  par  tout  l’une  6t 
l’autre  de  ces  villes  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  claire  & la  plus  précife.  Cecf 
bien  examiné,  il  s’enfuît  que  la  plus  gran- 
de partie  des  anciens  a placé  Ninive  lür  le 
Tigre.  Pline  prétend  que  c’étoit  fur  la  ri- 
ve Occidentale  de  ce  fleuve  ; fentiment: 
d’autant  moins  vrai-femblable , que  les  au- 
tres écrivains  s’accordent  tous  à la  mettre 
à l’Orient  de  la  même  rivière.  Ce  qui  elt 
de  certain,  c’eft  que  Strabon  afliire  que  cet- 
te ville  occupoit  l’efpace  qui  cft  entre  le 
Tigre  & le  Lyc;  & cet  cfpace,  au  raport 
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dePtolémée,  n’a  pas  moins  de  50000.  pas, 
fi  on  le  prend  de  l’endroit  où  le  Lyc  va  fe 
jetter  dans  le  Tigre.  Il  cft  aile  déjuger 
par-là  quelle  devoir  être  la  grandeur  de  Ni- 
rrive.  Je  ne  vois  rien  de  plus  magnifique 
que  la  defeription  qui  nous  en  a été  biffée 
par  Diodore;  fi  on  en  croit  cet  hiitoricn, 
elle  avoit  iyo.  ftades  de  long  fur  90.  de 
large;  & le  circuit  étoit  de  4S0.  ftades  qu't 
font  environ  60000  pas.  Une  fi  prodigieu- 
fe  étendue  paroîtroit  fans  doute  incroyable, 
fi  on  ne  trouvoit  expreffément  dans  l’écri- 
ture , que  Jonas  n’employa  pas  moins  de 
trois  jours  à faire  le  tour  ae  cette  fameulc 
ville.  Après  tout,  les  murs  n’en  étoient 
pas  moins  dignes  d’admiration.  Leur  hau- 
teur étoit  de  100.  pieds,  & on  raporteque 
trois  chariots  y pouvoient  aifément  mar- 
cher de  front.  Il  y avoit  outre  cela  1 500. 
tours,  dont  chacune  étoit  de  200.  pieds  de 
haut.  A juger  par  cette  defeription  , il  n’y 
a perfonne  qui  ne  s’imaginât , qu’à  peine 
un  fiécle  auroit  pu  fuffire  pour  porter  à fa 
perfection  un  ouvrage  qui  eft  fi  fortau-def- 
fus  des  plus  beaux  monumens  de  l’antiqui- 
té. Si  l’on  s’en  raporte  à Euftathe  , il  fut 
entièrement  achevé  dans  l’efpace  de  huit 
années  ; & la  chofe  femblera  d’autant  plus 
vrai-femblable  , que  140000.  hommes  y 
travaillèrent  fans  interruption.  Ninus  après 
avoir  mis  la  main  à un  projet  de  cette  im- 
portance , réfolut  de  vanger  l’affront  que 
fes  armes  avoient  reçu  dans  la  BaCtriane. 
Les  habitans  en  étoient  très  belliqueux,  & 
le  fuccès  de  la  première  expédition  auroit 
* * ■ i • : ».•  1 * dé- 
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décourage  un  prince  moins  intrépide.  Dans 
la  crainte  de  voir  les  defifeins  échouer  une 
fécondé  fois , il  ajl'embla  une  armée  coin- 
pofée  de  1 700000.  hommes  de  pied , & de 
210CO0.  chevaux,  fans  parler  des  chariots 
armez  de  faulx,  qui  pafloient  le  nombre 
de  jlccoo.  Je  ne  voudrais  pasaurefte,  ga- 
rentir  tout  ce  détail  de  Ctéfias.  11  ne  m’eft 
pas  permis  cependant  de  taire  les  raifons 
fur  lefquelles  le  fonde  Diodore , pour  faire 
voir  que  toute  cette  narration  n’a  rien  d’in- 
croyable. Il  n'y  a perfionne , dit-il , qui  ne 
traite  de  fable  cette  quantité  prodigieufie  de 
troupes,  délais  ceux  qui  connoijfient  l'étendue 
de  l'Afie  , Ç55  la  multitude  des  nations  qui 
P habitent , trouveront  la  chofe  très  pofifible  ; 
y pour  la  rendre  croyable , il  n'y  a qu'à  con- 
fidércr  ce  qui  s'eft  pafjé  de  notre  tems  en  Eu- 
rope. On  J ait  par  exemple que  Denys  le  "Ty- 
ran fit  fortir  de  la  ville  feule  de  Syracufie 
120000.  hommes  de  pied,  & I2COO.  che- 
vaux, fans  compter  400.  vaijfeaux  , dont 
quelques-uns  étaient  à 3.  & à y . bancs  de 
rames.  On  fait  aujfi  que  peu  de  tems  avant 
qu'Annibal  entrât  en  Italie  , les  Romains  le- 
vèrent dans  cette  province  près  d'un  million 
de  p erfonn es.  Il  cjl -certain  toutefois  que  Pi- 
tuite entière  ne  fauroit  ctre  comparée  pour  la 
multitude  des  habit  ans  , avec  une  feule  des 
nations  de  l'Afie.  Je  doute  fort  que  ce  rai- 
fonement  rafïure  les  Icéteurs  fur  la  bon- 
ne foi  de  Ctéfias,  qui  certainement  auroît 
été  moins  fufpeéte.,  fi  cet  hiftorien  avoit 
eu  la  précaution  de  réduire  a la  moitié  ces 
troupes  innombrables  dés  AfiTyriens.  Il 

faut 
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faut  néanmoins  tomber  d’accord  que  de 
tout  tems  les  Rois  de  l’Orient  ont  mis  en 
campagne  des  armées  très  confidérables. 
Ceux  des  Juifs , par  exemple  , dont  les  Etats 
i é toi ent  rclferrez  dans  des  bornes  fort  étroi- 

tes, ne  taillent  pas  de  marcher  à la  tête  de 
yooooo.»  hommes.  Ce  font  les  écrivains 
facrez  qui  le  raportent.  Et  dès  lors  on  ne 
devroit  pas  rejetter  fans  examen  ce  que  ra- 
conte l’hîftoire  profane  de  1a  grandeur  & 
de  la  puiflance  des  Rois  de  l’Àfie.  Ce- 
pendant jamais  prince  n’auroit  égalé  celle 
de  Ninus , fi  fes  troupes  avoient  été  au/ïi 
nombreufes  que  le  prétend  Ctéfias.  Cel- 
les des  Baétriens  montoient  3400000.  hom- 
mes. Malgré  une  fi  grande  inégalité  , 
Oxyartc,  quejullin,  Arnobe,  faint  Au- 
gufiin  & Orofe  ont  mal  à propos  confon- 
du avec  le  fameux  Zoroaftre  , alla  coura- 
geufement  au  devant  de  l’ennemi.  Diocjo- 
rc  écrit  que  le  Roi  de  la  Baétrianc  fc  cam- 
pa proche  les  défilez  qui  fermoient l’entrée 
de  fon  pais.  Les  Allyricns  les  ayant  paf- 
fez  , ils  furent  attaquez  & rompus  par 
Oxyarte,  qui  lespourfuivitjufqu’aux;mon- 
tagnes  ; mais  accablé  parle  grand  nombre 
de  troupes  qui  étoient  déja  -forties  des  défi-  > 
lez  , il  fe  vit  obligé  de  prendre  le  parti  de 
la  retraite.  Après  cette  bataille  qui  coûta 
iococo.  hommes  aux  Affyriens,  Ninus  fe 
rcndic  maître  fans  peine  de  toute  la  Baétria- 
nc.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Baétres  la 
capitale  dit  Royaume,  ville  très  forte,  & 
pourvue  d’ailleurs  de  tout  ce  qui  étoit  nc- 
ceflàire  pour  foutenir  un  long  liège.  Auffi 

euc- 
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eut-il  beaucoup  de  peine  à emporter  la  pla- 
ce; & peut-être  que  la  valeur  de  la  garni- 
fon  auroit  rendu  fes  efforts  inutiles  fi  la 
fortune  n’avoit  conduit  Sémiramis  dans  le 
camp  des  aflîégeans.  Je  n’entrerai  ici  dans 
aucun  détail  fur  cet  article  qui  feraréfèrvé 
au  difeours  fuivant , où  je  me  propofede 
donner  une  hiftoire  circonflanciée  de  cette 
fameufe  princeffe  que  Ninus  çpoufa  après 
la  rédu&ion  de  la  Baéiriane.  II  y a bien 
-de  l’aparence  que  ce  conquérant  ne  lurv c'- 
eut 'pas  long-tems  à fou  mariage.  Quoi- 
qu’il en  foit  ; Jules  Africain.,  Eufébe  & 
faint  Auguftin  le  font  régner  ya.  alis.  Dk> 
dore  garde  là-dcflus  un  profond  lilcnce, 
lui  qui  nous  a lai  (Té  une  ample  dcfcription 
-du  fuperbe  maufolée  que  Sémiramis  avoir 
élevé  à fbn  mari.  Ce  fameux  ouvrage  fub- 
Eftoit  encore  dans  les  derniers  tems  ; & qui 
ne  feroit  donc  pas  furpris  de  voir  les  an- 
ciens fi  peu  d’accord  fur  le  lieu  de  fa  filtra- 
tion ? Diodore  le  place  dans  Ninive  , 5c 
Ovide  près  de  Babyione , avec  d’autant  plus 
de  fondement,  ce  me  fcmblc,  que  ccthif- 
torien  le  met  dans  le  voilinage  de  l’Euphra- 
te. J’aurois  même  beaucoup  de  penchant 
à croire  que  les  portes  de  Babyione  qui  por- 
toient  le  nom  de  Ninus , & dont  parle  Hé- 
rodote, n’avoient  été  ainfi  appellées,  quç 
parcequ’elles  conduifoicnt  au  tombeau  de 
ce  conquérant  célébré. 
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RECHERCHES 

SUR 

L’HISTOIRE  DASSYRIE. 

SECONDE  PARTIE. 

Par  M.  l’Abbé  S e v i n. 

LEs  Aflyriens  étoient  déjà  maîtres  des  *©.  de 
plus  belles  provinces  de  l’Afie,  lorf-  Décembre 
que  Sémiramis  monta  fur  le  trône  , que  7I** 
Ninus  venoit  de  remplir  avec  tant  de  répu- 
tation. Nous  avons  vu  dans  l’article  pré- 
cédent, par  combien  de  victoires  ce  prince 
avoit  fignalé  fon  régné.  Celui  de  Sémi- 
ramis encore  plus  glorieux,  fournira  à nos 
recherches  la  matière  d’un  difeours,  qui  ne 
renfermera  ni  moins  de  particularité!  inté- 
rcllàntes , ni  moins  d’événemens  conildé- 
rables.  Ce  n’eft  pas  que  jevouluffegaren- 
tir  toutes  les  merveilles  que  nous  ont  débi- 
tées les  anciens  fur  le  chapitre  d’une  Reine 
fi  fameufè.  Quoi,  par  exemple,  de- plus 
mal  imaginé  que  l’hiftoire  de  fa  naiflànce? 
Diodore  en  fait  honneur  à Dercéto , divi- 
nité fort  refpeéfée  dans  une  bonne  partie 
de  l’Orient.  Parmi  la  foule  de  ceux  qui 
venoient  à fon  temple  offrir  des.facrifices, 

Vénus  irritée  contre  la  déeffe,  démêla  un 
jeune  homme  qu’elle  crut  propre  à la  van- 
Tme  ir.  Y ger. 
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ger.  Ses  efpérances  ne  furent  pas  trom- 
pées ; & elle  eut  la  fatisfadion  de  voir  le 
Syrien  triompher  de  toute  la  fierté  de  fon 
ennemie.  Sémiramis  fut  le  fruit  d’un  com- 
merce, qui  bientôt  devint  funefte  a là  mè- 
re; au  dôfefpoir  d’avoir  fi  mal  foutenu  la 
dignité  de  fon  rang,  elle  fe  précipita  dans 
le  Lac  que  Jean  TTctzés  s’imagine  être  ce- 
lui de  Moeris  en  Egypte.  Le  ne  fut  néan- 
moins qu’après  avoir  ôté  la  vie  au  jeune 
homme  qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui  plai- 
re. On  ignore  quel  étoit  l'on  nom  ; car  je 
compte  pour  rien  l’autorité  du  grand  Ety- 
mologicon,  & celle  d’Euftathe  qui  l’appel- 
lent Cayilre  fils  de  l’Amazone  Penthelilee. 
:Unc  origine  fi  illufire  Eroit  infiniment  plus 
honorable  à Sémiramis  que  le  récit  de  Pli- 
ne & que  celui  d’un  certain  Athcneedont 
parle  Diodore.  Née  dans  l’obfcurité  , li 
l’on  en  croit  Je  premier  de  ces  auteurs  d. ac- 
cord là^delfus  avec  Plutarque,  elleavoiteu 
l’adreffe  de  s’ouvrir  un  chemin  julqu  au 
trône.  Le  fécond  prétend  que  cette  Reine 
avant  fon  élévation  , faif'it  de  la  beauté 
l’ufaee  le  plus  condamnable.  Il  y ch  a 
d’aunes  qui  la  difent  fille  de  N mus;  c cil 
l’opinion  de  Conon  : opinion  que  Micro- 
be nous  alfure  avoir  été  commune  a plu- 
sieurs écrivains.  Mais  toutes  réflexions 
faites,  j’apréhende  bien  qu’il  n’ait  pas  allez 
examiné  la  chafe.  .Photius  certainement, 
étoit  beaucoup  plus  verlé  que  lui  dans  & 
leéture  des  anciens.  Photius  ncanmoms 
inlinue  allez  clairement  -que  le  lentiincnt 
de  Goaon  ri-avoit  point  eu  de-partifans.  Rc- 
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tournons  à Diodore  qui  pourfuit  ainfi  les 
avantures  de  Sémiramis.  A peine  avoit- 
elle  vu  le  jour*  qu’on  l’expoCi  dans  des 
lieux  ftériles  & inhabitez.  Abandonnée  de 
tout  le  monde  , des  colombes  lui  tinrent 
lieu  de  mère  ; les  unes  lui  aportoient  du 
lait  , les  autres  de  leurs  aîles  lui  faifoient 
une  efpéce  de  bouclier  contre  les  injures 
du  tems;  une  année  s’écoula  de  cette  ma- 
nière^ Pendant  cet  intervalle , l’enfant 
étant  devenu  plus  fort  & plus  robufte  , il 
fallut  fonger  aufli  à une  nourriture  plus  (o- 
lide.  Ses  nourrices  eurent  recours  aux  fro- 
mages des  bergeries  voiïines.  On  les  aper- 
çut ; & les  bergers  les  ayant  fuivies  trou- 
vèrent une  fille  parfaitement  belle.  Quel- 
que ridicule  que  fût  cette  fable  , il  paroît 
cependant  qu’elle  étoit  reçue  dans  plufieurs 
provinces  de  PAfie.  Gtélias  l’y  avoit  ap- 
prife  ; & une  preuve  qu’on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  fon  ouvrage,  c’eft  que  les 
•colombes  étoient  publiquement  honorées 
dans  toute  la  Syrie.  Xénophon  témoin 
oculaire , le  dit  en  termes  formels , & après 
lui,  Philon,  Sextus  Empyricus,  & nom- 
bre d’autres  dont  les  autoritez  feroient  ici 
iuperflues.  Je  feroïs  même  tenté  de  croi- 
re que  le  culte  de  ces  animaux  n’cft  guère 
moins  ancien  que  Sémiramis;  & peut-être 
auroit-elle  compofé  la  fable  dont  il  s’agit, 

1 -pour  dérober  aux  Afiyriens  l’obfcurité  de 

fa  naillànce,  & pour  leur  perfuaderqueles 
Dieux  prenoient  un  foin  tout  particulier  de 
v fes  jours.  Celui  que  Simmas  intendant  dos 

troupeaux  du  Roi  eut  de  fon  éducation , la 

Y 4 . ren- 
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rendirent  une  perfonne  accomplie.  Infini- 
ment belle  avec  cela,  il  nefaut  pas  s'éton- 
ner ii  Ménonés  gouverneur  de  Syrie  , en 
fut  épris  dès  la  première  vue.  Il  la  deman- 
da à Sirnmas,  l’obtint,  & la  conduit  à 
Ninivc  où  fe  célébrèrent  les  noces.  L’a- 
mour de  Ménonés  ne  fe  rallentit  point  ; la 
beauté  l’avoit  fait  naître,  le  mérite  le  fou- 
tint.  >Un  génie  élevé  & capable  des  plus 
grandes  affaires,  lui  avoit  aquis  la  confian- 
ce de  fon  mari.  Tout  fe  décidoit  par  les 
avis  de  Sémiramis & fes  avis  ne  man- 
quoient  jamais  de  réüffir  : tant  il  eft  vrai 
que  les  lùccès  font  moins  l’ouvrage  du  ha- 
sard , qu’ils  ne  le  font  de  l’habileté  & de 
la  prudence.  Si  Ménonés  en  avoit  feru- 
puleufement  fuivi  les  maximes , ion  bon- 
heur auroit  été  de  plus  longue  durée  ; la 
guerre  de  Baétres  vint  tout  à coup  trou- 
,Bler  une  union  dont  la  naiilànce  de  deux 
.enfans,  H.ypate  & Hydafpe,  avoit  encore 
ferré  les  nœuds.  Ninus  réfolu  de  foumet- 
tre  à quelque  prix  que  ce  fût.,  un  Royau- 
me qui  étoit  à fa  bienfèance,  partit  deNi- 
nive  avec  une  armée  formidable;  les  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  cour  l’accompagnè- 
rent dans  cette  expédition  : & Ménonés  fut 
du  nombre.  Après  une  bataille  long-tems 
difputée  , &que  perdirent  les  Baétriens., 
toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  à Ni- 
nus.  Baétres  fut  la  feule  qui  arrêta  la  ra- 
pidité de  fes  conquêtes.  Deux  choies  con- 
tribuoient  à relever  le  courage  deshabitans; 
la  force  de  fa  place,  & la  multitude  de  ceux 
qui  la  défendaient.  On  eut  beau  preilèt 
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k liège,  il  n’avançoit  que  très  lentement. 
Mais  perfonne  ne  le  trouva  plus  long  que 
Ménonés.  Chagrin  de  fe  voir  fôparé  d’u- 
ne femme  qu’il  vchériU'oii  toujours  avec  la 
même  tend  relié  , il  lui  écrivit  de  venir  le 
joindre  au  camp.  L’hiliorien  remarque  qu’el- 
le obéît  fans  répugnance.  Ce  que  louhai-' 
toit  fon  mari  étoit  conforme  à fes  inclina- 
tions. Elle  aimoit  la  gloire  par  defius  tou- 
tes chofes;  & dans  la  penfée  qu’il  ne  lui  fc- 
roit  pas  mal  ailé  d’en  aquérir  à un  liège  que 
la  valeur  des  ennemis  rendoit  tous  les  jours 
plus  difficile  r elle  ne  négligea  rien  pour 
hâter  Ion*  départ.  Dans  de  grands  voya- 
ges,, une  femme  ne  laifle  pas  de  courir  cer- 
tains niques.  Sémiramis , pour  n’y  être 
point  expofée , inventa  une  elpéce  d’habile 
iement  q4ui  pouvoir  également  convenir  aux 
deux  fexes.  La  propreté  & le  bon  goût 
font  le  m frite  de  toutes  les  parures  ; l’un  & 
l’autre  regnoient  dans  la  fiennc.  Commo- 
de avec  cela  , & d’un  ufage  merveilleux 
pour  défendre  la  délicateflé  du  teint  contre 
les  ardeurs  du  foleil  , il  ne  feroit  pas  fur- 
prenant  que  les  Médes , & les  Perlés  en- 
fuite,  eulfent  adopté  une  manière  de  s’ha- 
biller qui  quadroit  li  bien,  avec  lcurmollef- 
fe.  Ctélias  écrit  que  cette  mode  ne  pafïà 
chez  les  Perlés  que  par  fucceffion  de  tems: 
fèntiment  dont  Jultin  a jugé  à propos  de 
s’écarter  lui  qui. prétend  que  Sémiramis 
à fon  avènement  à la'couronne , ordonna 
àtousfes  fujets  de  ne  porter  déformais  d’au- 
tres habits  que  ceux  qu’elle  venoit  d’intro- 
duire. Lequel  croire  de  ces  deux  auteurs? 
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L’opinion  de  Juftin  s’accorde  parfaitement 
avec  le  caraélére  de  cette  Reine  qui  vou- 
loit  immortalifer  jufqu’aux  allions  de  fa  vie 
les  plus  indifférentes.  D’un  autre  côté 
Ctélias  eft  le  plus  ancien,  & il  a vécu  plu- 
fîcurs  années  dans  la  cour  des  Rois  dePcr- 
fc,  où  l’on  ne  devoit  pas  ignorer  ces  for- 
tes de  particulariteï.  Malgré  cela,  j’aurois 
bien  de  la  peine  à me  perfuader  fur  fa  pa- 
role que  les  habits  des  Perfans  euffent  été 
copiez,  d’après  ceux  de  Sémiramîs.  Quoi- 
Witd.  I ,i.  que  magnifiques , cependant  ils  laiffoient 
au  corus  l’ufage  libre  de  toutes  fes  parties: 
bien  différens  des  vêtemens  de  cette  nation, 
amples,  embaraffans,  & dans  lefquels  on 
ne  le  remuoit  qu’avec  peine.  Telle  eft  la 
defeription  que  nous  en  ont  donnée  Xé- 
nophon  , Cornélius  Népos , & le  poète 
Manile,  dont  voici  les  vers-:  • ’ 

Et  Syrice  genres , b3  laxo  Perjis  amirtft 
p'ejîtbus  ipfa  fuis  Harem.  ' ‘ i 

Il  me  fouvient  d’avoir  lu  quelque  part  dans 
Clément  d’AlèXandric , que  les  vêtemens 
de  lin  dévoient  leur  origine  à Sémiramîs. 
Mais  ils  étoient  à la  mode  plusieurs  fiécles 
avant  cette  pr  inceffè  ; & il'  ne  leroit  pas  dif- 
ficile de  le  prouver,  s’il  m’étoit  permis  de 
fuivre  de  femblables  digrefîions.  j’aime 
mieux  revenir  au  liège  de  Baétres.  - Il  U c- 
toit  guère  plus  avancé  que  le  premier  jour, 
lorfque  Sémiramîs  arriva  au  camp.  Ayant 
été  reconnoîrrc  la  place,  elle  aperçut  qtfe 
la  citadelle  n’étoit  gardée  que  par  un  petit 
- . -,  - nom- 
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nombre  de  foldats,  & que  ces  foldats  dans 
Je  tems  des  attaques , accouroient  tous  à la 
défenfe  des  polies  les  plus  expofez.T rop  ha- 
bile pour  ne  pas  profiter  de  la  négligence 
des  ennemis , elle  forma  le  deflèiii  d’atta- 
quer la  ville  du  côté  de  la- citadelle.  Un- 
jour  donc  qu’on  donnoit  un  afiàut , elle 
s’avança  avec  un  corps  de  troupes,  & n’eut 
pas  de  peine  à s’emparer  d’un  endroit  que 
la  trop  grande  confiance  des  alïïégez  avoir 
laiffé  fans  défenfeurs.  A in  fi  fut  prife  la 
capitale  de  la  Ba&riane.  H fëroit  inutile 
de  dire  que  Ninus  lenfible  à un  fèrvice  de 
ccttc  importance,  la  combla  de  préfens;  & 
peut-être  ne  le  feroit-il  pas  moins  d’ajouterT 
qu’il  fut  encore  plus  touché  de  fa  beauté 
qu’il  n’avoit  été  charmé  de  fa  valeur;  Ce 
prince  alors  devoir  être  fort  âgé  : mais  la 
fàgefle  & l'expérience,  dont  la  vieilleflefe 
fait  tant  d’honneur,  ne  furent  pour  lui  que 
de  foibles  armes  contre  la  violence  de  là 
paflion.  Si  ce  que  raportent  les  anciens, 
n’efi  point  exagéré,  il  efi  bien  des  gens  qui 
auront  quelque  indulgence  pour  celle  de 
Ninus.  On  convient  généralement  que 
Sémiramis  avoit  rafl'emblé  les  différentes 
perfections  qui  peuvent  exciter  les  fentimens 
les  plus  vifs.  Ovide  la  met  en  parallèle 
avec  Lais , la  plus  belle  femme  qu’eut  ja- 
mais la  Grèce.  Ælien  ménje  raconte  que 
la  beauté  de  cette  Reine  ne  perdoit  rien  de 
fon  éclat  au  milieu  des  ajuftemens  les  plus 
négligez.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
elle  plut  à Ninus.  II  la  demanda  àMé- 
uonés  ; & pour  adoucir  l’amertume  du  com- 
Y 4 Pü- 
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pliment,  il  promit  de  luidonner  en  échan- 
ge Sofane.  fille.  La  propofition  fcandalifa 
Ménonés  ; & le  Roi  irrite  de  fon  peu  de 
complaifance,  le  menaça  de  lui  faire  cre- 
ver les  yeux.  Soit  frayeur  , foit  amour 
pour  fa  femme  , l’hiftoirc  raporte  qu’il  le 
pendit.  Que  cette  narration  deCtélias  foit 
vraye  dans  toutes  fes  parties  r c’eil  une  cho- 
ie dont  je  ne  voudrois  pas  répondre;  peut- 
être  l’incrédulité  nous  vient-elle  de  voir  l’in- 
fenfibilité  qui  régné  aujourd’hui  parmi  le: 
commun  des  hommes.  Si  Sémîramis  rc- 
greta  la  perte  d’un  mari,  qui  l’aimoit  ten- 
drement, c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  jugé  à pro- 
pos de  nous  apprendre.  Les  anciens  gar-< 
dent  fur  fes  larmes  un  profond  filence,  & 
il  eft  aflèz  vrai-femblable  qu’elle  époufaNi- 
nus  iàns  chagrin.:  Elle  ne  fut  pas  moins 
chère  à ce  prince  qu’elle  l’avoit  été  à Mé- 
nonés.  Etj  fi  l’on  en  croit  quelques  au- 
teurs , il  lui  en  donna  une  marque  bien, 
finguliére.  Sûre  des.  grands  de  l'Etat,  que 
fes  bienfaits  ou  fes  promeflès  lui  avoient  at- 
tachez , elle  fuplia  fon  mari  avec  les  plus, 
vives  inftances,  de  vouloir  bien  lui  confier, 
pour  cinq  jours  la  puiflànce  fouveraine.  Il 
lé  rendit  à fes  prières  l & toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire  eurent  ordre  d’obéïr  à 
Sémîramis^  On  n’exécuta  cet  ordre  que  trop, 
exaélement  pour  l’infortuné  Ninus  , qui 
fut  impitoyablement  malfacré  par  le  com- 
mandement de  fà  femme.  Du  moins  elt- 
ce  ainfi  que  l’affurent  Dion,  & Plutarque, 
avec  cette  circonûance  , que  Plutarque  a 
çru  qu’on  ne  lui  avoit  ôté  la  vie,  qu’aprçs 

l’avoir 
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l'avoir  retenu  prifonnier  pendant  quelque 
tems:  d’autres  au  contraire,  ont  écrit  que 
Sémiramis  le  condamna  à une  prifon  per- 
pétuelle. Mais  l’opinion  commune  chez, 
nos  auteurs  , cft  que  ce  prince  enfuite  de 
fon  expédition  de  métrés  , vint  mourir 
tranquilement  à Ninive.  Il  difpofa  de 
ct^ronne  en  faveur  de  Sémiramis  , dont 
il  avoir  un-fils  encore  trop  jeune  pour  lui 
fuccédcr.  Jultin  raconte  que  dans  lajulte- 
apréheniion  de  voir  les  AlTyriens  peu  fou- 
rnis à la  domination  d’une  femme,  elle  le 
fit  proclamer  Reine  fous  le  nom  de  Ni- 
nyas.  Son  fils  lui  reffembl oit  parfaitement;, 
mêmes  traits,  même  taille;  & par  confé- 
quent , rien  de  plus  aiTé  que  d’en  impofen 
au  peuple.  Pour  en  venir  phis-furement. 
à bout , elle  introduifit  une  efpécc  d’ha- 
billement- conforme  à fès  vues,  &.qui  bien- 
tôt fut  le  fcul  à.  la  mode  dans  tous  les 
païs  de  fon  obéïïfance.  Ce  ftratagême  eut 
tout  le  fuccès  qu’on  en  devoit  attendre  ; & 
nôtre  auteur  ajoute  , qu’elle  ne  découvrit 
fon  fexe,  qu’après  s’être  attiré  l’admiration: 
de  fes-  fujets  par  une  longue  fuite  de  vic- 
toires.- Je  puis  me  tromper;,  mais  dans- 
toute  cette  narration  de  Jultin  , il  y a cer- 
taines circonltances  qui  me  paroiflènt  un. 
peu  fabuleufes.  Comment  s’imaginer , par. 
exemple,  que  Sémiramis  ait- pu  former  le 
ridicule  projet  de  palfer  pour  Ninyas  ; & 
comment  foutenir  ce  perfonnage  au  mi- 
lieu d’une  cour,  où  ce  jeune  , prince  de-: 
yoit  être  connu?  Ü y a plus,  c’elt  que 
Ninyas  alors  étoit  un  enfant,  &quefamé.-r 
J . Y f tr. 
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re  avoit  déjà  etc  mariée  deux  fois.  D’ail- 
leurs de  quel  fecours  pouvoir  lui  être  un 
pareil  artifice  ? Ignore-t-on  aujourd’hui 
qu’en  Orient  les  femmes  n’étoient  point 
exclues  de  la  couronne;  & qu’avant  Sémi- 
ramis plufieurs  l’avoient  portée  avec  beau- 
coup de  gloire?  Je  dis  avant  Sémiramis; 
pareeque  fuivant  le  calcul  que  nous  avons 
tâche  d’établir  dans  la  première  partie  de 
ces  recherches , le  commencement  de  fon 
régné  ne  doit  précéder  que  de  215*.  ans  le 
fiége  de  Troye:  ce  qui  quadre  afieï  avec 
le  lentîment  de  Porphyre,  qui  la  fait  vivre, 
ou  dans  l’intervalle  même  de  cette  guerre 
fàmeufe,  ou  quelque  tems  auparavant: 
fentiment  au  relie,  quin’étoit  point  par- 
ticulier à ce  philolophe,  comme  on  l’a  cru 
jufqu’à  préfent.  Je  n’en  veux  pas  d’autres 
témoins  qu’Etienne  de  Byfance;  cet  au- 
teur, qui  (ans  doute  l’avoit  pris  d’un  plus 
ancien  queluiaffureque  le  premier  nom  de 
Thÿatyre  avoit  éténeAm'/*,  &qu’enfuite 
die  avoit  porté  celui  de  Sémiramis.  Sémira- 
mis étoit  donc  pollérieure  à Pélops,  dont 
les  defcendans  commandoient  l’armée  des 
Grecs  devant  Troye:  & cette  Reine  lefè- 
roit  de  plufieurs  années,  fi  l’on  pouvoif 
compter  fur  les  témoignages  d’Euflathe  & 
du  compilateur  du  grand  Etymologicon  i 
qui  l’un  & l’autre  raportent  fon  origine  à 
Cayftre  fils  de  Penthéiilée.  Je  ne  doute 
pas  néanmoins,  qu’en  cet  endroit  ils  n’a- 
yent  copié  des  écrivains , qui  ne  font  pas 
venus  jufqu’à  flous  : & à parler  naturelle-, 
fcnent,  je  ctoirois  prefque  qu’Hérodotp  a 

donné 


Digitized  by  Google^ 


DE  LITTERATURE,  fi* 

donné  lieu  à cette  opinion.  Dans  la  gé- 
néalogie des  Héraclidcs  que  nousaconfer- 
vée  cet  hiftorien  telle  qu’on  la  débitoit  en 
Lydie,  il  fe  trouve  trois  générations  d.\  uis 
Hercule  jufqu’à  un  certain  Ninus.  Peut- 
être  a-t-on  confondu  ce  Ninus  avec  le 
Roi  d’AlTyric;  & par-là  Cayftre  fera  de- 
venu le  père  de  Sémjramis.  Il  falloit  re- 
culer fa  naîflànce,  & on  ne  pouvoit  mieux 
s’ÿ  prendre  ; puisqu’entre  elle  & Otréra  mè- 
re de  Penthéiilée,  il  y a le  même  nombre 
de  générations  qu’entre  Hercule  & Ninus. 
Je  n’in  lifterai  pas  davantage  là-deifus;  il 
n’cft  perfonne,  qui  fur  des  fondemens  de 
cette  nature  , voulût  placer  fi  près  des  Olym- 
piades , le  régné  de  Sémiramis..  Les  com- 
menccmens-  en  furent  troublez  par  le  fou- 
Kvement  des  S’iraces.  Elle  étoit  au  bain 
quand  on  lui  en  porta  la  nouvelle  : & (ans 
• fc  donner  le  teins  de  mettre  fes  cheveux  en 
ordre,  elle  partit  pour  punir  les  rebelles.. 
Val  're-Maxime  convienfcdu  fait,  avec  cetr 
te  différence  pourtant,  que  Frontin  & lui' 
prétendent  que  ce  fut  contre  les  Babylo- 
niens que  marcha  Sémiramis.  Leur  ville- 
fbt  prile  d’aflàut,  & la  vigueur  avec  la- 
quelle la  Reine  prefifa  ce  liège,  tint  en  ref» 
pcét  les  nations  dont  la  mort  de  Ninus 
avoit  ébranlé  la  fidélité;  il  fut  heureux 
pour  Babylone  d’être  retournée  fous  ta 
pailfance  des  AfTyriens.  Quoirqu’en  dife 
Bérofe,  il  eft  fort  vrai-femblable- que  cette 
ville  devoit  à Sémiramis  une  partie  de  lès* 
plus  beaux  ornemens..  Quand-  même  les* 
portes  , qui  long-tcms  après  confervoient 
Y 6 cûc^  ' 
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encore  fon  nom,  ne  feroient  pasunepreth- 
ve  bien  forte  de  la  vérité  de  ce  fentiment, 
j’aurois  de  la  peine  a croire  que  toute  l’an- 
tiquité eût  voulu  nous  en  impofèr  fur  cet 
article-là.  Parmi  nos  meilleurs  écrivains, 
il  en  efl  plufieurs  qui  regardent  Babylone  ' 
comme  un  monument  de  la  magnificence 
de  cette  Princefïè.  D’autres , & ceux-là 
à mon  fëns  plus  croyables , fe  font  coil- 
tentez  de  lui  attribuer  la  conftrudion  de 
fes  murs  qui  ont  fait  l’admiration  de  tous 
les  fiécles..  L’ouvrage  achevé,  elle  s’a-  • 
vança  dans  la  Médie  à la  tête  drune  armée 
confidérable.  Là  près  drune  montagne 
que  Diodore  appelle  Bccyîçavov ,,  elle  plan- 
ta un  jardin  qui  avoit  douze  ftades  de  cir- 
cuit; & fur  le  côté  de  la  montagne,  où 
s’élevoient  plufieurs  rochers,  elle  fit  tail<- 
îer  fa  ftatuc  accompagnée  de  celles  de  cent 
de  fes  gardes.  Etant  décampée  de  cet  cn^ 
droit  ,,  elle  aperçut  proche  de  Chaoner  vilr 
le  de  Médie,  un. rocher  d’une  hauteur  & ~ 
d’une  étendue  prodiglcufc.  Enchantée  de 
•Ta  beauté  du  lieu,  elle  y bâtit  un  palais  fu- 
perbe;  des  jardins  délicieux  le  rendoient 
un  des  plus  charmans  endroits  de  l’^fie.  Il 
devint  un  des  plus  fameux  par  les  dèfoir- 
dres  de  Sémiramis.  S’il  en  faut  croire  ce 
que  racontent  plufieurs  hifiorîens  ce  fut 
dans  ce  beau  féjour  qu’elle  fe  livra  aux  plai- 
firs  fans  régie  & fans  mefure.  Ils  vont 
même  jufqy’à  lui  imputer  d’avoir  fait  mou- 
. tir  ceux  avec  qui  elle  les  avoit  partagez, 
dans  l’éfpérance  de  cacher  pair  là  promti- 
tüde  de  leur  mort,  la  honte  de  fes  dèfor- 
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dres.  L’exaâitude  m’oblige  d’ajouter , que 
des  auteurs  l’ont  aceufée  d’avoir  brûlé  d’un 
feu  auffi  abominable  que  celui  dePafiphaé.. 
Que  li  tous  ces  reproches  font  fondez,  il* 
faut  avouer  qu’elle  meritoit  bien  l’ëpithéte 
de  ôu/x£pv|ç  que  lui  donne  Euphorion,  & 
dont  Vénus,  fuivant  le  fcholialle  de  Ni- 
• candrc,  avoit  été  honorée  par  le  poète  Cal- 
limaque..  Enfin  Sémiramis  quitta  les  en- 
virons de  Chaone..  Sur  la  route  d’Ecba- 
tane  où  elle  avoit  dellein  de  relier  quelque 
tems,  on  rencontre  les  Monts  Zàrcéesr 
Monts  qui  occupoient  alors  beaucoup  de 
terrain , & à l’entour  defquels  les  voyageurs,, 
à caufe  des  précipices v étoient  obligez  de 
faire  un  long  circuit..  Pour  abréger  le  che- 
min & le  rendre  praticable,,  il  falloit  cou- 
per des  rochers^  combler  des  vallées.  Une 
autre  que  cette  Reine  auroit  été  effrayée 
de  tant  d’obllacies  : elle  qui  fouhaitoit1 
s’immortalifer  par  les  plus  grandes  entre- 
prifes , ne  balança  pas  à tenter  celle-ci  : Sc- 
elle eut  le  bonheur  de  l’exécuter.  Ses  tra-1 
vaux  d’Ecbatanene  furent. ni  moins'- utile» 
ni  moins  iinportans*  Les  habitans  manr 
quoient  d’eau  v & on  n’en  pouvoit  tirer  quô 
d’un  lac  éloigné  de  douze  ftades.  Ajoutez; 
à cela,  qu’à.- moins  de  1 u î ouvrir  un chemi iV 
à travers  une  montagne  très  haute  & très 
efearpée  , on  auroit  en  vain  travaillé  à en 
conduire  les  eaux  dans  la  ville.  Toutes 
ces  difficulté!  furent  furmontées-,  fi  l’on 
s’en  raporte  à Ctéfias.  Mais  je  crains  bien/ 
qu’on  ne  lui  faffe  grâce,  ni  fur  cet  article 
. ; ' Y 7 * là, 
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là,  ni  fur  celui  des  palais  d’Ecbatane  qufif 
s’imagine  être  de  h façon  deSémiramîs* 
Les  plus  habiles  critiques  aiment  mieux  err 
Croire  Hérodote  ; & cet  hiltoricn  prétend 
qu’Ecbatane  nefubfiftoit  point  avant  Déjo- 
cés.  Sémîramfs  après  avoir  parcouru  la 
Médie,  vifita  la  Perfe  , & les  autres  pro- 
vinces de  fon  empire.  Je  ne  parlerai  point 
des  ouvrages  dont  elle  les  embellit.  Dio- 
dore  n’entre  dans  aucun  détail  là-deflus* 
Content  de  remarquer  que  les  tems  en 
avoient  refpe£é  la  plupart;  il  la  conduit 
en  Egypte , dont  la  conquête  ne  lui  coûta, 
pas  beaucoup.  Malheureufèment  cet  ex- 
ploit -eft  en  quelque  forte  démenti  par  Ma- 
néthon,  & il  n’eft  point  attefté  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi.  Ses  expéditions  en  Ethio- 
pie , & en  Libye  ne  font  guère  mieux  fon- 
dées, non  plus  que  fon  voyago  au  temple 
de  Jupiter  Ammùn.  : Curieule,  à ce  qu’on, 
affure,  de  percer  dans  l’obfcurité  de  l’ave- 
nir, elle  confulta  l’oracle  ; & la  réponfe 
de  l’oracle  fut  que  quand  Niiiyas  attente- 
roit  fur  les  jours,  elledilparoîtroit,  &que 
plufieurs  nations  de  l’Orient  la  mettroient 
au  nombre  de  leurs  divinitez.  Mais  indé- 
pendamenr  de  toutes  lès  prétendues  vîéloi- 
res  y il  lèroit  mal-aifé  de  ne  pas  convenir  avec 
Pomponius  Mêla,  que  l’Aflyrie  n’a  jamais 
été  plus  puifiknte  que  fous  le  régné  de  cette 
Princefle  Qu’on  rejette,  fi  on  leveut,l’in(- 
«rîption  de  Polyænus,  où  l’on  affigne pour 
bornes  à ce  grand  Royaume,  lefleuvelna- 
manés  à l’orient,  l’Arabie  au  midi,  & au 
t ftp- 
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feptentrion  les  Saces  avec  les  Sogdiens.  A 
moins  de  compter  pour  rien,  leconlènte- 
ment  prefque  général  de  l’antiquité  ; com- 
ment refufer  de  croire  que  la  domination 
de  Sémiramis  s’étendoit  fur  toute  la  haute 
Afie?  Dans  les  provinces  qui  la  compo- 
foicnt , on  voyoit , au  rnport  de  Strabon 
& de  Quinte-Curce,  quantité  de  monu- 
mens,  & de  villes  de  la  façon  de  cette  prin- 
ce fie  ; telle  étoit,  lelon  Solin  & Etienne 
de  Byfance,  Arachofie  capitale  du  païs  de 
même  nom.  Ce  dernier  en  dit  autant  de 
Thyamis  voifine  de  l’Arachofie.  Ifidore 
Characéne  fait  mention  d’une  ftatue  de  Sé- 
miramis qu’on  montroit  dans  Baptame  vil- 
le de  la  Cambadéne  près  des  Indes  ; &aux 
environs  du  Golphe  Perfique  , il  y avoit 
une  montagne  ronde , qui  du  tems  d’ Arrien 
& de  Marcien  , étoit  encore  connue  fous 
le  nom  de  cette  Reine.  Panda , dans  la  Sog- 
diane,  étoit  fon  ouvrage  , aufli-bien  que 
Mélite  dans  la  Cappadoce,  comme  nous 
l’apprennent  Strabon , Marcien,  Solin  & 
Pline.  Cet  auteur  ajoute  qu’Abéfamis  & 
Soraélia  lui  raportoient  leur  origine.  A tant 
de  provinces  tributaires  des  AH'yriens,  nous 
joindrions  la  Judée  , fi  elle  avoit  pris  (on 
nom  de  Judas  fils  de  Sémiramis,  ainfiqne 
le  prétend  Alexandre  Polyhilïor  dans  un 
pafiage  que  nous  devons  aux  foins  d’Etien- 
ne de  Byfance:  paffageau  rdte,  qui  fem- 
ble  prouver  allez  clairement,  que  lesfrag- 
mens  de  cet  Alexandre  copiez  par  Eufébe, 
font  autant  de  pièces  fupofées.  Le  Pojy- 
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hiftor  d’Etienne  ignoroit  les  premiers  élé* 
mensdel’hîftoire  de  Juifs:  en  cela  bien  dif- 
férent du  Polÿhiftor  d’Eufébe  qui  parle, 
toujours  en  homme  parfaitement  inftruit 
des  antiquité!  de  cette  nation.  II  s’étend, 
fort  au  long  fur  Jacob  & fur  fes  douze  en- 
fans;  parmi  lefquels  il  n’oublie  pas  Judas. - 
Et  quelle  aparence  donc  que  cet  auteur  r 
pour,  déveloper  l’étymologie  de  la  Judée*, 
eût  eu  recours  à un  fils  de  Sémiranais  ? Mais 
que  ce  Royaume  foit  une  de  fes  conquê- 
tes, ou  non;,  il  fera  toujours  vrai  de  dire 
que  la  haute  Afie  étoit  foumife  à fbn  em- 
pire. Nous  venons  de  voir  que  par  tout 
elle  avoit  lailfé  des  marques.de  fà  magnifi- 
cence : & n’eft-ce  pas  un  principe  certain 
que  jamais  un  prince  ne  s’efi  avifé  d’embel- 
lir des  païs  qui  vivent  fou  s une  domination 
étrangère  > Il  ne  tint  pas  à Sémiramis  de 
porter  la  tienne  jufques  dans  la  Judée.  Si 
l’on  en  veut,  croire  Mégafthéne,  uneanort 
précipitée  vint  renverfer  tous  fes>  projets.. 
Gtéfias  au  contraire,  écrit  que  cette  Rei- 
ne pour  être  plus  à portée  de  l’ennemi  al  la 
faire  Ion  féjour  â Baélres  , que  Properce 
par  cet  endroit,-  fuivant  les  aparcncesr  ap- 
pelle la  capitale  de  l’empire  d’Affyrie  r:  3f»/1 
fit  If  imper io  furgere  Battra  caput.  Une 
expédition  de  cette  importance  demandoit 
des  préparatifs  extraordinaires.  Sémiramis 
après  y avoir  travaillé  pendant  l’cfpace  dè 
trois  ans,  fe  trouva  alatêtedelalplusnom- 
breufe  armée  qu’on  eût  encore  vue.  L’in- 
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3t  la;  .cavalerie  à fooooo.  Stabrobate  alors 
Roi  des  Indiens  , lui  difputa  le  pafïage  du 
fleuve  Indus  ; fa  flotîe  fat  battue  , & lui 
oblige  de  fè  retirer  plus  avant  dans  les  ter- 
res^ Son  deflein  étoit  d’y  attirer  les  Afly- 
riens-,  qui  en  effet  le  faivircnf.  Il  fallut  en 
venir  aux  mains  une  fécondé  fois.  Malgré' 
les  efforts  de  Sémiramis  , fon  armée  fatr 
abfolument  défaite  ; elle-même  y reçut 
deux  bleffures  ; & de  tant  de  milliers  d’hom- 
mes, à peine  s’en  fàu va-t-il  la troifîéme  par- 
tie. L’autorité  des  fouverains  n’eft  jamais 
moins  refpcétée  que  dans  leurs  difgraces.. 
Sémiramis  l’éprouva  peu  de  tems  après  fon 
retour  à Badres.  Nfnyas  confpira  con- 
tre là  mère;  elle  en  fut  avertie  par  un  Eu- 
nuque , efpécc  qu’Animiàn  Marcellin  & 
Claudien  l’accu fent  fans  fondement , je 
crois  y d’avoir  la  première  mife  en  uffige.. 
Alors  s’étant  rappellée  la-réponfe  de  l’o- 
racle, elle  remit  le  commandement  à fon 
fils , & fe  retira  dans  fon-  palais , où  mé- 
tamorphofée  en  colombe  , elle  s’envola 
avec  une  troupe  de  ces  oifeaux.  La  nar- 
ration de  Céphalion  eftbien  plus  fimple  & 
plus  naturelle;  il  raporte  que  cette princef- 
fè  ayant  fait  mourir  fes  propres  enfin  s,  ceux 
aparemment  qu’elle  avoit  eus  decMénonés, 
leur  mort  avoit  été  vangée  par  un  fils  de 
Ninus;  Juftjn  l’appelle  Ninyas.  Indigné 
que  fa  mère  nourrit  pour  lui  des  fentimens 
que  l’âge  & la  nature  auroiènt  dû  étouffer; 
il  lui  enleva  la  couronne  avec  la  vie.  Ainfi. 
périt.  Sémiramis , digne  cependant  d’une 
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deftinée  plus  heureulè,  fi  tout  l’éclat  <te 
fon  régné,  auquel  on  alîîgne  42.  ans , n’a- 
•voit  été  obfcurci  par  des  déréglemens  monf- 
trucux.:  bel  exemple,  pour  prouver  qu’il 
eit  moins  difficile  de  domter  des  nations 
bdliqueufes  & puiflantes , que  de  rempor* 
ter  des  victoires  fur  une  feule  de  fes  par- 
lions. - 
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HISTOIRE 

..  '-DE  - ; ’ 

L’ISLE  DE  DEL  OS* 

Par  M.  l’Abbé  S A l r E a . 

LE  S merveilles  qu’on  a publiées  de*o.  d*ÀTu| 
l’ifle  de  Délos,  la  naiflànce  d’Apob-1717* 

Ion , la  folemnité  des  fêtes  qui  s’y  c£lé- 
broient , la  variété  des  fpeétacles , l’onr  ' 
rendue  fl  célébré,  qu’une  hiftoire  fuivie  de 
détaillée  de  cette  Ifle,  m’a  paru  devoir  être 
agréable. 

1 Un  très  favant  homme,  auquel  l’anti- 
tiquité  Grecque  eft  redevable  par  mille  en- 
droits , à éclairci  l’hifloire  des  Ifles  placées 
■ dans  la  mer- à peu*  près  où  eft  celle  donc 
je  veux  écrire;  Ce  qu’il  a fait  fur  les-Ifles 
-de  Crète,  de  Chypre  & de  Rhodes,  fait 
defîrer  ce  qu’il  auroit  pu  faire  for  les  autres* 

En  attendant  qu’un  autre  plus  habile  fàflfe 
cefTer  les  regrets  des  curieux,  voici  ce  que 
j’ofe  préfenter  à la  Compagnie.  L’ifle  de 
Délos  a eu  fes  hiftoriens  & fes  poétesdans 
l’antiquité  même;  un  lieu  conlàcré  par 
■ la  naiflfance  de  deux  Divinitez  étoit  très 
refpe&able,  & ne  pouvoit  manquer  d’être 
un  objet  de  religion  pour  des  peuples,  def- 
quels  la  religion  même  n’étoit  que  foperfl- 
tition  i en  failoit-il  davantage  pour  attirer 

l’atten-' 


Digitized  by  Google 


7M  MEMOIRES» 

l’attention  des  hiftoriens  ? Un  lieu  qui  avoi*1 
vu  naître  le  Dieu  des  vers,  devoit  être  cé- 
lébré par  les  poètes^ 

C’étoit  même,  à en  croire  Callimaque,. 

• à cette  Ifle  qu’ils  dévoient  le  premier 

tribut  de  leur  génie  ; la  faveur  d’Apollon 
étoic  unv  prix  qu’on  ne  pouvoir  autrement 
obtenir."';  ' ‘ ~ r 

Le  premier  que  nous  connoiflîons  avoir, 
chanté  les  louanges  de  cette  Hle,  eftOlen. 
de  Lycie.  Ce  poète  qui  venoit  des  bords 
ï:t"'  ••'■  du  Xanthe,  efl  d’une  ancienneté iiïcontef- 
table,  & connu  aufli-tôtque  le  culte  d’A- 
. pollon.  C’eft.  ainfi  qu’èn  parle  Hérodote.  - 
i6t.  tdit  ^es  Plus  anciennes  hymnes  que  nous*  fa* 
î sfii.'  ‘ l ‘chions  avoir  été  employées  à Délos , ttoient 
de  ce  poète  ; il  efl  meme  à remarquer  que 
• c’eft  lui  que  les  Grecs  reconnoiflent  avoir 
fait  fervir  le  premier  la  poéfie  à célébrer  les 
Dieux  par  des  hymnes;,  fi. tant  efl  que  lés 
hymnes  même  ne  foient  pas.  la  première  es- 
pèce de  poélïe.  CetOlen  avoit  été  le  pre- 
mier prêtre  d’Apollon  à Délos  , dans  le 
;temple  élevé  à ce  Dieu  par  les  lèptentrio- 
naux,  qui  des  extrêmitei  glacées  du  Nord, 
FW*»  in  ven°Ient  l’honorer  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
bmI.  Æ.  fance;  c’eft  Paufanias  qui  nous  a confervé 

* ce 

* * AjjXCSk  t&tXti  r et  wpuret  QtçccSxt 

Ük  MoVTtUf.  lm  . '«  .. 


li’ç  M xTttl  ta»  àôiS'ot  o ïlifiirXciui  eititnt 
E'xâeve ■<»,.  tm(  4>s7£@-  ont  AjJXaw  i? 
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ce  trait  d’hiftoire  du  poète  Lycicn  ; il  en 
fait  mention  en  plirfïeurs  de  tes  livres,  le 
nommant  tantôt  parfonnomd’Olen,  tan- 
tôt le  marquant  fous  le  nom  du  poète  Ly- 
cien . Cette  dernière  expreffion  en  a inr* 
pofé  à Frifchtin,  dans  fes  notes  fur  Calli- 
maque , & par  mèprife  lui  a fait  diftinguer 
le  poète  Lycien  d’avec  Olen.  Le  pailàge 
de  Paulànias  fur  lequel  il  établit  cette  faut- 
Ce  diftin&ion  , fe  trouve  dans  le  8e*  livre, 
& la  leçon  en  elt  défc&ueufe.  On  lit, 
Avx*oç  os  àpxxioTepoç  ri]V  v;A/x/av  Arç- 
kioç,  vh-vov;  huî  «Mort  voiy\<rxç.  Au  lieu 
de  5;  , je  crois  qu’il  faut  remettre  Q’a>|v; 

j & au  lieu  de  Avfcioç,  ArçA'W;  après  quoi  je 
iis  ainfi  le  paffage:  A unio;  SèQ'kviv  àp%aùo- 
repos  tviv  vi Xmiav , AvjA loisv^vovg  hui  «Mois 
roivfctcs.  Paufanias  vient  de  parler  de  trois 
i temples  fameux , qui  font  dans  un  coin  de 

l’Arcadie.  11  yenauneutrelestrois , quife 
trouve  confacré  à Diane-  Il  aj  oute  qu’Olen 
poète  Lycien  ayant  fait  des  hymnes  à l’u- 
fage  des  habitans  de  Dèlos , & de  quelques 
autres  peuples,  en  avoitfait  fur  Diane.  Je 
crois  ces  changemens  néceffaires  & bien 
placez  ; il  feroit  aifé  de  le  montrer,  fi  cet- 
te preuve  lie  m’éloignoit  trop  de  mon  fu- 
jet  ; je  m’aperçois  même  que  je  l’aidéjaun 
peu  oublié,  & j’y  reviens. 

C’eft  en  fuivant  l’opinion  commune , 
foit  erreur  foit  vérité,  que  je  place  Homè- 
re le  tècond  entre  ceux  dont  la  poéfie  a 
chanté  Dèlos  & Apollon.  Une  fi  longue 
fuite  de  liécles  écoulez , n’a  pu  nous  enle- 
ver le  monument  que  la  reconnoiflàncedu 
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prince  des  poètes  confacroît  au  Dieu  de* 
vers.  L’hymne  eft  venue  jufqu’à  nous  ; & 
quand  il  feroit  vrai  que  cette  pièce  ne  lè- 
foit  pas  de  luî;  je  pour  roi  s toujours  ladonr 
ncr  pour  une  très  heureufe  & fort  ancien- 
ne imitation  de  la  poélie  d’Homère.  Thu- 
cydide, 'dans  le  fécond  livre,  en  fait  hon- 
neur à Homère;  mais  l’ancien  commenta* 
\AÀBtn Moteur  de  Pindare  l’attribue  à Cynéthus,  qui,. 
**  fuivant  le  raport  d’Hypoftrate  , vivoit  en 
la  69;*  Olympiade  , y 00.  & quelques  an- 
nées avant  J.  CL  . t 

oî*  L’Ifle  de  Délos  a Peuvent  animé  le  no- . 
W.Ç''  f^ble  feu  qui tranfportoit  Pindare.  Dans  quel- 
‘ques-uns  de  fes  ouvrages,  il  demande  grâ- 
ce fur  ce  qu’il  en  diffère  l’éloge  ,*  fur  le- 
quel d’ailleurs  il  aimoit  à s’étendre..  Dans 
d’autres,  il  la  nomme  avec  honneur  ; & 
donnant  enfin  .une  ode  à la  prière  des  In- 
fulaircs  de  Céos.,  il  fat!  s fit  à l’engagement 
commun  à tous  les  poètes.  .De  cette  ode 
il  ne  nous  , eft  refté.que  quelques  mots  con- 
lèrvez  par  iPhîlon.  Ce  n’étoit  pas  la.feule 
dans  laquelle  iPindare  ent.eÜàyé  fur  Délos 
fes  heureniès  hardieftès.  Callimaque  l’infi- 
uue ; mais  fon  commentateur. le  dit.nctte- 
raent  : à Pindare  il  jointmèmeBacchylide. 
Ils  couroient  tous  deux  la  meme. carrière; 
une  émulation  très  animée  les  partageoit; 
Bacchylide  avoit  compofé  t mcomç  ; o’eft 
ftinfi  que  4e  nommoient  les  : hymnes  -,  où 
l’on  .célébrait  Apollon.  &;  .Délos,  comme 
on  appdloit^vîTpûjaitaùç,  celles  quiétoient 
inhfqu  fur  la  méic  des  Dieux  ; ùtââxxfivçy- celles 
co,  qui  ..cioient  dur  JBanduis. . Cesihymnes.  de 
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Bacchylidc  étoicnt  encore  vixvoi  àvorefjL^- 
*11x01,  dit  Ménandre  le  Rhéteur,  paree- 
qu’ellcs  fe  chantoicnt , lorfqu’on  faifoit 
partir  la  députation  que  les  différentes  vil- 
les des  lieux  circonvoiiins  envoyoient  à Dé- 
ios  : âsrOTO/XTVîv  eyjovre;. 

Le  même  Ménandre  nous  aconfervéla„;^,/J; 
mémoire  des  hymnes  de  Sirnonide , & nous  7*.  466.  «u 
apprend  qu’il  avoit  compofé  les  hymnes4** 

' appcllées  ’xotixvcç,  c’cft-à'dire , qu’il  ne  s?é-  % 
toit  pas  dilpcnfé  de  la  loi  commune  à tous 
les  poètes. 

Un  Nicocharis , dont  Ariftoteparledans 
là  poétique,  doit  trouver  ici  là  place.  Il 
avoit  fait  un  poème  qui  étoit  un  récit  hifc- 
torique  des  merveilles  de  Tille  de  Délos. 

C’dî  tout  ce  que  nous  en  (avons.  Le  ju- 
gement dèfavantageux  qu’Ariliote  porte  de 
cet  ouvrage,  nous  doit  épargner  le  regret 
de  l’avoir  perdu. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  Pronomus 
de  Thébes.  il  étoit  joueur  de  ftutc  , & 
avoit  trouvé  l’art  de  faire  entendre  fur  une 
même  flûte  les  trois  différentes  modula- 
tions , la  Dorienne  , la  Phrygienne  & la 
Lydienne.  Avant  lui  il  falloir  le  fervir  de 
trois  flûtes  particulières.  Il  étoit  encore 
comédien  ; au  moins  eft'ilraportéduns  Pau- ln  n40t>c- 
fanias,  qu’il  avoit  un  jeu  de  théâtre  fi  vrfi2*1, 
li  animé  & fi  divertifîarrt , que  cette  forte 
de  mérite  lui  fit  élever  par  les  Thëbaini 
une  ftatue  dans  le  lieu  où  Epaminondas 
même  avoit  lafienne.  Ce  Pronomus  fit  à 
la  prière  des  habitans  de  Chalcide  fur  les 
bords  de  J’Euripe  , quelques  hymnes  qui 
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furent  chantées  par  les  députez  de  la  vil- 
le. 

Le  dernier  poète  enfin  , dont  nous  lâ- 
chions que  les  vers  ayent  eu  Délos  pour 
objet,  eft  Callimaquc.  Nous  lifons  avec 
plaifir  l’hymne  que  fa  piété  lui  avoit  inipi^ 
réei  la  fineflè  de  l’art  qui  y régné,  la  jul- 
tefife  des  expreffions  , la  vivacité  des 'ima- 
ges- la  force  des  mouvemens  même  qu’il 
a fu  habilement  y répandre,  la  vie  & le  feu 
dont  il  anime  tout , rendent  ce  petit  poè- 
me aulfi  achevé  pour  la  di&ion  que  pour 
les  chofès,  C’eft  dans  cette  hymne  que  je 
prendrai  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai 
à dire  fur  Délos  ; voilà  pour  les  poètes. 

Je  ne  prétens  pas  raporter  ici  les  noms 
de  tous  les  hiftoriens  Grecs  ■&  Latins  qui 
nous  ont  laHTé  quelque  chofe  fur  Délos, 
Quoi-que  ce  foit  dans  ces  traits  même  jet- 
iez au  hazard,  qu’il  faille  en  chercher  l’hif- 
toire;  tous  ces  anciens  noms  feroient  d’un 
ulàge  fec  & dèfagréable.  Il  mefuffira  donc 
de  nommer  quelques  auteurs,  qui  dans  des 
ouvrages  complets,  ont  faituncorpsd’hil- 
toire,  dans  la  vue  de  conferver  à la  pofté- 
rité  la  mémoire  de  ce  qui  regardoit  Tille. 
C’eft  aux  recherches  d’Athénée  & de  Sui- 
das, que  nous  devons  la  connoilfance  de 
ces  auteurs. 

Le  premier  que  je  trouve  dans  Athénée, 
eft  Sémus.  Il  étoit  de  Délos  même , & 
avoit  ramalfé  dans  un  ouvrage  de  huit  li- 
vres , ce  qui  pouvoit  donner  une  connoif- 
fance  pleine  et  exaélc  de  fille , de  fes  ha- 
bitons, de  leurs  coutumes , de  leur  religion 
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& de  leurs  cérémonies.  J’ai  dit  que  ce  Sé- 
mus  étoit  de  Délos , pareeque  la  choie  eft 
atteftéc  par  Athénée  qui  le  nomme  fouvent 
SîjjOLo;  ô AqXioç.  Cafaubon  n’a  donc  pas  d â 
le  nommer  Le  témoignagcdeSui- 

das  n’a  pas  dû  lefurprendre;  celui  d’Athé- 
née  eft  trop  politif.  Ce  Sémusavoit  com- 
pofé  beaucoup  d’autres  ouvrages  ; on  peut 
l’apprendre  de  Suidas. 

C’eft  le  même  Suidas  qui  dit,  qu’un 
certain  Démadés  d’Athènes  avoit  fait  une 
hiftoire  de  Délos , & un  traité  de  la  naifc 
lance  des  enfans  de  Latonc.  Ce  Compi- 
lateur femble  confondre  ce  Démadés  avec 
l’orateur , qui  fous  les  Rois  de  Macédoi- 
ne, Philipe  & Alexandre,  parut  avec  tant 
d’éclat  dans  la  République  d’Athènes.  Il 
attribue  à ce  premier  ce  qui  ne  convient 
qu’au  fécond.  Celui-ci  fut  un  homme  fans 
naiftance  & fans  éducation  , qui  d’abord 
n’eut  d’autre  relTourcc  pour  vivre,  que  le 
métier  de  matelot.  Mais  une  naiftance  fi 
obfcurc  , & un  genre  de  vie  fi  peu  élevé, 
n’éteignirent  point  en  lui  l’amour  des  gran- 
des chofes.  Il  tourna  fes  vues  du  côté  de 
l’adminiftration  de  la  République.  D’heu- <*>»■•'" ’ 
reufes  dilpofitions  qu’il  faut  dévclopcr,  un'”'1-2  1 * 
travail  aflidu , une  éloquence  vive  & for- 
te lui  ouvrirent  le  chemin  aux  premières 
charges.  Il  eut  donc  une  très  grande  part 
au  gouvernement  des  affaires  de  ce  tems 
orageux.  Cicéron  & Quintilien  ont  fait..  . 
mention  de  lui  ; & nous  ont  ait  qu  il  n a-Ci2Ji 
voit  rien  laififé  de  fes  ouvrages  à la  poftéri-/.  iz.  t,  i», 
té.  Avec  cette  double  aiiurance , on  ne 
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peut,  cemefemble,  croire  ce  Démadés 
auteur  de  l’hiftoire  de  Délos.  Il  faut  donc 


ejti  rccomioître  un  autre  du  même  nom. 

Il  eft  un  autre  auteur  qui  a écrit  de  la 
mômclfle;  c’eft  Paléphate.  Celui-ci  étoit 
d’Abydos  près  de  l’Hellefpont.  Il  vivoit- 
fous  Alexandre,  & faifoit  les  délices  d’Aril- 
toie , dit  Suidas.  Il  avoit  écrit  des  Mé- 
moires  fur  Chypre  , Délos , l’Attique  & 
1* Arabie.  L’ancien  commentateur  d’Apol- 
lonius au  liv.  ier.  nomme  encore  un  Pha- 
nodicus , qui  avoit  compofé  la  même  hif- 
toire  eh  plufieurs  livres. 

Ariftote  enfin  finira  cet  article  des  hîfto- 


riens  de  Délos.  Ce  philolophe,  au  raport 
d’Ammonius , accompagnoit  Alexandre 
* dans  fon  expédition  de  l’Afie,  & écrivoit 
pendant  le  cours  de  fon  voyage  , ce  qu’il 
pouvoit  .connoître  des  mœurs , des  ufages, 
de  la  forme  du  gouvernement , des  difte-  " 
rens  peuples  chezlefquelsilpaffoit.  Il  avoit 
aufii  eu  occafion  de  faire  les  mêmes  remar- 


ques fur  d’autres  endroits.  C’eft  ainli  qu’il 
avoit  porté  fes  deferiptions  des  Républiques 
tïeAm^çjufquiïs  à deux  cens  cinquante-cinq.  Des 
v.  Lœrt.  mémoires  li  inftruâifs  & fi  intércflàns  ne 
Gu*,  in  j.  font  point  venus  jufqu’à  nous.  Nouscon- 
de  L‘s'  noilfons  feulement  les  noms  de  quelques 
villes  ou  Républiques  dont  il  avoit  parlé: 
Délos,  l’Eubœe,  Crotone,^  Cyrénen’a- 
voient  pas  été  oubliées  ; Athénée  nous  raf- 
finé pour  Délos. 

Voilà  les  auteurs  que  j’ai  pu  découvrir 
qui  ont  de  deflèin  pris  &fuivi,  écrit  de  cet- 
te lüe.  Des  recherches  plus  étendues  pour-  ^ 

' ' -L  - roient,  . \ 
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roient , fans  doute , en  augmenter  le  nom- 
bre; mais  je  n’ai  pas  été  plus  heureux.  Je 
viens  à l’hiftoire  meme.  Four  garder  quel- 
que ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire,  j’ exami- 
nerai d’abord  quels  ont  été  les  différais 
noms  de  l’iflc,  & quelle  en  eft  la  lituation. 
l«.  Quels  en  ont  été  les  premiers  habitans. 

3<s.  Si  c’écoit  une  croyance  bien  établie* 
qu’Apollon  eût  pris  naiffancc  en  cette  Iflc. 

40.  Quelles  en  ont  été  les  Religions  , les 
Cérémonies  & les  Temples,  yo.  Enfin  , 
quelles  font  les  révolutions  auxquelles  elle 
a été  fujetts  dans  les  fiécles  poftérieurs, 
fous  quels  maîtres  elle  a palfé,  <5cIeraport 
qu’elle  avoit  aux  intérêts  particuliers  des 
États  voifins,&  aux  affaires  des  Républiques. 

io.  L’Ifle  de  Délos  a porté  plufîenrs 
noms.  Elle  a été  appel  lée  Ortygïa , AJie- 
rui , Cynthia , De  lus , Lagya , Chlamydia  , 
Cynathus  , Pyrpole.  Pline  & Etienne  de 
Byfancc  le  raportent  ainfi.  Hé fychius  l’ap- 
pelle encore  A 'ydOueu  de  Envô/tff. 

Il  y auroit  de  la  témérité  à prétendre  don- 
ner la  vraye  rai fon  de  chacun  de  ces  noms , . 
quoi-que  peut-être  n’y  en  eût-il  aucun  qui 
n’eût  la  lienne.  Je  me  contenterai  de  rapor- 
ter  le  fentiment  des  anciens  auteurs , en 
me  rangeant  avec  ceux  qui  me  paroififent 
juger  le  plus  fainement.  Les  fentimensfur 
la  raîfon  du  nom  font  très  partagez.  Ser- 
vius  dans  fes  Commentaires  fur  Virgile, * 
prétend  que  ce  nom  tient  de  ce  qu’ Apol- 
lon rendoit  là  des  Oracles  d’un  fens  plus 
clair  & plus  net  ; au  lieuquedans  les  autres 
temples,  l’ambiguité  & lemiftére  dont  ils 
Z 2 étoient 
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étoient  couverts,  les  rendoit  prefque  inintel- 
L . 1 4.  trjg.  liprjbles.Iiidore  le  raporte  à ce  qu’après  le  dé- 

vnrtcn6lU,9  . . , \ > -rw. 

luge,  qui  arriva  du  temsd  Ogyges , Délos 
fut  de  toute  la  terre  le  premier  endroit  qu’e- 
claira  lefoleil,  apres  4que  les  eaux  fe  furent 
^retirées.  D’autres  à ce  que  c’eft  dans  cette 
j||e  que  je  j)jeu  Apollon  s’eft  manifefté. 
Le  dernier  fentiment  enfin,  qui  réunit  le 
grand  nombre,  établit  que  l’Ille  a été  long- 
tems  dotante  au  milieu  de  la  mer , & er- 
rante au  gré  des  vents  ; tantôt  même  ca- 
chée & enfévelie  fous  les  eaux , tantôt  par 
une  révolution  contraire , fe  produisant  & 
s’élevant  au-defifus  de  ces  mêmes  eaux , qui 
bientôt  après  la  faifoient  difparoître  ; qu’en- 
fin  Jupiter  la  fixa,  la  rendit  immobile  & 
habitable  en  faveur  de  Latone,  & la  mit 
confirment  en  vue , fans  la  laifier  d’a- 
vantage foumife  à fes  anciens  changemens. 

hamotamque  colt  ’ dédit  & contcmncrcventoi. 

£,  3.  v.  7$. Dit  Virgile,  qui  de  fon  côté  attribue  cet- 
te immobilité  à la  puiflàncc  d’Apollon. 
C’efi:  ainfi  qu’ont  parlé  du  nom  de  l’Iflcde 
Délos,  Callimaque , Pline  & pluficurs  au- 
tres auteurs.  Callimaque  la  comparant  à 
une  .fleur,  dit  qu’elle  vole  fur  les  eaux  de 
la  mer  , portée  de  côté  & d’autre  par  la 
' , ..  force  des  ditférens  vents.  ÏIuKifâoivi  éV/yv 
, A’vô ÉpiHOÇ  «Ç*  f vô(t  VOTOÇ  , £VÔ  êvpoi 
'5’ TV,  Qcçévpt  ÜUhWJVCt.  _ 

• A examiner  ce  féntiment  fuivant  les  loue 
de  la  Phyiique , il  ne  paroît  pas  tout-à-taît 
hors  de  vrai-iemblance.  Mais  je  ne  dois 
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pas  ainfi  traiter  ce  fujct  ; il  me  fuffit  d’ex- 
pofer  le  fait.  Ce  jeu  de  la  nature,  & ces 
llles  flotnntes  ont  été  remarquées  en  plu- 
lieurs  endroits.  Les  Ecrivaius  de  l’hiftoire 
naturelle  en  font  garens.  Sénéque  rapor- 
te  un  fait  dont  il  dit  avoir  été  témoin  ocu- 
laire, qui  peut  fervir  à adoucir  ce  paradoxe, 
de  la  nature.  J’aurois  pu  foutenir  fon  au-£. 
toi  ité  par  le  témoignage  de  Théophtafte  & »<«./.  1. 

de  Pline.  Sic  evenit  ut  in  quibufiàam  fiagnis6' 
ne  lapides  qiiidem  pejfium  eant , de  folidis  £5* 
duris  loquor  ; fiunt  entra  raulti  pumicofi  & le- 
vés ex  quibus  quee  confiant  infula  in  Lydiâ  no- 
tant : Theophrafius  efi  aufior.  Ipfe  adCuty- 
lias  natanlern  infulam  vidit , ali  a ia  vadimo- 
nis  lacu  vehitur  , ali  a in  agro  Stationenfi. 
Cutyliarum  infitla  & arbores  habet  Ê35  herbus 
nutrit  ; tamen  aquâ  fufiinetur  , & in  hanc 
atqne  illara  portera  non  tantum  vento  impclli - 
tnr , fed  & aura  ; nec  unquam  illi  per  diem 
& noSlem  in  unir  loco  fiat  10  efi  ; adeo  levi fia - 
tu  movettir.  Bochart  fi  fécond  en  étymo- 
logies , n’a  pas  manqué  de  chercher  celle 
du  nom  de  Délos.  11  traite  de  fabulcufes  tou- 
tes celles  que  je  viens  de  produire  ; Retrou- 
vant les  Phéniciens  dans  toutes  les  llles  de  la 
mer  Egée,  il  vent  que  ce  foit  dans  la  langue 
de  ces  peuples  qu’on  puifle  trouver  la  vrayé 
raiibn  du  mot  A yiKoç.  Il  vient,  dit-il,  du 
Chaldéen  De  al , dont  la  lignification  pri- 
mitive elc  craindre,  & la  dérivée  eit  Dieu, 
pareeque  c’eft  la  crainte  qui  atait  les  Dieux: 

Prunus  tr.  o>Ik  Deos  fuit  t'umr.  il  ajoute 
que  dans  1er.  pa;  r4hrai.es,  on  nonmic  Déç? 
km,  les  Dieux  des  nations.  L’Ifle  de  Dt  * 

Z q ' ios 


- ' Digitized  by  Google 


*34  MEMOIRES  - 
îos  ne  feroit  donc  autre  chofe  que  l’I fie <fcs 
Dieux,  Apollon  & Diane;  tel  eft  le  feuti-  ' 
ment  de  cet  auteur. 

Les  raports  fpécieux  qu’on  y aperçoit, 
paroiflènt  le  devoir  faire  recevoir,  j’yl'ouf- 
crirois  volontiers  , fi  je  n’avois  quelques 
difficultez  qui  m’arrêtent.  i<y»  Le  plus  an- 
cien nom  de  l’Ifle  n’eft  pas  celui  de  Délos. 
Celui-ci  même  efl  d’un  ufage  nouveau  par 
raport  aux  autres.  Callimaque  dit  précifé- 
ment  qu’elle  fe  nommoit  autrefois  A’<r*p<'tî*  r> 

f.  OCvo[Act  Se  iv  coi  A’çép/vj  tô  'kû.'Kcuw*  Stra- 
* v‘  37"bon  reconnoît  l’ancienneté  de  ce  nom  & 
de  quelques  autres  , avec  la  nouveauté  de 
celui  de  Délos.  Apollodore  avant  Stra- 
bon , avance  la  même  choie  ; ce  n’eft  donc 
pas  aux  Phéniciens  que  l’Ifle  doit  les  pre-  7.' 
miers  noms  qu’elle  a portez.  Or  ceux-ci  , 
étant  très  convenables  pour  exprimer  l’idée  -,  • 
d’une  ifleflotai\te,  n’ayant  même  été  an-  ■ £,_ 
ployez  que  dans  cette  vue,  on  ne  peut  pas 
dire  que  celui  de  Délos  ne  lui  a été  donné 
que  pour  exprimer  l’état  contraire  qu’elle 
avoit  pris  depuis.  Le  raport  du  mot  Dé- 
los au  Chaldéen  Déelan , eft-il  un  fonde- 
dement  raifonable  pour  connoître  que  l’un 
a été  pris  de  l’autre?  Ces  raports  quienhn- 
pofent  d’abord , féduifent toujours,  parce-  -6 
qu’ils  flattent  l’imagination.  Déplus,  c’eft 
qu’il  faudroit  établir  par  une  autorité  de 
quelque  poids , que  du  mot  Déal , qui  li- 
gnifie craindre,  on.  ait  effectivement  tiré 
celui  de  Déelan , pour  lignifier  Dieu  ; car 
je  compte  pour  rien  Implication  peu  con- 
‘ cluan- 
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cluantc  que  fait  Bochart  de  ce  vers  fl  con- 
nu. * 

Primas  in  orbe  Deos  fecit  timor. 

Enfin  Philon  dit  qu’elle  a été  appelléc 
A’vxCPyj  & ; qu’on  la  connoiffoit  éga- 

lement fous  l’un  & l’autre  nom. . Or  Bo- 
chart ne  pouvant  faire  venir  la  lignification 
d’A’vatpvj  d’un  mot  Chaldéen , & cette  li- 

Silification  étant  fynonyme  avec  celje  qu’on 
onne  communément  à Délos  ; Uu’efl-il 
befoin  de  recourir  à une  autre  raifiWüu’à 
celle  d’A’va0»j,  pour  expliquer  la  lignifica- 
tion du  mot  Délos  ? J’ai  dit  que  les  plus 
anciens  noms  de  Tille  étoient  Afieria  & , 

Ortvgia.  C’étoit  Ajteria,  parcequ’elle  dif-^„".  'r 
paroilfoit  Couvent  avec  la  même  rapidité  que.  atm.  Pk* 
ces  feux  qu’on  voit  palier  dans  l’air,  &qui”flW*  l-  + v* 
font  appeliez  àçéps;  par  les  philofophes.JJ^  c*u+ 
C’étoit  Ortsgia , pareeque,  comme  Solin*.  17.  1*» 
& après  lui'  Ilïdore  le  raportent:  ln  eâ  in - 
fui  à vifa  frtvnùm  commues  ai>es,  quasi  pru- 
yuç  Grceci  vacant  : c’elt-à-dire , que  les  Cail- 
les étant  du  nombre  des  oitèauxdepalîàgc, 
que  Pline  appelle  commeantes ; lorfqu’elleskio.Éi*>i 
quittoient  les  puis  froids , pour  aller  dans  - 
les  pais  chauds , elles  fe  repofoient  en  grand 
nombre  dans  Tille:  car,  dit  Pline,  lterefi 
bis  per  kofpitia  certa , & , cum  maria  trônant , 
différant  tmpetus , ajoute  Solin;  ce  que  le£  n.fr.30'4 
bazard  ayant  fait  remarquer  ,.  elle  prit  le  *• 
nom  d 'Ortygia.  C’elt  aiufi  que  lamultitu-#M,s' 
de  de  Lièvres  qu’on  y trouvoit , Tavoit  fait 
nommer  Lagia. 
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J’ajoute  d’après  les  voyageurs  modernes,  ' - 

qu’en  certain  tems  de  l’année,  les  Mes  de 
l’Archipel  font  couvertes  de  ces  oîfeaux  & 
de  Bécaffes , qui  font  auffi  des  oifeaux  de 
palTage.  Après  avoir  écrit  ceci , je  me  fuis 
rappelle  un  paiîàge  d’Athénée  au  livre  9e. 
où  il  dit  que  l’ifte  a été  ainlî  nommée , 
tocç  àyéhctç  Tgrwv  Çu&v  (pcfo/Aêvaç  en 
Ta  né'Kâ.yovç , îÇdvciv  siç  Tijy  vvgo-j , rè 
evopfxov.  C’étoit  encore  Pyrpole , parce- 
que  dans  cette  Me  on  avoit  trouvé  , dit 
Pline,  l’ufage  du  feu:  igné  ibiprimùm  re - 
ft  3M*  perto.  La  vérité  de  ce  fait  pourroit  être 
conteftée,  fi  nous  n’avions  l’autorité  de  So- 
lin,  qui  donne  le  vrai  fens  dans  lequel  Pli- 
lie  doit  être  entendu  : quoniam  & ignitabu- 
la  ibt  & ignii  inventa  funt.  Dans  l’ifie  de 
Délos  on  étoit  fort  dans  l’habitude  défaire 
du  feu  d’une  manière  particulière.  C’étoit 
à la  nécefîité  mère  des  arts  & des  nouvel- 
les inventions  , qu’ils  en  dévoient  l’idée: 
quoniam  ad  cxcudcndu.ni  ignern  nonfemper  lar 
ptdis  occafiu  eji , dit  Pline.  Au  défaut  d’un 
caillou,  on  prenoit  deux  morceaux  de  bois, 
dont  l’un  étoit  plus  fec,  & plus  iufceptible 
du  mouvement  qui  fait  la  chaleur  & le  feu. 
L’autre  étoit  plus  dur , & avoit  les  parties 
plus  liées  & plus  ferrées.  Le  premier  étoit 
’ comme  le  foyer,  où  le  feu  s’allumoit,  & 
fe  nommoit  $op£i)ç  ; ou  bien  on  mettoit 
fous  ces  morceaux  de  bois  une  matière  qui 
: 4 • ; prît  aifément  feu.  L’autre  morceau  de  bois, 
qui  étoit  vupemhtiariov  rpi/wavce,  s’appelloit 
vpvvuvcv.  Enfuite  on  les  frotoit  avec  vio- 
lence l’un  contre  l’autre,  jufqu’à  cequele 
î fro- 
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fVotcment  eût  tiré  du  feu  de  ces  corps. 

C’cft  ainfi  que  nous  trouvons  décrit  ce  que  •* 

les  anciens  appelaient  Tïvpçiei  , igmaria.  . 
fufil.  Or  le  lierre  & le  laurier  font  de  lu 
nature  du  bois,  qui  efl  le  plus  propre  à cet  Piin.  i.  16.  u 
ufage.  Rien  même  n’eft  plus  commode 4°*  P-  ***• 
que  cette  matière.  Nihil  ederâ  prœflatttius  ,^”^1  j 
qu<e  teratur  ; latiro  , quœ  terat , dit  Pline.  * . * 
LM  fie  donc  fe  trouvant  très  fertile  en  lier- 
re & en  laurier , il  eft  très  croyable  qu’on 
les  failoit  fouvent  fervir  à rendre  au  bc- 
foin  une  chofc  d’un  ufage  fi  nécclfaire;  & 
il  eft  très  vrai-femblable  que  par  là  l’ifle  a 
été  nommée  Pyrpolé.  rtvpxoXeïv  ne  lignifie 
qu’allumer  du  feu.  Le  dernier  nom  en- 
mi  que  l’Ifle  ait  porté,  eft  celui  de  Chlamy- 
dia ; je  n’ai  trouvé  dans  aucun  auteur  lur 
quel  fondement  on  pouvoit  l’avoir  ainfi. 
nommée;  je  me  fouviens  feulement  d’a- 
voir lu  qu’ Alexandrie  en  Egypte  a été 
comparée  à un  vêtement  militaire,  %\ar 
fiOSi  SpuvTrjTtxvi.  Je  ne  fais  fi  la  raifort 
qui  établiflbit  la  jultefle  de  cette  comparai- 
fon  pour  l’Alexandrie , n’eft  pas  la  même 
qui  donnoit  à Délos  le  nom  de  Chlamy- 
dia. L’architeéle  qui  avoit  pris  les  aligne- 
mens  d’Alexandrie  , qui  en  avoit  preferit 
l’étendue  , réglé  le  tour  & l’enceinte  des 
murs , lui  avoir  donné  par  fadefeription  to- 
pographiqüe  une  circonférence  telle  que  l’a 
un  vêtement  militaire  , lorfqu’il  eft  éten- 
du ; ce  tour  n’eft  pas  exactement  & mathé-  . 
matiquement  rond';  car  outre  que  de  deux 
côtei  cet  habit  eft  découpé  , c’eft  qu’on  y 
remarque  comme  deux  angles  faillans , pour 
• ' v . r Z y ain(î 
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ainfi  dire  , & fortant  de  la  circonférence. 
Z.  f.  ».  jo. Laciniofa , dit  Pline,  axgulofo  procurfa  dex- 
f.  s«*.  trà  Ixvâque.  Telle  étoit  la  figure  qui  fài- 
foit  comparer  Alexandrie  à une  cafaque  de 
guerre.  Ce  raport  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner plus  que  celui  qui  a été  remarqué  par 
les  anciens  Géographes  entre  un  lierre  & 
Znftuh.  in  l’Italie  , Pille  de  Naxos  & une  feuille  de 
Dtouyflv.  vigne,  Tlfle  de  Chypre  & une  peau  debre- 
U7-  r*>».bis,  le  Péloponnéfe  & un  plane.  Je  puis 
j#(j()nc  ajouter  que  celui  qui  a été  remarqué 
entre  Pille  de  Délos&  une  cafaque  de  guer- 
re , feft  peut-être  ce  qui  l’a  fait  nommer 
Chlamydia . Telle  étoit  fa  figure.  ' Sa  fî- 
tuation  a fait  dire  qu’elle  étoit  au  centre  des 
Cyçlades.  ^ 

Sacra  mari  colitur  medio  gratijfima  tellûs. 

37. 

Quand  je  dis  que  Délos  eft  au  centre^du 
cercle  que  forment  ces  Ifles , cela  doit  être 
entendu  avec  quelque  modification.  Ce 
cercle  eft  tout  au  moins  très  imparfait.  La 
plupart  de  ces  Ifles  font  au  midi  de  Délos  ; 
& des  douze  comprifes  fous  le  nom  de  Cy-- 
clades,  deux  feules,  Ténos  & Andros, 
L, 47.457.  font  au  Septentrion.  Strabon  la  donne 
pour  une  Ifle  d’une  très  petite  étendue;  & 
fuivant  Pline,  elle  n’a  pas  plus  de  cinq  mil- 
le pas  de  tour  , c’eft-à-dire,  que  Pille  en 
toute  fa  circonférence,  n’a  pas  même  deux 
lieues  de  France.  Suivant  la  relation  de 
M . Tournefort , elle  auroit  davantage.  Car 
il  lui  donne  fept  ou  huit  milles;  & en.  ce- 
la il  donne  une  nouvelle  force  aux  relations 
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precedentes  de  M.  Spon  & Wehlcr  qui  en 
reconnoiflent  autant.  De  ce  que  dans  les 
Mémoires  des  voyageurs  modernes , on  ne 
parle  jamais  de  Délos,  qu’en  la  joignant 
à une  Ifle  qui  en  eft  très  proche;  il  eil  ar- 
rivé qu’on  les  a comprifcs  fous  un  nom 
commun.  On  les  appelle  en  Grec  moder- 
ne, DM,  & par  abus  1 es  Milles.  C’eft  la 
grande  & la  petite  Délos.  L’ancienne  Dé- 
los eft  la  petite  d’aujourd’hui;  & la  grande 
eft  l’Ifle  autrefois  appellée  Rhéné.  Sur  le 
raport  de  nos  voyageurs , & fur  les  plans 
qu’ils  en  ont  levez,  celle-ci  a beaucoup 
plus  d’étendue  que  la  petite  Délos.  Ce 
point  aflfuré , fert  à faire  connoître  la  faufl- 
feté  de  ce  qu’en  ont  dit  Strabon  & Etienne  ^ 
de  Byzance.  Suivant  ce  dernier  auteur, 
Rhéné  étoit  une  très  petite  Ifle  ; & Strabon 
qui  remarque  qu’elle  étoit  comme  placée 
pour  la  commodité  de  Délos,  ajoute  toû- 
jours  que  celle-là  étoit  une  petite  Ifle, 
vviïo;  ixiKpà.'  (pviixov  euv.  Ces  ter- 

mes apliquez  à Rhéné,  par  comparaifon 
avec  Délos,  vont  à faire  penfer  que  celle- 
ci  avoit  plus  d’étendue  que  celle-là.  On 
ne  peut  prendre  une  autre  idée.  Il  y a 
donc  erreur  dans  les  mémoires  des  anciens 
géographes.  Ce  qui  décide  contre  eux,  ce 
font  les  reftes  d’antiquité , & plufieurs  dé- 
bris de  la  première  magnificence  de  l’Ifle. 
L’Ifle  de  Délos  eft  placée  entre  deux  ca- 
naux, celui  de  Rhéné  & celui  de  Miconé. 
Dans  le  canal  de  Rhéné  font  deux  fameux 
écueils , le  grand  & le  petit  Rématiari. 
Telle  eft  la  fituation  de  l’Ifle.  Voici  quels 
Z 6 font 
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font  fes  premiers  habitans.  Après  là  con- 
fufion  des  langues , la  mer  qui  avoit  été 
d’abord  un  obftacle,  fervit  beaucoup  en- 
fuite  pour  la  difperlîon  des  peuples.  On 
trouva  l’art  de  la  navigation.  Les  peupla- 
des feformérent,  & comme  c’.les  fe  fai- 
foient  de  proche  en  proche,  il  eft  à pré- 
lumer  que  les  mêmes  perfonnes , qui  al- 
loient  s’établir  dans  les  differentes  Ifles  de 
^ l’Europe,  & habiter  les  contrées  de  cette 
partie  du  monde , defeendirent  d’abord  dans 
celles  de  la  mer  Egée.  Mais  fans  m’arrê- 
ter fur  ces  propofitions  trop  générales , je 
viens  à quelque  chofe  de  plus  particulier, 
& je  dis  que  le  premier  que  nous  connoii- 
iions  avoir  pofl'éde  l’Iile  de  Délos,  cftEry- 
fichthon  fils  de  Cécrops  premier  Roi  d’A- 
thénes,  qui  vivoit  dans  le  8e.  fiécle  après 
Y.  Syncelli.\e  déluge  iyy8.  ans  avant  J.  C.  Je  tired’A- 
ihnnoir.  thénée  la  preuve  de  cette  propolition , au 
liv.  9.  Il  eft  pofitivement  alfuré  qu’Éry- 
fichthon  étant  al  lé  dan  s la  mer  Egée,  s’em- 

?ara  de  Délos  «g  ytcireTxtv-  Eulébe&faint 
lietôme  ont  ajouté  qu’il  y bâtit  un  tem- 
ple à Apollon  , fcpov  AVoâAwvoç  /îpuvôvj. 
ÎPour  dernière  circonftance  enfin  de  fon  vo- 
yage , il  eft  dit  qu’il  emporta  de  l’Ifle  la 
itatue  de  Diane  qui  étoit  la  plus  ancienne 
■qui  fe  vît  dans  le  temple  de  cette  Déelfe 
/ à Athènes,  ainlî  que  nous  l’apprend  Pau- 
fanias.  Cet  Eryfichthon  ne  régna  point  à 
Athènes  lui-même.  Il  mourut  en  retour- 
nant de  fon  expédition  , & laifl'a  fon  père 
régnant.  Si  l’on  vouloit  s’abandonner  aux 
conjeélurçs  ,|  n’en  eft-  il  pas  là  dit  allez , 
« - pour 


4*. 


Qigitizéd  by  Goçgle 


DE  LITTERATURE.  f4* 
pour  foutcnir  que  dès  lors  aparemment  les 
Athéniens  pofl'édoient  l’empire  de  la  mer? 
Mais  s’ils  ont  alors  eu  la  gloire  de  l’obte- 
nir, ils  n’ont  pas  eu  celle  de  l’avoir  con- 
fervé.  .Quelque  tems  après , Jofué  ayant 
fait  la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan  , 
les  Phéniciens  fe  retirèrent  delà  vers  la  met 
où  Sidon  étoit  déjà  bâtie.  On  fait  que  ces 
peuples  trop  refierreï,  dans  leur  pais  , l’a- 
bandonnérent,  & en  allèrent  chercher  un 
autre,  où  ils  puflent  s’étendre  davantage. 
Ils  palTérent  dans  les  llles  de  la  mer  Egée, 

& en  dépoll'édérentceux  qu’ils  y trouvèrent 
établis.  C’elt-là  line  époque  fameufedans 
l’hiiloire  des  Colonies  & des  migrations , 
& c’eft  aufli  celle  de  la  domination  de  ces 
peuples  & des  Caricns  dans  la  mer  Egée , 
& dans  l’Ide  de  Délos  par  conféquent  ; 
d’autant  plus  que  l’avantage  de  falîtuation, 
& la  commodité  de  fon  mouillage  ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  ce  polie  aie  été 
abandonné.  Lorfque  Bochart  a voulu  don- 
ner des  preuves  du  féjour  de  ces  peuples 
dans  l’ifle  de  Délos,  il  ne  les  a cherchées, 
félon  fa  coutume , que  dans  des  raports  éty- 
mologiques du  nom  de  Délos  à la  langue 
Phénicienne.  Rien  n’efl  moius  concluant 
xque  ce  qu’il  aporte  fur  ce  point  de  tait  ; je 
l’ai,  cerne  femble,  déjafuffilâment  mon- 
tré : c’elt  à moi  maintenant  à fubftituer 
-d’autres  rai  ions  de  ce  fentiment  vrai  d’ail- 
leurs. Je  les  tire  de  l’autorité  de  Thucy- 
dide au  commencement  de  fon  premier  li- 
vre. Il  décrit  les  mœurs  des  habitans  de 
la  Grèce.  Il  marque  qu’ils  exerçoient  le 
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brigandage  les  uns  fur  les  autres  ; que  cet- 
te profeffion  ne  les  dès  honoroit  point;  que 
ceux  qui  habitoient  les  côtes  de  la  mer 
étoient  Pirates  ; mais-  fur  tout  les  Infulai- 
rcs , dit-il , étoient  adonnez  à la  Piraterie. 
C’étoit  les  Cariens  & les  Phéniciens  i.  car 
ecs  peuples  s’étoient  emparez  de  plulîcurs 
I-fles.  La  preuve  en  ell , continueThucy- 
dide,,  que  dans  les  guerres  do nt j ’écris  l’hif- 
toire,  les  Athéniens  ayant  ordonné  la  pu-, 
rification  de  rifle  de  Délos  , & les  fépul- 
chres,  tout  autant  qu’il  y en  avoit,  ayant 
été  enlevez il  fe  trouva  que  plus  de  la  moi- 
tié étoit  des  Cariens  , & le  relie  des  Phe'- 
niciens.  On  les  reconnut  à deux  marques* 
i.o  A la  figure  des  armes  qui  étoient  avec 
eux  dans  les  fépulchres.  z.°  A la  manière 
dont  ils  étoient  inhumez , & quifeconfer- 
vc  encore  parmi  eux.  Ce  pafiage  renfer- 
me tout  enfemble  le  fentiment  & la  preu- 
ve du  fentiment  qui  attribue  l’empire  aux 
Cariens  & aux  Phéniciens  dans  les  Cycla-  „ 
des.  Il  me  relie  feulement  à profiter  de 
quelques  éclairciiïemens  quefournilléntles 
anciens  Commentaires  fur  Thucydide  par 
rapOrt  à ce  pallage  , fur  la  lépulture  des 
Cariens.  IPyeft  donc  remarqué  que  les  Ca- 
riens étant  les  preniiers  inventeurs  des  bou- 
cliers & des  calques,  .ils  avoient  accoutu- 
mé d’emporter  avec  eux  ces  armesjufques 
dans  le  tombeau;  tant  ils  étoient  flattez  de 
la  gloire  de  l’invention.  Par  raport  aux  A 
Phéniciens  , on  raporte  que  les  autres  peu- 
ples tournent  leurs  morts  , enlorte  qu’ils 
ont  le  vifage  préfenté  à l’Orient;  les  Phé- 
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niciens  au  contraire  leur  font  regarder  l’Oc~ 
cidcnt.  C’eft  ainfi  que  par  l’ouverture  de» 
tombeaux,  Solon  un  jour,  au  raport  d’E- 
lien , prouva  pour  les  Athéniens  la  pofleO 
fion  de  l’Ifle  de  Salamine  contre  ceux  de 
Mégare,  en  faifant  voir  que  tous  les  Athé- 
niens conftament  ayant  eu  la  tête  tournée 
contre  l’Occident , av oient  le  vifîge  pré- 
fenté  à l’Orient,  tandis  que  ceux  de  Me- 
gare  étoient  inditféremmentplaceï  fans  cet- 
te uniformité  de  fltuatibn.  Les  Phéniciens- 
plus  hardis  avoient  dépofTédé  les  Athéniens- 
de  l’iflc  de  Délos.  Ils  furent  eux-mêmes  ,> 
quelque  tems  apres  , chaflfez.  par  un  parte 
plus  puiflqnt  & plus  fort.  Le  brigandage 
qu’ils  exerçoient  les  rendoitdes  voilinsfort 
incommodes;.  & les  Ifles qu’ils occupoienr 
étoient  d’un  revenu  tel , qu’il  pouvoit  ex- 
citer l’ambition  ou  l’avidité  des  autres  In- 
fulaires.  Minos  le  fécond  du  nom,  Roi 
de  Crète,  réfolut  donc,-.  & de  chafler  les 
Phéniciens  & de.  s’établir  dans  les  Cycla- 
des.  Ce  Roi  regnoit  en  Crète , lorfqu’E- 
gée  le  pore  de  Thé l’ée  regnoit  à. Athélies- 
C’eft  la  288  « année  de  l’Ére  Attique,  fui- 
vant  les  marbres  d’Arondel  ; 1229.  ans}j 
on  à peu  près,  avant  Jefus-Chrift.  C’eft  le 
plus  ancien , au  raport  de  Thucydide,.,  que 
nous  connoiflions  avoir  eu  une  flote&  ob- 
tenu l’empire  de  la  mer..  Il  fournit  donc: 
les  Cyclades,  il  y commanda,  il  en  chaf- 
fa  les  Cariens,  y envoya  d.  s Colonies  , & 
y fit  pafter  quelques-uns  de  fes  fujets  de  Crè- 
te il  n’etoya  la  mer  de  Pirates  autant  qu’il 
put  pour  s’en  alïùrer  plus  entièrement  les- 

reye.- 
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revenus.  Les  auteurs  font  pleins  des  té- 
moignages de  la  puiflance  de  ce  Roi  fur  h 
mer.  C’cft  le  premier  qui  en  ait  été  le  maî- 
tre lcul  , èbcihciijGOKpÛTVi'rê.  Thucydide, 
Diodore  de  Sicile,  Eufébe  & l’ancien  his- 
torien qu’il  a fuivi,  le.  mettent  toujours  à 
la  tête  des  peuples  qu’ils  ont  appeliez  ôa- 
hectrcoypuTovvTxç  r & dont  ils  ont  confervé 
J’hiftoire. 
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HISTOIRE 

DELA 

VILLE  DE  CYRE’NE. 

Par  M.  Hardion. 

LA  ville  de  Cyréne  étoit  autrefois  fi  con- Du  17.  Dé- 
fidérable  par  la  noblefle  & par  Panti-cembic 
quité  de  fon  origine,  par  la  beauté  de  fa*71*' 
Situation,  par  la  fertilité  de  fon  terroir, par 
l’opulence  & par  le  mérite  de  fes  habitans, 

& enfin  par  les  grands  événcmens  dont  el- 
le a été  le  fujct  ou  l’occafion,  que  j’ai  cm 
qu’on  me  fauroit  quelque  gré  d’avoir  re- 
cueilli les  monumens  qui  nous  en  relient  * L 
dans  les  anciens  écrivains.  Il  y a eu  plu- 
fieurs  hiftoires  de  cette  ville.  Ariftote  lui- 
même  au  raport  du  Scholiafte  d’Ariflopha- 
ne,  avoit  fait  un  traité  politique  du  gou- 
vernement des  Oyréniens.  Tous  ces  ou- 
vrages font  perdus;  cependant  les  fragmens 
que  j’en  ai  ramafiéï,  ne  laifïènt  pas  que 
d’avoir  encore  quelque  forte  d’étendue  : 
c’eft  ce  qui  m’oblige  à partager  ma  matière 
en  plufieurs  difcours,  dont  le  premier  va 
rouler  fur  l’origine  du  fondateur  & des  pre- 
miers habitans  de  Cyréne. 

La  ville  de  Cyréne  a été  fondée,  com-' 
me  tout  le  inonde  le  fait,  par  une  Colonie 
qui  paffa  de  fille  de  Théra  dans  la  Libye, 
fous  la  conduite  de  Battus  fils  de  Polym- 

neuus, 
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neftus,  qui  defccndoit  d’un  des  héros  quf 
accompagnèrent  Jafon  dans  fon  voyagede' 
la  Colchide. 

L’Ifle  de  Théra  avoit  été  peuplée  en 
premier  lieu,  par  des  Phéniciens  de  la  fuite  de 
Cadmus  ,&  s’appelloit  alors Callifté:  &en 
fécond  lieu  par  une  Colonie  que  Thérasy.  ’ 
dont  elle  a porté  le  nom,  y amena  de  La- K 
cédémone. 

L’argonaute  de  qui  Battus  defeendoit , Æ 
s’appelloit  Euphéme.  Les  Poètes  , les  :v 
Mythologiftcs  & les  Hiftoriens  quiont  par-  'r 
lé  du  voyage  de  Jafon , ont  tous  mis  Eu- 
phéme  dans  le  catalogne  des  héros  qui  eu-J?S 
rent  part  à cette  expédition.  '$§£. 

On  le  difoit  fils  de  Neptune,.  & on  lui 


donne  pour  mère,  les  uns  Europe  fillcda'  -• 
fameux  Tityus;  les  autres  Mécionicé  — 


ou 

Oris  fille  du  fleuve  Eurotas.  Si  nous  en 
croyons  Pindare,  il  naquit  fur  les  bords  du 
fleuve  Cépnife  dans  la  Bœotie  ; cependant 
il  habitoit  au  Cap  du  Ténare  dans  la  La- 
conie: Apollonius  de  Rhodes  l’appelle  Po- 
lyphénie, dans  fon  premier  livre.  ,■> 


T «tirxçet  «U»  far i r»7a-i  Puwir  II Ixct- 


Je  crois  que  c’efl  une  faute  dans  le  texte,  ■> 
& qu’il  faut  lire  EvQwcç  pour  Tlohv<J>vi(j,oç^  .: 
d’autant  plus  qu’ Apollonius  le  nomme  par 
tout  ailleurs  EuCpvj/xoc,  & qu’il  parle  d.’un,.  ' 
Polyphénie  Thcflalien  fils  d’Elatus  r qui 
n’eft  point  le  meme  que  celui-ci.  ÉPail-  • 
leurs  Pindare,  Apollodore,  Paufanias  <Sc  - 
..  . . \'-L  les  : 
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les  autres  l’appellent  Euphémc,  & aucun 
d’eux  ne  varie  fur  fon  nom. 

Apollonius  de  Rhodes  & Hygin  vantent  tfrç* 
fa  légéreté  à la  courte,  quiétoit  telle,  di-1** 
fent-ils,  qu’en  courant  fur  la  mer  à peine 
mouilloit-il  fes  pieds. 

Paufaniâs  lui  attribue  de  plus  uncgrande/,^,-, 
habileté  à conduire  un  char.  Dans  ladef- 
cription  qu’il  fait  d’un  tableau  qu’il  avoitvu 
à Olympîc,  où  étoient  peints  les  jeux  fu- 
nèbres que  les  Argonautes  avoient  célébrez 
à la  mort  de  Pélias,  il  remarque  entre  au- 
tres chofes,  qu’Euphémc  avoitgagné  à ces 
jeux  le  prix  de  la  Courfë  du  char  attelé  de 
deux  chevaux  : avvuph  vix£v. 

Le  goût  de  cet  exercice  étoit  pâlie  aux 
Rois  de  Cyréne  defeendans  d’Euphéme, 

& aux  Cyrénicns  'qui  s’y  étoient  rendus 
très  célébrés,  comme  nous  le  verrons  dans 
fon  lieu.  „ 

Ces  deux  talens  que  Ton  attribue  à Eu- 
phéme  fuffifoient  dans  le  lïécle  où  il  a vé- 
cu , & auroient  même  fuffi  dans  des  fié- 
cles  bien  poltérieurs,  pour  en  faire  un 
grand  homme.  Aufli  Apollonius  de  Rho- 
des l’honorc-t-il  dans  fon  poème  des  mê- 
mes épithétes  qu’Homére  donne  à Achille 
dans  l’Uliade. 

En  voilà  allez , pour  faire  connoître  le 
mérite  d’Euphéme,  & le  rang  qu’il  tenoit 
parmi  les  Argonautes.  Entrons  maintenant 
dans  le  détail  de  fes  avantures. 

La  Navire  Argo  fe  trouva  embaralïee 
entre  ces  fameux  bancs  de  fable  qui  font 
fur  la  côte  de  la  Libye,  & que  l’on  nom- 
me 
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me  aujourd’hui  les  feiches  de  Barbarie.  Je 
n’examinerai  point  fi  elle  y fut  pouflee  du 
cap  de  Malée  par  un  vent  du  Nord , com- 
me le  veut  Hérodote;  ou  ii  les  Argonau- 
tes, après  avoir  pénétré  jufqu’à  l’Océan, 
revinrent  par  le  détroit  de  Gades , & cô- 
toyèrent la  Libye,  pour  regagner  la  Grèce, 
comme  !e  prétendent  les  Poètes,  & com- 
me l’ont  foutenude  très  graves  & de  très  an- 
ciens hîftoriens , & entr’autres  Timée.  Il 
r4'eft  certain,  & c’eft  ce  qu’il  nous  fuffit  de 
favoir,  que  les  Argonautes  fe  font  arrêtez 
dans  cette  partie  de  la  Libye  que  l’on  a 
nommée  depuis  la  Cyrénaïque. 

Embaraflèz  entre  ces  bancs  de  fable  dont 
j’ai  parlé,  & ne  voyant  point  d’nparencede 
pouvoir  continuer  leur  route  le  long  de  la 
côte,  ils  prirent  le  parti  de  mettre  pied  à 
terre,  & de  porter  leur  vaiffeau  fur  leurs 
épaules.  Us  le  portèrent,  difent  les  Poè- 
tes, pendant  douzejours,  & arrivèrent  en- 
fin au  lac  Tritonis,  où  ils  le  remirent  à 
l’eau;  mais  ils  n’en  furent  pas  plus  avan- 
cez. Comment  fortir  de  ce  lac  auquel  ils 
ne  connoilïbient  point  d’iffue  dans  la  mer? 
àt  Orphée  leur  conleilla  d’avoir  recours  aux 
Lieux  de  la  contrée,  & de  leur  faire  l’of- 
lrande  du  * trépied  d’Apollon  qu’ils  avoient 
dans  leur  vaifleau.  Ils  le  firent,  & fur  le 
champ  furent  exaucez.  Un  Triton,  quife 

di- 

* Suivant  Lycophron,  c’etoit  un  Cratère  d’or  que 
Médée  avoit  enlevé  avec  d’autres  riebefles , du  palais 
ck  Ton  péie,  loifrju’elle  s’enfuit  avec  Jalon, 
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diibit  fils  de  Neptune  & Roi  delà  c<Ve  de 
Libye , leur  aparut  fous  une  forme  humai- 
ne. Il  reçut  leur  offrande  , & leur  mar- 
qua la  route  qu’ils  dévoient  prendre,  pour 
trouver  l’embouchure  du  lac,  & pour  fc 
mettre  en  mer.  Hérodote  ajoute  à ce 
conte , que  le  Triton  porta  le  trépied 
dans  Ion  temple  qui  étoit  proche  , & 
qu’en  préfence  de  Jafon  & de  fes  compa- 
gnons , il  déclara  qu’un  jour  un  héros  de 
l’un  d’entre  eux , s'emparerait  du  trépied  , 
& ferait  le  fondateur  de  cent  villes  aux  en- 
virons du  Lac  T ritonis.  Cette  prédièlion, 
comme  on  le  voit  aifément,  regardoit  le 
fondateur  de  Cyrene , métropole  de  toutes 
les  villes  de  la  Cyrénaïque. 

On  lit  dans  Diodore  de  Sicile,  qu’il  y 
avoit  fur  le  trépied  une  infeription  en  carac- 
tères fort  antiques,  & qu’on  l’avoit  gardé 
jufqu’aux  derniers  tems  chez  les  peuples 
appeliez  Hefpéritains  , dans  la  Cyrénaï- 
que. 

Enfin,  ce  conte  avoit  été  adopté  par 
tous  ceux  qui  avoient  écrit  l’hiftoircdeCy- 
réne;  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Scho- 
1 iafies  de  Pindare  & d’Apollonius  de  Rho- 
des. 

Ce  qu’il  y a de  confiant,  c’efi  que  le 
prétendu  Triton  étoit  un  Roi  de  cette  con- 
trée; que  ce  Roi  s’appelloit  Eurypyle,  & 
qu’il  donna  de  bons  avis  aux  Argonautes, 
pour  fe  garantir  des  bancs  de  fable  des  Syr- 
tcs.  J’aurai  occafion  de  parler  une  autre 
fois  plus  au  long  de  cet  Eurypyle,  lorfque 
j’en  ferai  venu  aux  avanturcs  de  la  Nym- 
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phe  Cyréne.  Je  reprens  ma  narration.  Les 
Argonautes , pour  reconnoître  le  bienfait 
d’Eurypyle,  lui  firent  prêtent  du  trépied 
dont  j’ai  parlé.  Eurypyle  les  pria  :de  dif- 
férer leur  départ , pour  venir  fe  repofer 
dans  fon  palais;  ou  d’attendre  du  moins 
qu’il  allât  leur  chercher  lespréfens  que  tout 
hôte  pieux  &bienfaifant  doit  faire  aux  étran- 
gers. Les  Argonautes  impatiens  de  s’en 
retourner , refuférent  fes  offres.  Eurypy- 
le qui  vouloit  s’aquiter  avec  eux  en  quel- 
que façon  que  ce  fût , prit  une  motte  de 
terre  qu’il  trouva  fous  fa  main , & la  leur 
préfenta.  Euphéme  qui  commandoit  à la 
proue  du  vaitfeau,  s’élança  fur  le  rivage  & 
reçut  la  motte  de  terre.  D’autres  difent 
qu’Eurypyle  la  lui  donna  préférablement 
aux  autres  Argonautes,  pareequ’il  étoit 
fils  de  Neptune  comme  lui;  & que  ce 
Dieu  defiinoit  dès  lors  fes  defeendans  à ré- 
gner dans  la  Libye. 

Les  Argonautes  partent , & Euphéme 
Ty/Umt"* ern porte  fa  motte  de  terre.  Lorfqu’ils  fu- 
rent proche  de  l’Ifle  Théra  qui  s’appelloit 
alors  Callifté  , cette  motte  fatale  tomba 
malheureufement  dans  la  mer,  par  la  né- 
gligence des  efclaves  d’Euphéme,  qui  l’a- 
, voient  en  garde.  Médée  qui  avoit  recom- 
jnand  ' qu’on  en  eût  foin  , fut  fâchée  de 
cet  accident.  Si  Euphéme  l’eût confervée 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  au  Ténare,  pour 
la  jetter  dans  l’antre  qui  conduit  aux  en- 
fers , fes  enfans  feroient  allez  dès  la  qua- 
trième génération  s’établir  dans  la  Libye; 
parcequ’alors,  dit-elle,  les  Minyens  qui 

doi- 
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doivent  naître  du  commerce  des  Argonau- 
tes avec  les  femmes  de  Lcmnos  , feront 
obligea  de  fe  retirer  hors  du  Péloponnéfe; 
qu’au  lieu  d’aller  droit  dans  la  Libye,  com- 
me ils  eulfent  fait  fans  cet  accident , ils  s’ar- 
rêteront dans  l’Idc  de  Théra  , où  ils  de- 
meureront jufqu’à  la  17c.  génération:  au- 
quel tems  un  héros  de  la  race  d’Euphémc 
ira  par  l’ordre  TApol  Ion  fonder  dans  la  Li- 
bye un  puiflànt  empire. 

C’efl;  ainli  que  Pindare,  pour  flatter  Ar- 
céfllaüs  Roi  de  Cyréne,  dont  il  écrit  l’é- 
loge, fait  annoncer  par  la  bouche  deMé- 
déc,  la  grandeur  future  des  defeendans  d’Eu- 
phéme. 

Apollonius  de  Rhodes  a pris  un  tour 
bien  différent,  pour  traiter  cette  avanture. 
Il  feint  que  lorfque  les  Argonautes  furent 
dans  rifle  cPAnaphc,  l’une  des  Sporades, 
& voiflns  de  l’Ifle  de  Théra,  Euphéme  fe 
reffouvint  d’un  fonge  qu’il  avoit  eu  la  nuit 
d’après  l’entrevue  du  Triton,  & le  conta 
à Jafon  & aux  autres  Argonautes.  Il  avoit 
fougé  qu’il  •tenoit  la  motte  de  terre  dans  fes 
.bras  j & qu’il  voyoit  couler  de  fonfeinfur 
elle,  quantité  de  gouttes  de  lait,  quiàme- 
fure  qu’elles  la  détrempoient,  luifaifoient 
prendre  infenliblement  la  forme  d’une  jeu- 
ne fille  fort  aimable.  Il  en  étoit  devenu 
amoureux  aufii-tôt  qu’elle  étoit  née  , & 
n’avoit  eu  aucune  peine  à la  faire  confentir 
à.  ce  qu’il  vouloit  ; mais  il  s’étoit  repenti 
dans  le  moment  d’un  commerce  qu’il 
croyoit  inceltueux.  La  fille  l’avoir  ralfu- 

j,é  fur  le  champ,  en  lui  aprenant  qu’il  n’é- 
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toit  point  fon  père  ; qu’elle  ctoit  fille  du 
Triton  & de  la  Libye;  & qu’elle  feroitun 
jour  la  nourrice  de  fes  enfans.  Elle  av oit 
ajouté  qu’elle  demeuroit  par  l’ordre  de  Ion 
père,  aux  environs  de  l’Ifle  d’Anaphé,  dans 
la  compagnie  des  filles  deNérée;  & qu’el- 
le paroîtroit  fur  la  furface  des  eaux,  lorf-* 
qu’il  en  feroit  tems , pour  accueillir  là  fa- 
mille. 

Jafon  , après  quelques  momens  de  ré- 
flexion , entrevit  dans  ce  longe  des  efpé- 
rances  de  gloire  & de  grandeur  pour  la  pof- 
térité  d’Euphéme.  Il  l’alfura  que  de  cette  pe- 
tite portion  de  terre  de  la  Libye.quc  leT riton 
lui  avoit  donnée,  les  Dienx  feroientnaîtr^ 
une  Iflequefes  defeendans  rendroient  célé- 
bré; qu’il  devoit,  fans  héfiter,  jetter  la 
motte  de  terre  dans  la  mer,  & qu’il verroit 
fur  le  champ  l’accompliflèment  du  fon- 

gc- 

Euphéme  fuit  leconfeildejafon,  ^jet- 
te dans  la  mer  la  motte  de  terre,  qui  dans 
l’inftant  fut  convertie  en  une  lfle  charman- 
te, qu’ils  appellérent  à caufe  de  fa  beauté, 
Callillé,  KæAA/çij. 

Cette  fi élion  d’Apollonius  me  paroît  ma- 
gnifique , & peut  être  citée  comme  un  exem- 
ple remarquable  du  mélange  adroit  qu’un 
bon  poète  fait  faire  du  menfonge  & de  la  vé- 
rité , fuivant  la  pratique  d’Homère , & les 
.préceptes  des  maîtres  de  la  poétique. 

L’Ifle  de  Théra  s’étoit  élevée  effeélive- 
ment  du  for.d  de  la  mer  , de  meme  que 
les  Ifles  de  Rhodes.,  de  Délos  & quantité 
d’autres,  par  des  volcans  qui  fe  fontrallu- 
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niez  en  différens  teins , & qui  ne  font  pas 
même  encore  éteints,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite.  La  mémoire  de  lanaiffance 
de  l’Ille  de  Théra  , étoit  encore; récente, 
lorfque  les  Argonautes  y pafTérent.’ 

Le  poète  n’a  pas  cru  devoir  fe  conten-  ' 
ter  du  lîmplc  récit  de  cet  événement,  dans 
un  poème,  où  l’on  doit  conduire  l’imagi- 
nation du  leéleur  de  prodiges  en  prodiges, 
■&  où  le  merveilleux  doit  être  pouffé  mê- 
me jufqu’au  défaifonable.  Quelle  diffé- 
rence, pour  le  dire  en  pafïànt,  cette  fic- 
tion ne  nous  fait-elle  pas  apercevoir  en- 
tre un  vrai  poète  , capable  de  ce  noble 
enthoufiafmc  qui  enfante  le  fublime,  & 
un  vérificateur  froid  & fans  génie,  qui 
ayant  eu  ce  fujet-ci  à traiter,  fe  feroît 
amufé,  faute  d’invention,  à expliquer  en 
termes  de  l’art  les  caufes  phyfiques  de  la 
naîflànce  de  Théra.  Peut-être  qu’un  tel 
poète  auroit  trouvé  dans  ce  fiécle-ci  des 
panégyrifies  qui  l’auroient  loué  d’avoir 
jetté  dans  fes  vers  le  goût  de  la  bellephi- 
lofophie. 

L’Ifle  de  Théra  devoit  donc  être  un 
jour  l’afyle  des  Enfans  d’Euphéme  & des 
autres  Argonautes.  Et  fuivant  la  prédic- 
tion de  Médée  dans  Pindare,  ces  enfans 
dévoient  naître  des  femmes  de  Lemnosv 
Il  eft  confiant,  & par  le  témoignage  des 
poètes,  & par  celui  des  hifioriens,  que 
les  Argonautes  s’arrêtèrent  dans  l’Ifle  de 
Lemnos,  & qu’ils  s’y  arrêtèrent  en  allant. 
Pindare  feul  les  y mène  à leur  retoar,par- 
cequ’il  avoit  befoin  de  cette  traufpofitioit 
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dans  leurs  avantures,  pour  fortîr  d’une 
longue  digreflion  où  il  étoit  engagé.  L’If- 
le  de  Lemnos  étoit  alors  dans  un  pi- 
toyable état.  Il  n’y  avçit  point  d’hom- 
mes. Les  Lemniénes  les  avoient  tous 
égorgez  par  une  confpiration  générale, 
pour  te  vanger  de  leurs  infidélitez.  El- 
les ne  furent  pas  long-tems  à s’en  repen- 
tir. Elles  confidérérent  que  l’Ifle  alloit 
fe  dépeupler,  fi  elles  ne  retrouvoient  des 
maris  qui  pufifent  en  perpétuer  les  habf 
tans.  D’ailleurs  elles  fe  voyoient  expo- 
fées  aux  invalions  des  Thraces  leurs  en- 
nemis , & des  autres  peuples.  Com- 
ment pourroient-elles  leur  réfifier,  fur 
tout  lorfque  la  vieillcfle  leur  auroit  ôté  les 
forces  nécellàires  pour  fe  défendre  ? Les 
Argonautes  arrivèrent  donc  bien  à propos 
dans  cette  Ifle.  Les  Lemniénes , qui  ne 
favoient  d’abord  s’ils  étoient  amis  ou  ern 
nemis,  prirent  les  armes  pour  aller  à leur 
rencontre,  & ne  .voulurent  les  pofer  qu’ar 
près  avoir  exigé  d’eux  avec  ferment , non- 
feulement  qu’ils  ne  commettraient  point 
r d’hofiilitez,  mais  qu’ils  vivraient  avec  elles 

& comme  leurs  maris,  Sophocle  .dans  la 
te^'par  u' Tragédie  des  Lemniénes  citée  par  le  feho- 
fihoi,  liafle  d’Apollonius , prétend  qu’elles  en 
ptUoniw.  vinrent  aux  mains  avec  eux , . & que  le  com* 
bat  fut  très  fanglant.  Apollonius  de  Rho- 
des conte  fort  au  long  tout  ce  qui  fe  paflq 
dans  la  première  entrevue  des  Argonautes 
& des  Lemniénes.  Il  en  avoit  puile  le  dé- 
tail dans?  Cléon  l’hiftorien , comme  l’aflu- 
re  fou  feholiafte  fur  le,  témoignage  d’Af 
• . .clc- 
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clépiade.  Je  laîlïe  là  cette  négociation  , 
pour  m’arrêter  au  point  principal  qui  eft, 
que  les  Argonautes  observèrent  fidèle- 
ment le  traité , & que  les  Lemniénes  reçu- 
rent d’eux  toutes  les  marques  de  tendref- 
fe  qu’elles  avoient  fouhaitées.  Hypfipyle 
leur  Reine  fut,  comme  de  raifon,  l’ob- 
jet de  l’attachement  de  Jalon  chef  des 
Argonautes.  Il  en  eut  deux  enfans,  Eu- 
née  & Déïpylc.  Eu  née  regnoit  à Lem- 
nos  du  tems  de  la  guerre  de  T roye.  C’eft  L 7'  t',457« 
Homère  qui  le  dit  dans  un  endroit  de 
Ton  Iliade,  où  il  ne  fongeoit  à rien  moins 
qu’à  mentir.  • • 

Euphéme  échut  à une  femme  nommée ScMtm  de 
Malaché,  & en  eut  un  fils  nommé  Leu-p^^  4* 
cophanès.  Hygin  remarque  que  les  Lem-F4fr.*u, 
mènes  donnèrent  aux  enfans  qu’elles  eu- 
rent des  Argonautes,  les  noms  de  leurs 
pères.  C’eft  aparemment  le  nom  gé«é-‘ 
ral  de  Minyens  qu’elks  leur  donnèrent, 

& qu’ils  ont  porté  en  effet.  Car  fi  ce 
font  les  noms  propres  qu’il  entend  ; fil 
remarque  n’elt  pas  vraye , du  moins  à l’é- 
gard des  enfans  de  Jafon  & d’Euphéme. 

Nous  ne  lavons  point  le  nom  du  fils 
de  Lcucophanés.  Peut-être  s’appelloit-il 
Euphéme  comme  fon  ayeul.  Car  il  y 
en  a eu  plulicurs  de  ce  nom  dans  la  fui- 
te des  defirendans  du  premier;  mais  l’ar- 
rière-petit-fils d’Euphéme  s’appelait  Sé- 
famus  ou  Samus.  Or  l’arriére- petit -fils 
fait  la  quatrième  génération  ; & JVlédce  a 
prédit  qu’à  la  quatrième  génération  les 
enfans  d’Euphéme  fortiroient  avec  les  au- 
Aa  z très 
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très  Minyens , de  l’Ifle  de  Lemnos  de  , 
enfuife  du  Péloponnéfe.  Il  faut  voir  com- 
DenystH*.  ment  ils  en  furent  chaffez.  Les  Pélaf- 
luxrutjft.  /.ges  ^ qUj  habitoient  dans  cette  partie  de 
l’Italie  que  l’on  appelloit  la  Tyrrhénie, 
furent  affliges,  d’une  pelle  épouvantable, 
qui  les  obligea  de  fe  difperfer  en  diffé- 
rons païs.  Il  en  vint  un  grand  nombre 
dans  l’Attique,  où  les  Athéniens  les  oc- 
cupèrent à bâtir  un  mur  autour  de  leur 
forterefîe,  & leur  donnèrent  enfuite  pour 
récompenfc , des  terres  à défricher  au 
pied  du  Mont  Hy mette.  Hécatée,  dans 
Hérodote  > accufe  les  Athéniens  de  les 
en  avoir  dépouillez  injuflement , Iorf- 
qu’ils  eurent  mis  ces  terres  en  état  de 
produire.  Les  Athéniens  fe  juflifient  fur 
les  infultes  fréquentes  que  les  Pélafges 
faifoient  à leurs  filles,  lorfqu’elles  alloicnt 
à l’endroit  appel  lé  les  neuf  fontaines. 
Quoi-qu’il  en  foit , les  Pélafges  fe  reti- 
rèrent en  partie  à Lemnos  <5r  s’emparè- 
rent de  cette  Ifle  par  la  force.  Ils  obli- 
gèrent les  enfans  d’Euphéme  & des  au- 
tres Argonautes  d’en  fortir.  Ces  Pélaf- 
ges. font,  appel  lez  Tyrrhéniens  dans  quel- 
ques auteurs;  dans  d’autres  on  les  nom- 
me Pélafges  Tyrrhéniens.  Dcnys  d’Ha- 
licarnaffe  ne  veut  pourtant  pas  que  l’on 
confonde  les  Tyrrhéniens  & les;  Pèlaf- 
ges , comme  ont  fait  Hellanicus  & M.yrr 
lile  de  Lesbos.  Il  prétend  que  l’on  n’a- 
voit  donné  à ces  Pélafges  le  furnom  de 
Tyrrhéniens,  que  pour  les  dillinguer  des 
autres  Pélafges  établis  ailleurs  qu’en  Ita- 
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lîc.  Car  il  y en  avoit  par  tout.  On  lit 
dans  les  Achaiques  de  Paufaniaÿ , que  les 
Minyens  furent  ch?ifez  de  Lcmnos  par 
Pélafgus.  C’eft  une  faute  du  texte  aiféfe 
à corriger.  11  ne  faut  que  lire  flA«<ry£>v 
au  lieu  de  T\s\et<>yoiï.  Les  preuves  de 
cette  correélion  fe  tirent  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  ce  fait. 

Les  Minyens  forcez  d’abandon  ner  Lem-  ****** 
nos,  fe  mirent  fur  mer,  & pafférent  dans 
la  Laconie.  Ils  allèrent  fe  camper  fur 
le  Mont  Taygéte  à la  vue  de  Lacédé- 
mone , & y allumèrent  plùfieurs  feux. 

Les  Lacédémoniens  qui  les  aperçurent, 
députèrent  aufii-tôt  vers  eux  , pour  fa- 
voir  qui  ils  étoient,  & d’où  ils  venoîent. 

Ils  répondirent  qu’ils  étoient  Minyens, 
ifius  des  héros  qui  s’étoient  embarquez 
fur  la  Navire  Argo  ,T  & des  femmes  de 
Lemnos.  Les  Lacédémoniens  après  cet-  * 
te  réponfe,  leur  renvoyèrent  une  fécon- 
dé fois , pour  favoîr  à quelle  intention 
ils  avoîent  allumé  tant  de  feux , & ce 
qu’ils  demandoient  des  Lacédémoniens. 

Ils  répondirent  que  les  Pélafgcs  les  avoietït 
chaffc7.  de  l’Iflc  de  Leumos,  où  ils  de- 
meuroient , & qu’ils  venoient  chercher 
leurs  pères  dans  la  Laconie;  qu’il  y au- 
Toit  de  la  juftice  aux  Lacédémoniens  à 
les  recevoir  dans  leur  ville,  & à les  ad- 
mettre Su  partage  de  leurs  biens  , & de 
leurs  magistratures.  Les  Lacédémoniens 
confcntirent  à leurs  demandes , & ce  qui 
les  y porta  principalement,  dit  Hérodo- 
te , ce  fut  le  fouvenir  de  Caftor  & de 
A a 3 Pol- 
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Cadmus  en  droite  ligne  , par  Autéfion , 
Tifaménus,  Therfandre,  Polynice,  OE- 
dipc,  Laïus,  Labdacus,  Polydore  & Cad- 
mus. Tifaménus  ayeül  deThéras , avoit 
régné  pailiblement  àThébes;  mais  Auté- 
fion Ton  fils  tourmenté  de  nouveau  par 
les  furies  qui  avoient  aifligé  la  famille  de- 
puis le  régné  d’OEdipe,  fe  détermina  par 
te  conftil  de  l’oracle  de  Delphes , à quit- 
ter Thébes  & à fe  retirer  dans  le  Pélopon- 
néfe.  Argie  fa  fille  avoit  époufé  Arifto- 
déme  frère  de  Crefphonte  & deTéménus, 
defeendans  d?Hercule  par  Hyllus,  & qui 
font  fl  célébrés  dans  l’hiftoire  fous  le  nom 
des  Héraclides.  Ils  étoient  revenus  envi- 
ron 8c.  ans  après  la  prife  deTroye,  rede- 
mander aux  defeendans  de  Pélops,  l’héri- 
tage qui  leur  apartenoit  & qu’Hercule  leur 
ayeul  n’avoit  donné  à Tyndare  qu’en  dé- 
pôt, jufqu’â  ce  que  fes  enfans  puflent  en 
jouir.  Arifiodéme  étoit  mort  en  chemin, 
avant  que  d’arriver  dans  le  Péloponnéfe. 
Proclés  & Eurylthéne  fes  enfans,  qu’il 
avoit  eus  d’Argie  fœur  deThéras,  fe  mi- 
rent à la  fuite  de  Crefphonte  & de  Témé- 
nus  leurs  oncles.  Téménus  eut  le  Royaux 
me  d’ Argos , Crefphonte  la  Melfénie , & 
Proclés  & Euryfthéne  le  Royaume  de 
Sparte,  par  les  foins  de  Théras  leur  on- 
cle & leur  tuteur,  qui  empêcha  que  Cref- 
phontc&  Téménus  n’ufurpaffent  leur  por- 
tion. Il  s’opofi  de  tour  fon  pouvoir  à 
leurs  entreprifes,  établit  la  domination  de 
tes  pupilles  dàns  Lacédémone,  &gouver- 
Aa  4 
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na  le  Royaume  avec  beaucoup  ;dc  fagcfïè 
pendant  leur  minorité. 

Lorfqu’ils  furent  en  âge  de  regnerr 
Théras  fongea  de  lui-même,  dit  Hérodo- 
te, à paffer  avec  une  Colonie  de  Lacédé- 
moniens dans  l’Ifle' Callifté,  parcequ’a- 
près  avoir  été  le  maître  à Lacédémone,  il 
lui  eût  été  fâcheux  de  retomber  .dans  la 
condition  de  fujet  ; d’autant  plus  qu’il  avoit 
affaire  à deux  princes  de  qui  il  ne  devoit 
pas  attendre  beaucoup  de  reconnoiflànce. 
jPaufanias , fur  la  foi  d’une  autre  tradition, 
nous  aprend  que  Proclés  & Euryfthéne, 
qui  depuis  leur  enfance  avoient  vécu  entre 
eux  dans  une  grande  antipathie  , quoi- 
qu’ils fuffent  jumeaux , fe  réünirent  pour- 
tant dans  Je  deflein  de  procurer  à Théras. 
un  établiflement  convenable  hors  de  leurs 
'Etats.  Il  importe  peu  de  favoir  laquelle 
, des  deux  traditions  efl:  la  véritable.  Thé- 
,tas  fe  préparait  à partir,  dans  le  tems 
qu’arriva  l’aventure  des  Minyeirs.  Il  leur 
fmvva  la  vie,  comme  je  l’ai  dit,  & obtint 
. des  Lacédémoniens  la  permiffion  de  les 
emmener  avec  lui.  Ils-  n’y  allèrent  pour- 
:tant  pas  tous:  la  plus  grande  partie , félon 
Hérodote  & d’autres  hifloriens , fe  retira 
. chez  les  peuples  appelles  Uupupéctrcu  & 

• K«tîxwv£ç,  dans  le  Péloponnéfe,  entre  la 
ville  de  Pyle  & celle  de  Lacédémone. 
Mais  Séfamus  arriére-petit-fils  d’Euphéme, 
v fut  de  ceux  qui  pafférent  avec  Théras  dans 
..  l’Ifle  Cal  lifté. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’établir,  avant 
.v. que  d’aller  plus  loin,  l’époque  de  cette 

tranf- 
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tranfinigration  de  Théras.  Les  Chrono- 
Jogiftcs  fondez  fur  le  témoignage  de  l’au- 
teur de  la  petite  Iliade,  placent  le  voyage 
■ des  Argonautes  quarante  ans  avant  la  prile 
deTroye,  qui  arriva,  fuivant  l’époque  des 
marbres  d’Arondel,  1209.  ans  avant  l’ére 
vulgaire.  Les  enfans  d’Enphéme  fur  ce 
fondement , doivent  être  partez  dans  le 
Péloponnéfe,  environ  80.  ans  après  la 
prife  de  Troyc,  puifqu’ils  y payèrent  à la 
quatrième  génération,  & que  quatre  gé- 
nérations doivent  taire  environ  120.  ans; 

& ce  tems  s’accorde  parfaitement  avec  le 
retour  des  Héracl ides -dans  le  Péloponné- 
fe, qui,  fuivant  les  mêmes  marbres  d’A- 
. rondel , arriva  quatre-vingts  ans  après  la 
prife  de  Troyç.  Ce  fut  aulîi  à la  quatriè- 
me génération  que  revinrent  les  Héracl i- 
des.  Ainli  le  partage  de  Théras  dans  l’IP- 
le  Callirté  peut  être  placé  environ  1100, 
ans  avant  l’ére  chrétienne. 

Il  s’agit  maintenant  de  fuîvre  Théras  , 
dans  fou  nouvel  étabîifiement  ; mais  je 
cois  auparavant  dire  quelque  chofe de  l’Ifle 
Callirté,  ou  Théra. 

Cette  Irte  eft  du  nombre  de  celles  de 
l’Archipel  que  les  anciens  appelloicntSpo- 
rades,  parcequ’elles  étoient  feintes  çà  & , 

là  dans  la  mer,  Ptolémée  s’eft  trompé11?*^6, * 
dans  la  port tion  de  cette  Irte,  en  la  mct-Tf 
tant  proche  des  côtes  de  l’Attique,  au-^V 
deflous  de  rifle  d’Eubëe.  Je  le  foupço-JJJ,^ 
ne  de  s’être  trompé  conféquemment , -j. 

attribuant  à cette  Irte  les  deux  villes  d’OEa^,  J> 

& d’Eleufuie  ; pareequ’il  n’ea  eft  parlé 

* Aa  s 4ans 
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r©-ci^  dans  aucun  autre  auteur,  & parceque,  IT 
Ptolémée  eût  connu  cette  Ifle,  il  eût  cer— 
^..EWtainemetit  fait  mention  de  la  ville  de  Thé-- 
rii,  o tu.  ra^  qUe  Théras  y avoir  bâtie,  & qui  en 
àr^i/^toit  la  capitale.  ' 

nndart,  Strabon,  dans  le  premier  & le  huitième 
livre  de  fa  Géographie,  s’eft  trompé  pa— 
rciliement  fur  la  pofition  de l’Ifle  Callîllé,. 
qu’il  place  par  inadvertance  * entre  l’Ifle 
de  Crète  & la  côte  de  la  Cyrénaïque. 
Etienne  de  Byfance  & quantité  de  moder- 
nes  font  tombez  dans  la  même  erreur,, 
pour  n’avoir  pas  remarqué  que  Strabon 
lui-même  fe  relève  de  fa  faute  dans  le  di- 
xiéme livre,  où  il  parle  exprefifément  de. 
l’ifle  de  Théra;  & qu’il  nous  en  donne  la 
véritable  pofition. 

L*  r.  L’Ifle  de  Théra  eft  fltuée  environ  au 

*h*rd  M,f-  cinquantc-lixiéme  degré  de  longitude,  & 
f.tHnnïte  /^au  trente  - feptiéme  & demi  de  latitude  : . 
mt'  elle  a au  midi  rifle  de  Crète,  dont  elle  eft 
éloignée  d’environ  90000.  & autour  d’el- 
le, a diverfes  diftances,  les  Ifles  de  Thé- 
rafle,  d’Anaphé,  d’Amorgos,  d’Ios,  &c. 
l.  1*.  Strabon  lui  donne  200.  Stades  de  cir- 
cuit, c’cft- à-dire),  25-000.  pas  géomé- 
Mtjjions  de  triques  : les  voyageurs  modernes  lui  en 
Leva*,  donnent  36000.  qui  valent  douze  grandes 

lieues  - 

t ‘ 

* Palmérius,  pour  fauver  \ Strabon  cette  Inadver- 
tance, lit  Kt iMoveJluf  pour  Kvpi ;»«/««.  K viovgjet 
eft  un  canton  de  1a  Laconie  , vis  à vis  de  l’Ifle  de 
Crète.  Mais  la  leçon  de  Palmérius  n’eft  autorifte  par< 
aucun  manufciir,  ni  de  Strabon,  ni  d’fctienne  de  B/’ 
fea ce.  ... 
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lieues  de  France.  J’aime  mieux  acculer 
Strabon  de  n’avoir  pas  connu  exaétement 
fon  étendue,  que  de  croire  qu’elle  ait  re- 
çû  aucun  accroilfement  depuis  le  fiécle  de 
Strabon;  parcequ’aucun  auteur  ne  l’a  dit, 

& que  dans  les  fréquens  tremblemens  dè 
terre  qu’elle  a effuyez  depuis  ce  tems-là , 
el  le  a plus  perdu  fans  comparaifon , qu’el- 
le 11’a  aquis. 

Les  habîtans  de  cette  Ifle  font  encore 
aujourd’hui  dans  l’opinion  qu’elle  s’eftéle-- 
vée  du  fonds  de  la  mer,  par  la  violence 
d’un  volcan  qui  depuis  a produit  cinq  ou 
fix  autres  Ifles  dans  fon  golphe.  On  peut 
apuyer  cette  opinion  du  témoignage  des 
poètes  que  j’ai  citez  plus  haut,  fuivant  lef- 
quels,  l’Ifle  de  Théra  étoit  née  d’une  mot- 
te de  terre  qu’Euphéme  avoit  laiffé  tom- 
ber par  mégarde  dans -le  lieu  où  cette  Ifle 
cft  lituée.  Mais  au  témoignage  des  Poé- r . .... 
tes,  je  joindrai  celui  de  Pline  le  naturalif-^^J 
te,  qui  dit  formellement  en  deux  endroits, 
que  rifle  de  Théra  n’a -pas  toûjours  été, 

& que  lorsqu’elle  parut  hors  de  la  mer, 
elle  fut  apellée  Callifté. 

Enfin , une  dernière  preuve  qui  me  pa- 
Toît  allez  forte,- c’eft  que  le  volcan  qui  l’a  • 
produite  n’elt  pas'  même  encore  éteint. 

Dans  la  4.  année  de  la  135*.  Olympiade,  - 
félon  Pline,  environ  233.  ans  avant  J.  C.L.*,c. 
ce  volcan  pouflà  hors  de  la  mer  l’Ifle  de 
Thérafie,  qui  n’eft  éloignée  de  l’ifle  de pline  dit 
Théra  que  d’environ  une  demie-  lieue. 

Quelque  tems  après,  le  même  volcan  pro-  Strtitni  * 
duifit  une  Ifle  nouvelle  de  lyoo.  pasdecir- 
Aa  6-  cuit, 5 
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cuit,  entre  les  deux  Ifles  de  Théra  & de 
Thérafie.  On  vit  pendant  quatre  jours , 
dit  Strabon , la  mer  couverte  de  flammes 
qui  l’agitèrent  extraordinairement,  & du 
milieu  de  ces  flammes  fortîrent  quantité  de 
rochers  ardens,  qui , comme  autant  de 
parties  d’un  corps  :organifé,  vinrent  s’ar- 
ranger les  uns  auprès  des  autres , & pri- 
rent enfin  la  forme  d’une  Ifle. 

Cette  Ille  fut  appelléeHiéra  & Automa- 
té. Les  Rhcdicns , qui  étoient  alors  fort 
puîflfans  fur  mer , coururent  au  bruit  qu’el- 
le fit  en  naiflant , & furent  aflex  hardis 
v.  Piufar-  p0ur  y débarquer,  & pour  y bâtir  un  tem- 
t hifâ.1'  *P^e  C1U’^S  conlàcrércnt  à Neptune  furnom- 
Tbiofhtmt  y né  Afphalien. 

dont  Baro-  Cette  Ifle  s’eft  accrue  à -deux  reprifes  dif- 
^Vannét  7 25,fé rentes  : la  première  fois  fous  l’empire  de 
»,  s*  Léon  l’Iconoclafte  l’an  726.  de  l’érc  chré- 
tienne; & la  fécondé  fois  l’an  1427.  le  25*. 
de  Novembre  *.  On  l’appelle  aujourd’hui 
fjLccxpvj  K u/jLfjLe'wi,  grande  brûlée,  pour  la 
diftinguer  d’une  autre  qui  parut  en  if93* 
Je  que  l’on  nomme  p./xp>i  K «/x/xivM,  ou  pe- 
Levant,  ' tite  brûlée.  Pline,  Sénéque&  Dion Caf- 
g *:  'J^’fius  nous  parlent  d’une  autre  Ifle  fort  peti- 

tnr.  I, 


e.  Zi. 

tfo. 


7,  te,  qui  avoit  paru  l’an  de  Rome  799.  ou 
l.  800.  au  mois  de  Juillet.  Pline  lui  donne 
le  nom  de  Thia.  Je  ne  fais  ce  qu’elle  eft 


m , . r.  devenue:  peut-être  s’eft-ellc  jointe  à l’ifle 
* ‘‘d’Hjéra,  dans  l’un  de  fes  deux  accroilfe-  - 
mens , car  elle  n’en  étoit  qu’à  390.  pas. 

En- 

* Comme  oq  rapprend  dvune  infeription  en  vers 
Latins  que  l’on  a trouvée  fur  un  matbre  , proche  1» 
Chapelle  que  les  Jeluite* -bâtirent  àSantorinl’an  164a, 
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Enfin  l’an  1707.  le  volcan  fe  ralluma 
avec  plus  de  furie  que  jamais,  dans  le mê- 7^®"  de* 
me  eoiphe  de  rifle  dei  héra , entre  la  grau-  Levant, 
de  & la  petite  Camméni,  & donna  lefpec-»^™»*  m 
tacle  d’une  ifle  nouvelle  de  $.  ou  6.  milles I?I*' 
de  circuit. 

Je  ne  parlerai  point  du  fracas  épouvan- 
table qui  précéda  & qui  fuivit  fa  naiflance  : 
on  peut  s’en  inftruirc  dans  les  relations 
qne  l’on  en  a données  au  public;  ce  que 
l’on  y aprendra  lur  la  produftion  de  la  der- 
nière, eft  tout-à-fait  conforme  à ce  que  les 
anciens  ont  dit  fur  la  produ&ion  de  celles 
qui  l’ont  précédée. 

L’Ifle  de  Théra  fot  appellée  d’abord 
Cal  lifté,  c’eft-à-dire,  très-belle. 

L’état  atfr eux  où  elle  eft  aujourd’hui,  ne 
répond  nullement  à ce  premier  nom:  depJnJ*r?’  & 
fertile  & de  peuplée  qu’elle  étoit,  elle  eft,„,  (J'îa 
devenue  ftérile  & peu  habitable.  Les  trem-  4*  Pyhio'M' 
blemens  de  terre  & les  volcans  l’ont  bou-^* 


leverfée  plufieurs  fois,  & l'on  port  autre-  - 
fois  excellent,  a été  ruiné  par  les  ifles  qui 
en  fontforties,  de  manière  que  l’on  n’y 
trouve  plus  de  fonds  pour  l’ancrage  des  , 
vaifteaux.  Théras  lui  fit  perdre  le  nom  de 
Callifté , & lui  donna  le  lien  : elle  s’ap- 
pelle  aujourd’hui  Santorini,  ou  Santérini ; cW da^f* 
ro  vvj<n'  Tvjç  àylct;  E/pijvrçç,  comme  l’ap-r<^“,;,‘ 
pellent  les  Grecs  modernes:  c’eft-à-dire, 
l’Ifie  de fainte Irène,  qui  en  eft  lapatrone. 

Les  Phéniciens  en  ont  été  les  premiers  1 
habitans.  * Cadinus  aperçut  cette  Ifle  en  PanfaLu 
A a 7 paf -df**fi* 

4 Eofébc  dans  fa  chronique,  dit  que  4a  teins  de 

Cad- 
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pafifant  dans  la  Grèce.  Il  s’y  arrêta,  & y 
bâtit  deux  autels,  l’un  à Neptune,  l’autre 
à Minerve.  11  en  trouva  le  fejour  fi  agréa- 
ble, qu’il  y laififa  une  partiedes  Phéniciens 
de  (a  fuite,  fous  les  ordres  de  Membliarus,-. 
fils  de  Pécilée,  pour  la  tenir  en  fon  nom. 
Membliarus,  félon  Hérodote,  é toit  pa- 
rent de  Cadmus  ; félon  Paufanias,  il  n’6- 
toit  qu’un  fimple  particulier.-  Théras  qui 
delccndoit  de  Cadmus  en  ligne  direéle, 
comme  je  l’ai  fait  voir,  crut  avoir  des  pré- 
tentions légitimes  fur  la  fouveraineté  de 
cette  Iflc;<juoi-que  les  defeendans  de  Mem- 
bliarus la  pofièdaflênt  depuis  plus  de  30a 
ans.  Il  s’y  en  alla  avec  trois  galères  char- 
gées de  Lacédémoniens,  & de  ceux  des 
Minyens  qui  s’étoient  alfociez  à fon  en- 
entreprife.  Si  nous  en  croyons  Paufanias,. 
les  defeendans  de  Membliarus  fe  fourni- 
rent à leur  nouveau  maître,  fans  lui  faire 
de  réliltance;  fans  lui  alléguer  du  moins- 
contre  fon  droit  prétendu,-  la  longue  pof- 
feffion  où  ils  étoient  de  l’Ifie  Calliité.  Di- 
fous  plutôt  qu’ils  fe  fournirent  pareequ’ils 
furent  ou  qu’ils  fe  crurent  les  plus  foiblcs. 
Et  c’eft  cc  qu’Hérodotc  nous  tait  entendre,  : 
lorfqu’il  dit  que  Théras  ne  voulut  point 
chailèr  les  anciens  habitans  de  l’Ifle,  & 

qu’îi- 


Cadmus:  Kct^Xlç*)  ÙKiie&n- 

troM , «J  Scaliger,  dan»  (a  note  fur  cet  eiw 

droit,  aceufe  mal  à propos  Eufëbc  d’avoir  fait  un  pra~ 
cttromjme  de  plus  de  joo.  ans.  Il  ne  s’eft  pasfouvertu1 
qu  Hérodote,  Paulanias,  Etienne  de  Byfance  8c  d’au* 
«K*  dont  garens  de  ce  que  dit  Eufebc, 
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qu’il  les  afïbcia  à la  colonie  qu’il  y avoit 
menée.  Ainfi  les  Phéniciens,  les  Lacé- 
démoniens & les  Minyens  vont  être  con- 
fondus , & ne  feront  qu’un  feul  peuple;  & 
de  ce  peuple  doivent  Cortir  à la  treiziéme 
génération  , le  fondateur  &•  les  premiers 
habitans  de  Cyrénc.. 

Perfonne  n’ignore  que  les  chefs  des  co- 
lonies avoient  accoutumé  de  fe  vouer  à n^rtetet, 
quelque  Dieu,  fous  la  protection  duquel^/  /« 
ils  alloient  chercher  de  nouvelles  habita-^’^  de 
tions.  Apollon  fut  le  Dieu  à qui  Théras ù\*rpjtuZ 
fe  voua.  Il  lui  confacra  en  arrivant  toute  Cathmaqui’ 
rifle  Callilté,  & y établit  en  fon  honneur 
cette  fête  célébré  des  Lacédémoniens,  ap-p 
pellée,  Kctpvsïcij  les-  Carnéenncs,  & qui<&/M  /«  la. 
pafla  enfuite  de  l’Ifle  de  Thcra  à Cyréne,"*^""' 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  tï™,0** 

La  féconde  choie  que  fit  Théras  en  ar-s'cW.  de 
rivant,  fut  de  bâtir  une  ville  de  fon  nom,^^w- 
pour  y loger  Ion  peuple..  Il  y a lieu  de^^*r^‘ 
croire  qu’il  ,1a  bâtit  fur  une  montagne  ap -Nouvtiu  ù. 
pellée.  aujourd’hui  la  montagne  de  faint^f^  des 
Etienne.  On  y voit  encore  les  ruines  d’u- ‘ 
ne  ville  qui  paroît  avoir  été  confidérable. 

Les  pierres  qui  font  reliées  de  la  démoli- 
tion de  fes  murailles  font  d’une  gran- 
deur-extraordinaire. On  y a [trouvé  des 
colonnes  de  marbre  blanc-toutes  entières,, 
de  magnifiques  ftatues , & fur  tout  quan- 
tité de  riches  fépulchres  : . monumens  qui : 
prouvent-  que  cette  ville  a été  la  capitale 
de  Pille.  Et  qui  peut  douter  que  cette  vil- 
le capitale  n’ait  été  la  ville  même  de  Thé- 

- ra;. 
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Pkidttt , 

Sir  ut  on, 

&e. 


ra,  appclléc  dans pluficurs  auteurs,  la  vil- 
le métropole  de  Cyréne? 

Quant  à la  forme  du  gouvernement  que 
Théras  établit  dans  fon  petit  royaume,  il 
cil  à préfumer  qu’il  l’établit  fur  le  modè- 
le de  celui  de  Lacédémone  dont  il  s’é- 
toit  bien  trouvé  pendant  le  tems  de  fa  ré- 
gence. Du  moins  n’en  ay-jc  rien  lu  de 
particulier  dans  les  auteurs  que  j’ai  confulr 
lez  , fi  ce  n’efl  une  coutume  ou  une  loi 
touchant  le  deuil , qu’Euftathe  nous  a con- 
fervéc  dans  fon  commentaire  fur  Denys  le 
Géographe.  * Lés  Théréens , dit -il,  ne 
pleuroicnt  ni  les  enfnns  qui  mouroient  à- 
vant  fept  ans , ni  les  hommes  qui  mpü- 
v4i.tb.altx. toient  au  delà  de  cinquante.  Ceux-ci, 
3-  pareequ’aparemment  ils  étoient  cenfcz 
avoir  allez  vécu , & : ceux-là , pareequ’on. 
ne  perifoit  pas  qu’ils  euflént  encore  vécu. 

Les  Théréens  crurent  ne  pouvoir  trop 
rcconno’tre  les  biens  que  Théras  leur  avoit 
cm pendant  fa  vie.  Leur  rcconnoiûan- 
ce  alla  jufqu’à  lui  rendre  après  fa  mort 
des  honneurs  divins.  C’a  étc  dans  ces  an- 
ciens. 


Vtrf  si°- 


* , 

* Etienne  de  ïïyfance  s’explique  fur  cette  coutume, 
é’nne  manière  bien  differente  d’fcnftathe.  Son  texte- 
porte,  dans  les  imprimez,  que  les  Théréens  ne  pleu- 
ioient  ni  ceux  qui  mouroient  à g.  ans,  ni  ceux  qur 
mouroient  à fept.  Je  «ois  ce  pafiage  corrompu, 
d’autant  plus  que  les  leçons  varient  dans  les  MSS. 
Beikdius,  dans  fon  commentaire  fui  ce  Géographe, 
conferve  la  leçon  des  imprimez,  & fe  donne  bien  de 
la  peine  pour  y trouver  un  fcns  raifonnable.  Je  fuis 
peifuadé  que  peu  de  gens  adopteront  fes  conje&urcs 
. Au  cc  paÜàge. 
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cicns  tems  , la  récompcnfe  ordinaire  des 
fondateurs  des  villes  & des  Etats.  Il  laif- Pm* 
û en  mourant  un  fils  appel  lé  Samus.  Il  oljmp.  * 
avoit  eu  un  autre  fils  qui  nravoit  pas  vou-  Htmiut.i. 
lu  le  fuivre  , & qui  ctoit  refté  à Lacédé-* 

Samus  eutdcuxfils,  T élémaque & Cly-^/^fj” 
tius.  Ce  dernier  fuccéda  à fon  père  , & 
Télémaque  paiVa  dans  la  Sicile  avec  une 
Colonie.  La  fuite  des  defeendans  de  Cly- 
tius  eft  perdue  jufqu’à  Æfanius  père  de  HerodtH,  /, 
Grinus,  le  dernier  des  Rois  de  Théraque* 
nous  connoiflîons , & fous  qui  Battus  paf- 
fâ  dans  la  Libye. 

Sélamus  arrière-petit-fils  d’Euphéme , ScholicTlnï 
& compagnon  de  Théras  dans  fiitranfmi-^^4* 
gration,  eut  un  fils  qui  s’appelloit  Euphé-  u 
me  comme  fontrifayeul.  Le  tems  nous  a 
-pareillement  ravi  toute  la  fuite  defes  def- 
eendans , jufqu’à  la  douzième  génération, 
c’eft-à-dire,  jufqu’à  Polymneltus  père  de 
Battus  , dont  je  vais  enfin  donner  l’hif- 


toire. 

Hérodote  nous  a confervé  la  tradition  l.  * 
des  Cyréniens  fur  fa  naiffance.  Etéarque 
Roi  d’Oaxus  dans  l’Ifle  de  Crète  avoit 
d’un  premier  mariage  une  fille  nommée 
Phronime.  Il  époufa  une  fécondé  femme, 
qui  par  les  mauvais  traitemens  qu’elle  fit 
à cette  princeffe , mérita  l’odieux  nom  de 
marâtre.  Entre  autres  calomnies  dont  elle 
la  chargea  auprès  de  fon  père,  elle  fit  en- 
tendre à ce  prince  trop  crédule  , que  fa 
fille  le  dèshonoroit  par  fa  conduite.  En 
un  mot,  elle  lui  fit  prendre  le  cruel  def- 
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fein  de  la  faire  périr.-  Il  gagne  un  màr^  . 
chand  de  Théra , nommé  Thémifon.  Il  * 
le  l’attache  par  les  liens  làcrex  de  l’hofpi- 
talité  , & lui  fait  promettre  enfuite  avec 
ferment,  qu’il  fera  pour  lui  tout  ce  qu’il 
lui  demandera.  Thémifon  s’engage  imV 
prudemment.  Etéarque  lui  met  là  fille 
entre  les  mains,  & lui  ordonne,  en  vertu 
du  ferment  qu’il  a fuît,  de  la  jetter  dans 
la  mer,  lorfqu’il  fera  à moitié  chemin  de 
Théra.  Thémifon  indigné  qu’on  l’eût 
fùrpris , abjure  liir  le  champ  l’holpitalité 
qu’il  avoit  avec  Etéarque^  & pour  fe  dé- 
gager de  fon  ferment,  iî  le  contente  d’at- 
tacher Phronime;  à une  corde  •,  & de  la 
,,  plonger  dans  la  mer.  Il  la  retire  aufll-tôt^ 
t-sruMe c-  £ continue  fa  route  vers  Théra.  Polym- 
nc^'JS  ■>  un  des  principaux  feigneur s de  l’Lf- 
e'  le,  accueillit  Phronime  dans  là maifon.  Il  < 
en  devint  amoureux ,-  & en  eut  après  quel-  : 
que  teins- ,•  un  fils  qu’ils  nommèrent  Bat- 
tus, pareequ’il  avoit  le  ton  de  la  voixfoi- 
ble  , & qu’il  bégayoit.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  de  Battus  n’eft  qu’un- 
furnom  que  l’on  ne  put  donner  à cet  en- 
fant , que  lorfqu’il  commença  à parler,; 

& que  l’on  s’aperçut  delbnbégayement.Je 
remarquerai-  en  fécond'  lieu , qu’ Ariftote- 
Caii;macjue,Ms  étoit  le  nom  propre  de  Battus.  Il  n’y 
p au  fini  as  pas  deux  opinions  fur  cela.-  Hérodote 

nous  ^Qnne  une  autre  caufe  du  lürnom  de 
* ’ Battus,,  que  celle  du bégayement.  Jfpré- 
tend  que  dans  le  voyage  que  Battus  fit  à 
Delphes , pour  les.  raifons  que  nous  ver-> 
rons  dans  un  moment , la  Pythie  qui  fa- 

voit 
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voit  qu’il  devoit  rcgnerdans  la  Libye;  qui 
favoit  de  plus , que  dans  la  langue  des  Li- 
byens, Battus  lignifie  un  Roi,  le  qualifia 
par  avance  du  titre  de  Roi , en  l’appel lant 
Battus  ; & qu’il  ne  porta  ce  nom  quelorl- 
qu’il  fut  établi  dans  la  Libye.  Cette  opi- 
nion n’eft  fondée  que  fur  le  goût  extraordi- 
naire d’Hérodote  pour  tout  ce  qui  tenoit  du 
merveilleux..  Il  ne  nous  en  donneaucun  ga- 
rent , & par  cette  feule  railbn  nous  la  devons 
tenir  très  fufpe&e.  D’ailleurs  les  mots  3*r- 
toç  , 3 ctTTctXoç , étoient  les  furnoms  que  les  vu  <u  Dt~ 
Grecs  donnoient  communément  aux  gens 
qui  avoient  quelque  difficulté  de  par  1er, 
auffi-bien  que  le  mot  xo'xxv£  , qui  lignifie*  Vmdare 
la  même  chofe  , & que  quelques  auteurs  4- 
avoient  donné  à Battus.  BxTTapl&iv , f \uT-l'J,,b' 
ToAoyf~v, étoient  félon  Strabon,Héfychius  & LutUndam 
d’autres,  du  nombre  de  ces  mots  techniques  Jupiter  Tra- 
ou  artificiels,  faits  pour  imiter  les  chofesf'^*  p.  , 
qu’ils  lignifient.  Et  quand  il  feroit  vrai 
que  {ixTToç , dans  la  langue  des  Libyens,?^*, 
eût  lignifié  la  même  chof*  que  le  mot  3a- 
oihsùç  dans  la  langue  Crecque  ; on  en  con- 
clura tout  au  plus  ,.  que  les  Libyens  ap- 
pelleront leurs  Rois  du  nom  de  Battus  , 
comme  les  Romains  ont  donné  depuis  le 
nom  de  Céfitr  à leurs  Empereurs. 

Mais  il  y a une  difficulté  plus  confidc- 
rable  fur  le  motif  du  voyage  de  Battus  à 
Delphes , & de  fon  palfage  dans  la  Libye. 

Hérodote  nous  a conlervé  fur  cela  deux^ 
traditions,  l’une  des  Cyréniens,  & l!au- 
tre  des  Thcréens;  & IcsfcholialtesdePin- 
dare  & deLycophron  nous  en  fournilïent 

une. 
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une  3e.  qu’ils  ont  tirée  deMénéclés  ancien  » 

écrivain.  Je  vais  les  raporter  toutes  trois. 

Je  commence  par  celle  des  Cyréniens. 

Lorfque  Battus , difent-ils,  eut  atteint 
l’âge  d’homme,  il  alla  confnlter  l’oracle 
de'Dclphes  fur  fon  bégayement.  La  Py- 
thie lui  répondit  en  deux  vers,  dont  voici 
la  traduétion.  * Tu  viens  Battus  meconful- 
-tcr  fur  le  defaut  de  ta  voix.  Apollon  t'ordon- 
ne d'aller  dans  la  fertile  Libye , & d’y  bâtir 
•une  ville.  Battus  fut  étonné  de  cette  ré- 
;ponfe.  Eh  quoi,  dit-il,  je  viens  deman- 
der un  remède  à mon  bégayement;  & au 
lieu  de  répondre  à ma  demande,  Apollon 
me  propofe  une  cntreprife  chimérique  & 
ridicule.  Comment  me  feroit-il  poffible 
d’aller  fcul  & fans  troupes , fonder  une 
ville  dans  un  pais  qui  m’cft  inconnu  ? Il 
eut  beau  le  plaindre  ; il  ne  put  tirer  d’autre  . 
réponfe  d’Apollon.  Cependant  il  re- 
tourne à Théra,  de  ne  fonge  plus  à l’ora- 
cle. Il  en  fut  puni,  & tous  lesThéréens 
furent  envelopez  dans  le  châtiment.  On 
envoyé  à Delphes.  La  Pythie  ordonne 
expreffément  aux  Théréens  ;d’allcr  avec 
JBattus  , fonder  dans  la  Libye  la  ville  de 
'•Cyréne.  Les  Théréens  obeutlcnt';  car  ils 
n’avoient  pas  d’autre  parti  à prendre.  Voi- 
là ce  quedifoient  le  Cyréniens. 

Les  Théréens  de  leur-cAté,  contoient 
epie  Grinus  fils  d’Æfanius,  defeendant  & 

fuc- 

* "Bcctt  iir'i  Çmriv  r,tâi< , J'i  C£  C>e~- 

G&  aV«aàw* 

E’«  TriftTTU  po<pci  cîxifïfct. 
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•fuccefleur  de  Théras , ctoît  allé  à Delphes 
accompagné  de  Battus  & des  principaux 
de  fa  cour.  Après  avoir  fait  le  facrificc 
d’une  hécatombe,  il  confulta  l’oracle  fur 
fes  affaires  particulières,  & reçut  pour  tou- 
te réponfe  de  la  Pythie,  un  ordre  de  bâtir 
une  ville  dans  la  Libye. 

Grinus  s’exeufa  fur  fon  grand  âge',  & 
fur  fes  infirmitez  qui  le  mettoient  hors  d’é- 
tat d’entreprendre  un  pareil  voyage.  Il 
ajouta,  en  montrant  Battus,  qu’il  con- 
viendroît  mieux  de  charger  de  cette  entre- 
prile  quelqu’un  des  jeunes  gens  qui  l’ac- 
compagnoient.  Il  retourne  à Théra  avec 
fa  fuite,  & croit  pouvoir  négliger impu né-  * 
ment  l’ordre  qu’il  a reçu.  Cependant  les 
Théréens  furent  affligez  d’une  féchereife 
de  fept  années , pendant  lefquelles  on  ne 
vit  pas  tomber  dans  l’Ifle  une  feule  goutte  7?^;,,  ^ 
de  pluye.  Si  cette  Ifle  étoiî| alors  auffiP.  ’Spb.ird. 
dépourvue  de  rivières  &de  fources , qu’el- 
le l’eft  aujourd’hui,  où  l’on  n’a  d’eau  dou- 
ce que  celle  que  l’on  ramaife  dans  des  ci- 
ternes; je  ne  conçois  pas  que  les  habitans 
ayent  pu  fubliller  fans  pluye  pendant  fept 
ans.  Il  n’y  eut  pourtant  que  les  arbres,  ■ 
dit  l’hifloire,  qui  foutfrirent  delà  féchcref- 
fe.  Ils  périrent  tous  à l’exception,  d’un 
feu!.  Les  Théréens  allèrent  à l’oracle*. 

La  Pythie  leur  dit  que  leur  dèfobéïlfancc 
avoit  attiré  leur  malheur;  & qu’il  n’y  avoir 
d’autre  remède  pour  eux,  que  d’envoyer 
une  colonie  dans  la  Libye.  Les  Théréens- 
ie. mettent  en  devoir  d’obéïr.  Ils  envoyeur, 
des  gens  dans  l’Ifle  de  Crète,  pour  cher- 
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Ic  portc  que  dans  un  foulévement  général 
des  Théréens,  Battus  s’étoit  mis  à la  tête 
d’une  des  tarions  qui  partageoient  ce  peu- 
ple; qu’il  avoit  été  défait,  & contraint  d’a- 
bandonner la  ville  & ITfle  de  Théra,avec 
ceux  des  liens  qui  s’étoient  fauvez  du  com- 
bat; que  n’ayant  plus  d’efpéraucc  de  fc  ré- 
tablir dans  la  patrie,  il  fongea  à fc  retirer 
ailleurs.  Il  alla  cependant,  pour  dernière 
rcflôurce,  demander  à l’oracle  de  Delphes 
s’il  ne  pourroit  point  par  quelque  moyen 
rentrer  dans  l’Ifle  de  Théra.  * La  Pythie 
lui  contèilla  de  renoncer  à ce  deflein  ; de 
ne  plus  pcnlcr  à l’ Ifle  de  Théra  ; & d’aller 
s’établir  fur  la  terre  ferme  où  il  leroit  plus 
heureux.  Battus  ne  balança  pointa  fuivrj; 
ce  confefl.  Il  partit  de  Delphes,  & s’en 
alla  dans  la  Libye,  où  il  fonda  la  ville  de 
Cyréne. 

Il  eft  maintenant  queftion  de  juger  entre' 
ces  trois  traditions.  Celle  des  Théréens  qui 

cfi 

/ • 

* Le  fcholufte  de  Pindare  nous  a confèrvé  iufqu’à 
h reponte  en  vers  que  Battus  «voit  reçue  de  la  Py- 
thie. Mais  elle  cil  en  li  mauvais  état,  que  je  accrois 
pas  qu’il  l'oit  poffible  de  la  rétablir.  La  voici. 

Bxrrr  , .■sraorîti  xxi \2ï  et  or  (pot 

ipi  C/V #6» 

E pxje»  , ùXiX'i  x,ây:v  „ d/oLtlitit 

W'à&t  rr  port  pat  <îoAo*  £>toeeA t zru&u  wé(£«v* 
grippai  yii»  «c/ftij,  paicrtl  n ‘«AA’  uSipii r«s» 

Ci*  r 'tpfyi3  ralai  rrA^  «etîrs»  'mm tu 

Le  quatrième  vers  de  cet  oracle  n’cft  pas  iateH'gi- 
blf. 
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cft  la  fécondé, paroît  avoir  eu  moins  de  cours 
que  les  deux  autres.  Le  fcholialtede  Pindare 
nous  dit  que  les  hilloriens  étoient  partages 
principalement  entre  la  première  &latroi- 
**  „ fiéme.  Et  Ménéclés,  qui  les  abalancées 
tontes  deux  dans  un  examen  férieux,  don- 
■£~'£ne  la  préférence  à cette  troifîéme  comme 
rîrii  ™ à ’a  plus  vrai-femblable;  & rejette  la  pre- 
grtei  «•<*-'  mi<^re  comme  fabuleufe.  On  peutapuyer 
a;.‘ le  témoignage  de  Ménéclés  , de  celui  d’A- 
vUv,  «(.-céfander , autre  écrivain  fort  ancien,. cité 
$vc«népti»  par  le  même  feholiafte  de  Pindare.  Il  nous 
t>j'»  «-{-apprend  que  Battus  étoit  homme  d’unex- 
eÂ  f ^cellent  efprit,  fort  éloquent , & capable 
de  bien  .conduire  une  affaire;  qu’il  n’étoit 
Snr  la  point  né  bègue;  mais  que  par  politique  il 
* ÎJth'  en  avoit  joué  le  perfonnage.  Or  pourquoi 
l’auroit-il  joué  ceperfomiage,  lice  n’étoit 
pour  mieux  cacher  les  entreprîtes  qu’il  ma- 
chinoit  peut-être  pour  ufurper  la  domina- 
tion dans  fapatrier  Ceci  n’eit  qu’une  con- 
jcâure;  mais  elle  peut  fervir  de  preuve  à 
la  fuite  de  l’autorité  de  Ménéclés. 

Je  lais  que  je  devrois  donner  avant  que 
de  finir,  la  date  chronologique  du palPage 
de  Battus  dans  la  Libye;  mais  elle  deman- 
de quelque  forte  de  difeuffion , & ce  dif- 
cours  n’-cft  peut-être  déjà  que  trop  long. 
C’efi  pourquoi  je  la  réferve  pour  un  autre, 
où  je  parlerai  de  la  fondation  & de  la  fi- 
tuation  de  ville  de  Cyréne. 

Fia  du  IV.  T’orne.  • 
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